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Sous le regard de Lady Rosa of Luxembourg 
 
Lady Rosa of Luxembourg est une œuvre de la Croate Sanja Iveković. Artiste engagée, son travail se 
préoccupe du statut minoritaire des femmes dans la mémoire, dans l’espace public, ainsi que dans le 
monde de l’art. Invitée à Luxembourg, par le Casino d’Art Contemporain et le Musée d’Histoire de la 
Ville, elle propose l’installation d’une forme de contre-monument, interrogeant la façon dont la mémoire 
et l’Histoire sont produites en occultant le rôle qui y est joué par les femmes.  
Symbole de la liberté et de la résistance du peuple luxembourgeois durant la Première Guerre mondiale, le 
monument de la Gëlle Fra, conçu par le Luxembourgeois Claus Cito en 1923, est situé au centre de la 
capitale, place de la Constitution. Sanja Iveković en conçoit une réplique, qu’elle fait installer à quelques 
pas de cet emblème de l’identité luxembourgeoise. Lady Rosa of Luxembourg vise à attirer l’attention sur le 
rôle qu’ont joué les femmes durant la Seconde Guerre mondiale et à leur rendre leur agentivité en lieu et 
place de la position d’allégorie à laquelle elles sont le plus souvent limitées, comme en témoigne le 
monument original de la Gëlle Fra. Pour ce faire, l’œuvre de Sanja Iveković inclut trois modifications : le 
nouveau monument est dédié à l’attention de l’activiste Rosa Luxembourg, exécutée pour ses idées en 
1919 ; la figure de la victoire, représentant originellement une femme, est transformée en une femme 
enceinte, témoignant ainsi de son incorporation ; la plaque de commémoration, initialement dédiée au 
courage des hommes durant la guerre, est remplacée par un ensemble de textes en français et en allemand 
autour des valeurs de justice et d’égalité, incluant des noms de figures allégoriques et insultes sexistes 
ordinairement adressées à l’attention des femmes, telles ‘whore’, ‘bitch’ ou encore ‘madonna’, ‘virgin’. Cette 
installation, mise en place dans l’espace public au Luxembourg en 2001, a ensuite été exposée en 2009 au 
Van Abbe Museum à Eindhoven, puis au MoMa à New York en 2011. 
Tout comme cette œuvre, ma recherche interroge la place des femmes, dans les espaces du quotidien, ainsi 
que dans le monde de la recherche. Elle vise à rendre visibles les femmes comme agentes actives de notre 
société. Elle souhaite participer au renversement des conventions qui encadrent toujours aujourd’hui la 
production du savoir scientifique tout comme nos propres prismes de pensée. 
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 INTRODUCTION GENERALE 
La force, la force, voilà ce que je veux. La force non pas de subir, 
je possède celle-là et elle m’a affaiblie, mais la force d’agir. 
Susan Sontag, Renaître, 2010 
 
 
Marie-Laure – Décembre 2009 
En face de chez moi se trouve l’une des maisons les plus massives de la rue, dégagée sur les 
quatre côtés et pourvue d’un immense jardin qui en fait le tour. Elle est habitée par une famille 
française, dont je fais connaissance en sonnant à leur porte pour me présenter en tant que 
voisine. Marie-Laure, la quarantaine, me fait entrer dans un salon massif, très peu aménagé. Elle 
me présente sa fille, Léa, scolarisée au Lycée Vauban. Elle, ne travaille pas. Elle m’explique qu’ici, 
les gens considèrent qu’une femme expat n’a pas besoin de travailler, et que c’est pour cela qu’elle 
n’a pas réussi à retrouver un emploi. Elle s’est inscrite à l’Adem, l’agence luxembourgeoise de 
recherche d’emploi, mais n’a jamais décroché de poste. Elle dit avoir clairement ressenti une mise 
à l’écart du fait de sa position d’expatriée où on la renvoyait à son aisance matérielle et où elle 
s’est sentie interdite de travailler. Du coup, continue-t-elle, ne parvenant pas à trouver un emploi 
et, il est vrai, n’étant pas dans le besoin financier, elle en a pris son parti et est devenue une 
femme oisive, puisque c’est, souligne-t-elle encore, ce que l’on attendait d’elle. Marie-Laure a pris 
des cours d’aquarelle et de cuisine fusion au Luxembourg-Accueil, une association à l’attention 
des expatriées dont elle s’empresse de me donner le dépliant, en me précisant qu’ils organisent 
aussi un café pour les mamans de jeunes enfants. Marie-Laure m’explique aussi que, du fait de 
son temps libre, elle fait de nombreux allers et retours à Paris, pour gérer les travaux de 




emménageront à leur retour. Je l’ai vue en effet quelques fois le matin, sa valise à la main, 
attendant le bus en direction de la gare.  
Anu – Décembre 2009 
Je me suis présentée à Anu quelques mois après avoir emménagé. Anu habite le bâtiment voisin 
du mien. Je l’ai invitée à prendre un café, afin de faire connaissance entre voisines, invitation 
qu’elle a ensuite retournée. Anu est Finlandaise. La trentaine, elle est, elle aussi, à la maison. Ses 
deux enfants sont scolarisés à l’École européenne, puisque son mari travaille pour les institutions 
européennes. La famille est là pour deux ans, pour la carrière du mari, après quoi elle rentrera. 
Anu m’explique que notre maison était louée jusqu’à notre arrivée à une famille américaine et 
qu’elle était liée avec la femme qui vivait là avant mon arrivée. Elle m’explique que la famille, avec 
les deux enfants, a résidé dans cette maison un peu plus d’une année. Elle a ensuite déménagé et, 
dit-elle, c’est important que je sache pourquoi. Anu prend le ton de la confidence, gênée, car 
j’habite à présent cette même maison, mais tout de même, justement, c’est important que je le 
sache. Elle m’explique qu’il y a des rats dans la maison et que c’est pour cette raison que la famille 
américaine est partie. Je lui explique que je suis au courant, bien sûr, le propriétaire nous ayant 
déjà mis au fait de la situation. Nous bénéficions d’ailleurs d’un contrat avec une société de 
dératisation ainsi que d’une clause d’annulation au cas où ce type de rongeur pointerait à nouveau 
son museau. Anu m’explique que cela a été très dur pour la précédente locataire, qui arrivait de 
Boston, de se retrouver toute seule dans cette grande maison, un peu vétuste, avec ses deux 
enfants, son mari jamais là, et puis après, les rats. Elle m’explique qu’elle a fait une dépression. Ils 
ont fini par quitter la maison, en faisant plier le propriétaire de façon à ne pas avoir de pénalités 
pour départ anticipé et elle croit, me dit-elle, qu’ils habitent maintenant dans le quartier du 
Grund. J’imagine alors cette Américaine passant de son appartement ultra moderne d’un quartier 
chic de Boston et de ses déjeuners entre copines dans des restaurants branchés de la ville à cette 
maison vieillotte, presque campagnarde, dans une capitale de tout juste cent mille habitantes, où 
elle ne connaît personne et ne se trouve en outre pas en mesure de communiquer dans aucune 
des trois langues locales, gérant les courses au supermarché avec le traducteur de son iPhone, 
comme Anu m’explique elle-même qu’elle le fait. Je me représente cette femme désœuvrée, 
esseulée, au fond du gouffre, avec ses deux enfants dont elle se figure qu’un rat va venir les 
réveiller la nuit. Si le quartier du Grund, localisé en bordure de l’Alzette correspond 
probablement davantage aux imaginaires américains d’une Europe romantique, je ne suis 
absolument pas sûre qu’il soit franchement mieux localisé que celui de Belair pour ce qui est de la 





Olivia – Janvier 2010 
Je rencontre Olivia en récupérant les poubelle sorties la veille dans la rue pour le jour de la 
collecte. Olivia m’invite à prendre un café chez elle le lendemain matin à onze heures. Elle vit 
dans une grande maison non loin de la mienne, par laquelle on accède à partir du rez-de-
chaussée, à un escalier menant à l’étage où se trouvent les pièces à vivre. Nous nous installons 
dans la cuisine qui donne directement sur le jardin à l’arrière de la maison et prenons un café tout 
en bavardant pour faire connaissance. Olivia, la trentaine, est Britannique. Elle est arrivée à 
Luxembourg il y a un peu plus d’un an, pour le travail de son mari. Leurs deux enfants sont 
scolarisés dans une école dont je n’ai jamais entendu parler, l’école anglaise St George’s. Olivia 
m’explique que le plus jeune, âgé de trois ans, vient tout juste de commencer l’école et, c’est le 
système anglais, il n’y est qu’en matinée. Elle le récupère à midi et le fait déjeuner à la maison, 
puis retourne ensuite chercher son plus grand. Olivia m’explique qu’elle aimerait bien reprendre 
un travail, mais, là, avec les enfants, surtout le petit… peut-être l’année prochaine, quand il sera 
scolarisé en journée complète, c’est-à-dire jusqu’à 15h, elle pourrait reprendre un travail à mi-
temps, en matinée. Le problème c’est quand même la langue, elle ne parle pas le français, cela 
limite les opportunités. Elle voudrait prendre des cours, mais ne parvient pas à s’organiser avec 
les horaires des enfants et le travail de la maison. Olivia a une femme de ménage qui vient une 
fois par semaine l’aider pour l’entretien de la maison. Elles s’y mettent à deux et cela leur prend la 
journée pour le grand ménage. C’est ensuite elle qui s’occupe de ranger tous les jours. Olivia 
s’intéresse à mon parcours [j’ai alors quitté mon job à Paris pour suivre mon conjoint à 
Luxembourg et y cherche un nouvel emploi] et s’enquiert de savoir si j’ai déjà rencontré du 
monde ici. Elle me propose de me joindre à elle une prochaine fois avec ses amies. Je la remercie, 
tout en restant gênée :  il s’agit pour moi d’une relation de politesse, de bon voisinage… Qui sont 
ses amies ? Qu’avons-nous en commun ? 
Je m’arrangerai alors pour éviter de devoir décliner une prochaine proposition et mes relations 
avec Olivia resteront de l’ordre de la bonne entente entre voisines, que l’on salue et à qui l’on 
peut éventuellement demander un service. Olivia me proposera pourtant à nouveau de me 
joindre à son cercle de sociabilité, cette fois-ci en intégrant nos conjoints. Mon conjoint et moi 
fûmes alors invitées, au moyen d’un carton glissé dans notre boite aux lettres, à une dégustation 
de vins organisée à leur domicile. Olivia s’était occupée de faire venir un sommelier faisant 
découvrir les vins luxembourgeois aux invitées, pour la plupart des collègues de travail de son 
mari, toutes anglophones, dont de nombreuses Néo-Zélandaises, venues avec leurs conjointes. 
Elle avait également prévu des sushis, commandés au restaurant japonais à quelques rues d’ici, 




Les modalités de cette soirée, qui était ma première soirée à Luxembourg, ont interrogé les modes 
de sociabilités et de divertissement que je pratiquais alors à Paris avant d’y arriver. De même, 
l’attention que cette femme m’a prêtée, en me proposant de me joindre à divers événements 
auxquels elle participait, a également forcé mon intérêt. Je comprends aujourd’hui que je réalisais 
les conditions premières permettant d’envisager une socialisation : en couple, la trentaine, mère 
d’un enfant en bas âge, sans activité professionnelle salariée, dont le mari travaille, louant une 
maison correspondant à un bien à destination des employées qualifiées qui viennent à 
Luxembourg pour quelques années avant de repartir vers une autre destination ou bien de rentrer 
dans leur pays d’origine. 
Une analyse critique de la mondialisation 
Ces instantanés, issus du carnet qui deviendra celui de cette thèse, esquissent en filigrane le 
portrait de quelques femmes expatriées, telles qu’elles me sont apparues lors de rencontres 
furtives qui ont pris place à mon arrivée à Luxembourg. Ils marquent mon étonnement comme 
point d’entrée de la genèse de ce travail. Les caractéristiques qui se dégagent de ces observations 
rejoignent en de nombreux points les images et imaginaires véhiculés par les représentations 
banalisées de la femme expatriée : mère au foyer, elle a suivi son mari pour les besoins de la 
carrière professionnelle de celui-ci ; elle passe son temps avec ses amies ou s’occupe d’œuvres 
caritatives tout en gérant les obligations familiales et notamment tout ce qui a trait aux enfants ; 
oisive, elle tue l’ennui et frôle la dépression, tout en affichant une forme de satisfaction de la vie 
prospère qu’elle mène ; elle bénéficie, enfin, d’un niveau de vie aisé, vivant dans une confortable 
grande maison, qu’elle entretient avec l’aide d’employées. Ces images et représentations, 
auxquelles les médias contribuent largement et qui imprègnent le sens commun, sont encore 
souvent embrassées de façon univoque dans nombre d’études académiques, tout comme elles 
sont reprises dans les discours des politiques. L’expatriée, incarnée par une cadre ou une manager 
occupant un poste à responsabilité au sein d’une entreprise mondialisée (Wagner 1998 et 2005), 
s’y érige en modèle paradigmatique de la mondialisation. Dans une société au sein de laquelle la 
mobilité est souvent présentée comme une avancée sociale du monde moderne (Cresswell 2006), 
l’expatriée bénéficie du prestige associé aux élites hypermobiles, décrites comme circulant dans un 
univers extrait des matérialités du quotidien. L’expatriation prend place comme une situation de 
privilèges combinant avantages matériels et liberté de mouvement dans l’espace mondialisé. Cette 
figure de nouvelle héroïne de la mondialisation (Wagner 2005) n’est toutefois pas neutre d’un 




se déclinent quasi exclusivement au masculin, la femme expatriée, venant, quant à elle, illustrer un 
tout autre registre de position, largement influencé par son genre. Elle est présentée dans un rôle 
de suiveuse, dont la passivité participe de son effacement, justifiant ainsi sa faible prise en compte 
dans les politiques comme dans les études académiques (Kofman 2000). Lorsqu’elle apparaît, 
c’est au mieux dans le personnage d’une femme oisive, capricieuse, volage (Fechter 2010 ; Walsh 
2007), sorte de “desperate housewife” de la mondialisation. Cette image se trouve par ailleurs 
largement confortée par les ressources contemporaines destinées à faciliter l’expérience 
d’expatriation, telles les ressources en ligne ou autres formes de guides dont la dimension genrée 
est également exposée de façon explicite (par exemple : Joëlson Marteau 2013).  Bien que 
circulant, elle aussi, dans un espace mondialisé, la femme expatriée se retrouve néanmoins 
renvoyée à une forme d’immobilité la réassignant à la sphère domestique. Cette différence dans le 
traitement d’image entre les genres met en exergue tout à la fois le sexisme de l’idéologie 
néolibérale qui produit ces discours et la façon dont la mobilité est, elle aussi, socialement 
construite de façon à refléter et renforcer l’inégalité des rapports sociaux de sexe (Dias et Blecha 
2007).  
Pourtant, les observations et les rencontres avec ces femmes révèlent des réalités autrement 
complexes et bien moins figées que ce qui ressort de ces discours. En premier lieu, la banalité de 
leur quotidien contraste avec ces représentations lissées mettant en exergue une forme 
d’exceptionnalité dans le fait expatrié. Ces femmes lisent, suivent l’actualité, font la cuisine, 
visitent de nouveaux endroits, s’occupent des enfants, travaillent ou cherchent un travail, 
entretiennent la maison, surfent sur Internet, vont à la salle de gym ou à un cours de yoga, font 
les courses, réservent les vacances, téléphonent à leur famille, rencontrent leurs amies, envoient 
des mails ou postent des photos sur Instagram, sortent au restaurant, conduisent leurs enfants à 
l’école, reçoivent chez elles, dorment… Si l’expatriation entraîne, certes, un bouleversement des 
routines et une recomposition des espaces de vie, le quotidien n’en est toutefois pas moins pour 
autant ancré dans la trivialité des pratiques ordinaires qui permettent de donner sens à l’espace 
que chacune parcourt. 
D’autre part, le fait que la plupart de ces femmes aient suivi leur conjointe, n’implique pas qu’elles 
soient réduites à une position passive de suiveuse, auquel le terme anglais d’épouse-remorque, ou 
trailing spouses, les renvoie de façon littérale (Yeoh et Khoo 1997). Ces femmes expriment, au 
contraire, leurs envies, leurs désirs dans cette situation d’expatriation tout comme elles font part 
des nombreux arbitrages à l’œuvre, voire de renonciations que celle-ci implique. Dans les 
instantanés présentés, Olivia exprime ainsi son souhait d’aménager un temps où elle pourrait à 




sphère d’individualité. Ainsi, en parallèle d’une recomposition des espaces de vie, l’expatriation 
impose également une recomposition des rôles au sein de la famille qui s’effectue au prisme du 
genre et au sein de laquelle ces femmes apparaissent comme des agentes actives. 
Enfin, l’expatriation n’est pas seulement une luxueuse sphère permettant d’accéder à un ailleurs 
très souvent largement exotisé. Les conditions matérielles dans lesquelles cette expérience prend 
place sont, certes, très souvent avantageuses. Elles ne parviennent pas pour autant à effacer les 
obstacles et difficultés auxquels ces femmes deviennent exposées dans cette situation. Ces 
femmes qui, pour la plupart, se trouvent en prise avec une forme de déclassement lié à la perte 
d’un statut professionnel, se découvrent très souvent seules, isolées de leur univers premier de 
socialisation et devant composer avec un mari professionnellement très investi, si ce n’est 
physiquement absent. L’ampleur du bouleversement intime auquel elles sont confrontées apparaît 
comme une forme de violence et elles doivent alors se repositionner au sein de la matrice des 
rapports sociaux en présence. Ainsi, loin de pouvoir être circonscrite à une bulle de privilèges 
inaliénables, l’expatriation réactive les rapports sociaux, en particulier les rapports sociaux de 
sexe, dans le contexte de mondialisation. 
Le contraste entre les images lissées produites dans les discours dominants et la complexité des 
situations vécues par ces femmes met l’accent sur la faible prise en compte des expériences 
intimes du genre en contexte d’expatriation. Je propose d’interroger ces discours, images et autres 
études, qui renvoient l’expatriation aux privilèges d’une mobilité pensée comme un apanage 
masculin en occultant les expériences subjectives des actrices, en particulier des actrices femmes, 
niant ainsi les rapports sociaux en présence et les contraintes et normativités qui en résultent. Ce 
travail invite alors à s’intéresser à la diversité des pratiques et aux vécus individuels des actrices en 
présence afin d’interroger les catégories dominantes qui influent nos prismes de pensée et 
d’analyse ainsi que leurs usages. 
Définir le rapport à l’espace des femmes en situation d’expatriation  
L’objectif de cette étude est d’éclairer la double face cachée de l’expatriation, c’est-à-dire de 
donner à voir celles invisibilisées dans les discours et études s’intéressant à ce phénomène, à 
savoir les femmes expatriées (Kofman 2000 ; Yeoh et Khoo 1998), tout en orientant le projecteur 
sur cet envers du décor qui rend possible la mise en scène de l’expatriation comme bulle de 
privilèges non interrogés, à savoir les pratiques du quotidien (Blunt 2007 ; Hanson 2010 ; Yeoh et 
Ramdas 2014) des expatriées. Je choisis de me centrer sur les expériences vécues de l’expatriation 




recomposent leur cadre de vie par leurs pratiques ordinaires des lieux lors de cette situation de 
mobilité internationale. 
L’objet de cette étude est donc le rapport à l’espace de ces femmes en contexte de mobilité 
internationale, entendu comme un ensemble de pratiques, représentations et significations 
déployées en situation. Les mobilités y sont conçues comme des formes de pratiques spatiales, 
c’est-à-dire, des « actions dont le but consiste [notamment] à modifier le rapport d’un sujet à 
l’espace » (Staszak 2003). 
Ce rapport à l’espace se fait en référence à une multiplicité de registres temporels et spatiaux 
(Gerber et Carpentier 2013). Il est envisagé comme multiscalaire, adoptant un prisme d’analyse 
attentif à l’articulation des différentes échelles de pratiques selon un continuum corps-espace 
(Johnston et Longhurst 2010). Les pratiques spatiales de ces femmes englobent alors leurs 
circulations transnationales, leurs pratiques quotidiennes tout comme leurs performances 
spatiales, des performances que je définis, à ce stade, comme des expressions incorporées de 
normes socioculturelles adaptées aux contextes spatiaux au sein desquels elles prennent place. 
Considéré comme premier niveau d’appréhension de l’espace, le corps (Barthe-Deloizy 2011) 
occupe une place centrale dans cette analyse des pratiques qui l’intègre comme échelle prenant 
part aux systèmes de mobilités des individues étudiées. 
Les pratiques spatiales de ces femmes sont orientées en fonction de leurs parcours, trajectoires et 
projets liés à la mobilité. Elles demeurent également sous influence des discours dominants 
associés à la mobilité internationale. L’ensemble de ces pratiques participe à la signification de 
l’espace du quotidien de ces femmes, qui devient à même d’asseoir la production de leurs 
subjectivités individuelles. J’envisage ces subjectivités comme des productions sociales en 
constante recomposition dont le caractère multiple vient souligner la pluralité des ancrages de ces 
individues mobiles (Lahire 1998 ; Stock 2006). La qualité genrée de ces pratiques, espaces et 
subjectivités répond par ailleurs à la recomposition des rôles au sein de la sphère familiale dans ce 
contexte de mobilité internationale. Je m’appuie alors sur l’idée selon laquelle la recomposition 
spatiale qu’implique la situation d’expatriation est également une recomposition sociale et une 
recomposition de soi. 
Enfin, je situe le rapport à l’espace de ces individues expatriées au centre d’une constellation de 
pouvoirs (Cresswell 2010) au sein de laquelle les rapports sociaux de sexe se révèlent 
particulièrement opérants. L’espace est ici envisagé comme un construit social, à la fois support et 
enjeu des rapports sociaux, qui se trouve façonné par les différentes actrices s’y mouvant, selon 




avantageuses, elle profite alors à certaines plus qu’à d’autres et produit, par les pratiques 
quotidiennes de ses actrices, les conditions sociales nécessaires au maintien des privilèges de celles 
placées au sommet de l’échelle sociale. 
L’analyse du rapport à l’espace de ces femmes en situation de mobilité internationale offre un 
cadre original permettant de dévoiler l’expatriation comme une pratique spatiale hautement 
genrée contribuant à la reproduction de l’hétéronormativité, appréhendée comme concentré de 
privilèges, et à sa diffusion à l’échelle mondiale. En partant des expériences individuelles de ces 
femmes expatriées, je prends ainsi le parti de mettre en avant leur expérience singulière 
d’expatriation à Luxembourg. Plus qu’une expatriation standardisée, c’est la multiplicité des 
situations qui s’observent que je souhaite aborder, tout en mettant au jour la façon dont ces 
expériences se situent au sein d’un ensemble complexe de rapports sociaux. 
Une ethnographie réflexive inscrite au sein des approches critiques en géographie 
Cet objet de recherche prend forme dans une rencontre entre un questionnement de recherche et 
une ville, Luxembourg. Initialement construit à partir d’une interrogation sur la dimension 
hétéronormative de l’espace urbain à Luxembourg-Ville, il visait à une déconstruction de ce 
régime hégémonique de sexualité au travers d’une analyse compréhensive des pratiques et 
significations de l’espace déployées dans la ville par les individues femmes. La spécificité de 
Luxembourg, métropole internationale émergente et important creuset multiculturel (Boush et al. 
2009 ; IPSE 2009), a ensuite permis de préciser cet objet. L’importante visibilité dans le centre-
ville d’individues étrangères socialement aisées, une visibilité confortée par les données 
statistiques nationales du Grand-Duché1 a mis en doute la pertinence d’une catégorie ‘femmes’ au 
profit d’une catégorie ‘migrantes qualifiées’. J’ai donc orienté mon regard sur les pratiques 
ordinaires (Browne et Bakshi 2013 ; Ho et Hatfield 2011 ; Juan 2015) des femmes expatriées et 
leur participation à la fabrique du caractère hétéronormatif des espaces du quotidien au prisme de 
leur expérience de mobilité internationale. Le fait de retenir exclusivement les individues femmes 
comme sujettes de cette étude s’inscrit, par ailleurs, dans une démarche souhaitant aller à 
l’encontre de leur invisibilisation banalisée au sein des politiques publiques (Lieber 2008) tout 
comme des travaux de recherche et de leur réduction à une sujette universelle alignée sur un 
modèle masculin (Haraway 2009/1991 ; Kofman 2000 ; Rose 1993). 
                                                
1 De nombreuses données sont disponibles sur le portail de l’Institut National des Statistiques du Grand-Duché du 




Cette thèse en géographie sociale et culturelle met en avant une volonté de faire dialoguer deux 
champs de recherche. Elle s’inscrit, d’une part, dans une approche critique des mobilités (Borja et 
al. 2013 ; Söderström et al. 2013) qui offre une grille de lecture à même de comprendre les 
dynamiques contemporaines de la mondialisation (Blidon 2013). La mobilité y est pensée comme 
une ressource ou une contrainte au sein d’un ensemble de rapports sociaux consubstantiels, au 
sens où Danièle Kergoat (2009) définit l’intrication et la co-fabrication des rapports sociaux. Elle 
s’inscrit, d’autre part, dans une mouvance féministe queer au sein des géographies des sexualités, 
qui a pour objet l’analyse critique de la production sociale de l’hétéronormativité (Oswin 2008) et 
cherche à mettre au jour la manière dont les logiques hégémoniques de ce régime de pouvoir se 
diffusent aux différentes échelles de pratiques des individues, du corps au monde, dans le 
contexte de la mondialisation. Je propose d’y articuler de façon originale les études sur les 
mobilités et les migrations avec les études sur le genre et les sexualités, à partir d’une entrée par le 
corps. Le corps est posé de façon centrale, à la fois comme échelle de pratique spatiale (Johnston 
et Longhurst 2010) et comme surface d’inscription des normes de sexe et de genre (Butler 
2005/1990).  
Comprendre la fabrique quotidienne de l’hétéronormativité demande alors de « centrer le regard 
sur le genre ‘en train de se faire’ » (Buscatto 2012), celui-ci étant entendu comme s’appuyant sur 
un ensemble d’actes corporels et de pratiques situés dans l’espace. Le genre s’incarne dans des 
performances produites en fonction des interactions entre les individues dans des contextes 
spatiaux localisés et dont il s’agit de garder à l’esprit qu’elles sont autant des performances de 
genre, que des performances de classe ou d’ethnicité. Cette recherche interroge alors le caractère 
hétéronormatif de l’espace, « en prenant en compte l’intersection [de la sexualité] avec la race, la 
classe, le genre, la nationalité et tout autre idéologie »2 (Oswin 2010, 260) afin de révéler la façon 
dont il participe à la production des expériences vécues de la mondialisation.  
Aux côtés d’une analyse statistique, permettant de lier données quantitatives et données 
qualitatives, l’enquête ethnographique constitue le cœur de la méthodologie adoptée pour cette 
recherche. Elle apparaît « particulièrement apte à saisir les processus par lesquels le genre se fait et 
se défait » (Avanza et al. 2015), tout comme elle se révèle particulièrement apte à saisir les 
microgéographies du quotidien des individues observées. Elle favorise une démarche réflexive 
prêtant attention à la façon dont sont localisées à la fois les sujettes de la recherche et la 
chercheure au sein d’un ensemble de rapports de pouvoir. Je prendrai ainsi le soin de rendre 
compte de ma propre position au sein de la relation d’enquête tout en essayant d’objectiver les 
                                                




implications des interactions menées sur l’accès aux données et la production du savoir. Cette 
démarche réflexive, qui vise, dans la lignée des épistémologies féministes du point de vue 
(Despret et Stengers 2011 ; Haraway 2009/1991 ; Rose 1997), à une production de savoirs 
objectivement situés (Fox Keller 1982 ; Harding 2004 ; Hartsock 1983), trouve également sa 
traduction dans les choix de l’écriture. 
Les engagements de l’écriture 
La restitution de cette recherche suppose l’adoption de formes d’écriture reflétant ces 
positionnements. Je fais ainsi le choix du ‘je’ dans la présentation de ce travail, afin de rendre 
visible la dimension située de la production du savoir issu de cette recherche (Bildon 2014). Mes 
affirmations et hypothèses seront engagées à la première personne du singulier. Si je conserve 
parfois l’usage du ‘nous’, ce sera, non pas une façon de m'absenter de cette recherche, mais plutôt 
une invitation à l'attention de la lectrice à se fondre dans cette enquête. 
Afin de rendre congruente la forme avec l’objet de la recherche et les engagements qui motivent 
ce travail, je prends, d’autre part, le parti de décliner l’ensemble de cette thèse au féminin. Le 
terme d’expatriée renverra ainsi indifféremment à une femme ou à un homme en situation 
d’expatriation, tandis que l’usage du pluriel, ‘expatriées’, recouvrera l’ensemble des femmes et des 
hommes en situation de mobilité internationale. Ces règles de féminisation s’appliqueront 
exclusivement aux êtres humains, les objets demeurant non-sexués. 
Quatre règles spécifiques régissent l’écriture de cette thèse : 
i) Le renversement du masculin générique en féminin générique. Je dirai : « les 
expatriées [hommes et femmes] sont érigées en icônes de la mondialisation », ou : 
« les géographes [hommes et femmes] engagées », ou : « les différentes membres 
[hommes et femmes] du groupe », ou encore : « Paul et Anne déménagement. Elles 
prennent pour destination l’Europe ». 
ii) La déclinaison au féminin des figures pensées de façon universelles comme 
génériques ou neutres et donc usuellement déclinées au masculin dans la langue 
française. Je dirai ainsi : « la figure de la vagabonde » ; ou : « l’expatriée, cette héroïne 
de la mondialisation », ou encore : « les actrices de la mondialisation ». Je prends 
également le parti de féminiser celles de ces figures qui ne disposent pas de féminin 




même ces termes se rapporteraient à un homme. Je dirai alors : « la sujette [homme 
ou femme] dont la citoyenneté (…) ». 
iii) Le recours, pour les termes dont la forme féminine impose déjà une hiérarchisation 
au détriment du féminin, aux formes féminisées utilisées dans les études de genre, 
celles-ci partant déjà de l’idée de souligner le sexisme de la langue française, par 
exemple :  la chercheure, la travailleure. 
iv) La féminisation des termes ne disposant pas de féminin dans la langue française et, 
partant, leur utilisation exclusive au féminin. Je dirai : « un/une auteure, un/une 
professeure, un/une individue. 
L’application de ces règles permet de rendre compte non seulement de la préférence de genre de 
la langue française et de son exclusion conséquente des femmes de la sphère politique, au sens 
grec de la polis, mais aussi des formes banalisées de sexisme que véhicule la langue. Je prends pour 
exemple le substantif de professionnel, désignant un employé d’une entreprise, dont la 
féminisation en professionnelle ne recouvre usuellement pas le même registre d’action. Cette 
féminisation met également au jour les logiques hétéronormatives que la langue française induit, 
comme le montre cet exemple d’application des règles énoncées : « l’ensemble des invitées et 
leurs conjointes ». Ce renversement des normes sexistes interroge alors la façon dont la langue 
continue de façon insidieuse à façonner nos cadres de pensée de façon hétéronormée. 
Ce choix de féminisation s’insère dans une démarche exploratoire et une partie des effets induits 
par la mise en place de ce protocole stylistique se sont révélés au fur et à mesure de l’écriture. 
Certaines féminisations peuvent alors apparaître comme abusives, car le fait auque elles font 
référence renvoie implicitement à une position de domination masculine au sein des rapports 
sociaux. Par exemple, parler des privilèges des dominants au sein des entreprises, renvoit aux 
positions de pouvoir occupées par les hommes dans les organisations. De fait, parler des 
privilèges des dominantes pourrait concourir à une forme d’euphémisation de la position de 
pouvoir qu’occupent les hommes dans ce contexte. J’ai toutefois pris le parti de conserver la 
forme féminisée, non seulement pour des raisons de compréhension (je ne peux en effet pas 
renvoyer la lectrice à sa propre interprétation de mon utilisation des formes féminisées ou non), 
mais aussi car il me semble que ce protocole stylistique permet justement de mettre au jour les 
impensés que la langue véhicule et le fait que nous nous y habituons, voire que nous y sommes 
soumises à notre insu.  
Ce choix de féminisation contribue également au renforcement du prisme de pensée binaire qui 




participant en cela à perpétuer ces logiques dichotomiques. Il met ainsi au jour ses propres 
limites, et notamment le fait que conserver cette structure binaire renouvelle les exclusions 
implicites que véhicule la langue française quant aux sujettes ne se reconnaissant ni dans l’une ni 
dans l’autre des assignations de sexe ou de genre3. Il permet néanmoins d’obliger le regard sur ces 
sujettes femmes, dont nous avons vu qu’elles étaient largement invisibilisées au sein des discours 
et des études portant sur l’expatriation, en les plaçant au premier plan des actrices de la 
mondialisation. 
Par ailleurs, les traductions des citations d’auteures participent également d’une forme 
d’engagement dans l’écriture. J’ai traduit, dans un souci d’accessibilité et de diffusion du savoir, 
l’ensemble des citations auxquelles je fais référence dans ce travail. J’ai également appliqué les 
règles de féminisation lors de ces traductions à partir de la langue anglaise, sauf éventuelles 
exceptions pour lesquelles des précisions seront apportées en contexte. 
Enfin, j’ai tenté de laisser le plus de place possible aux femmes sujettes de cette enquête, dont les 
expériences constituent le cœur de ce travail. J’ai ainsi sélectionné de nombreux, et parfois longs, 
extraits d’entretien avec ces femmes, afin de donner à « voir à travers leur regard et à appréhender 
à travers leur corps » (Chapuis 2012, 34) leur expérience singulière d’expatriation. 
L’enquête luxembourgeoise 
L’expatriation apparaît comme un objet privilégié pour penser les migrations et les mobilités dans 
leur ensemble, le rapport des élites à l’espace tout comme la production et la diffusion de 
l’hétéronormativité en contexte de mondialisation. Cette thèse prend le Grand-Duché du 
Luxembourg comme terrain d’étude, et plus particulièrement sa capitale, métropole internationale 
en émergence (Sohn 2012), marquée par une forte présente internationale. Luxembourg-Ville 
dénombre cent soixante nationalités4 différentes, soit autant que Londres ou New York (Samers 
2010, dans van Bochove 2015). Cette population étrangère, qui représente 69 % de la population 
résidente, la positionne comme un laboratoire d’analyse privilégié quant à l’étude des migrations. 
L’écrasante majorité de population européenne – plus de 93 %5 – marque la ville comme une 
destination de choix en Europe pour des populations européennes et révèle en outre une 
                                                
3 Pour d’autres propositions d’écriture, voir notamment la thèse de Cha Prieur (2015) sur les milieux queer parisiens 
et montréalais et son invitation à une queerisation des règles de la langue française. 
4 Données au 31 décembre 2014 – Source : Ville de Luxembourg, www.luxembourg.public.lu, consulté en date du 7 
mars 2016. 





spécificité forte en matière de migration à l’échelle mondiale. Cette métropolisation émergente se 
fonde également sur l’essor des fonctions métropolitaines de la capitale en relation avec 
l’économie mondiale, Luxembourg jouant, tout comme Singapour ou Hong-Kong, un rôle d’État 
tampon entre deux puissances régionales (Sohn 2009 et 2012). Sa situation peut également être 
comparée à celle de Bâle ou Genève en rapport avec le contexte de la Grande Région6 et en 
raison de l’importance de son pôle financier (Reitel 2012).  
Le choix de Luxembourg comme terrain d’enquête pour mener à bien cette étude est à mettre 
doublement en relation : avec la spécificité de sa population étrangère dans une analyse des 
migrations ; avec le processus de métropolisation en émergence, dont le caractère mouvant me 
paraît digne d’intérêt dans une analyse de la construction du rapport à l’espace des élites en 
contexte de mondialisation.  J’envisage ainsi cette enquête luxembourgeoise comme une « étude 
de cas élargie » (Burawoy 2010), c’est-à-dire ancrée dans un contexte particulier, mais dont les 
modalités s’attachent à rendre possible l’analyse conceptuelle et générale des phénomènes étudiés 
(Buscatto 2012). Cette recherche se présente comme une étude de cas élargie à partir du 
phénomène d’expatriation à Luxembourg qui invite à s’intéresser aux expériences subjectives de 
la mondialisation. 
Organisation de la thèse 
J’ai organisé ce volume en trois temps. Je présente, pour commencer, le cadre théorique et 
épistémologique de ce travail afin de mettre en évidence les ancrages disciplinaires qui l’ont 
nourri. L’articulation des deux champs mobilisés, études mobilitaires et migratoires et études sur 
le genre et les sexualités, se concrétise en une grille de lecture qui servira de fil directeur aux 
analyses ensuite menées. La traduction méthodologique de ce positionnement théorique y est 
également exposée, avec une attention particulière accordée à la démarche réflexive engagée et ses 
implications sur la production du savoir qui en découle. 
Le deuxième temps de ce travail vise à familiariser la lectrice avec l’espace au sein duquel s’inscrit 
cette enquête. J’y décris Luxembourg-Ville, métropole internationale émergente particulière et 
pourtant déjà mondialisée, afin de mieux comprendre le contexte dans lequel ces femmes arrivent 
lors de leur expatriation. La population de l’étude y est également caractérisée d’un point de vue 
sociodémographique, permettant de donner un premier éclairage sur le profil de ces expatriées. Je 
                                                
6 L’appellation de Grande Région désigne le groupement européen de coopération territoriale (GECT) réunissant le 
Grand-Duché du Luxembourg, la Rhénanie-Palatinat et la Sarre en Allemagne, la Wallonie en Belgique et la Lorraine 




décris ensuite l’ensemble des structures en présence jouant comme ressources pour ces femmes 
qui cherchent à s’inscrire à Luxembourg le temps de leur séjour. 
Le dernier temps de cette étude se veut comme une immersion dans les microgéographies du 
quotidien de ces femmes expatriées à Luxembourg. Il lie, au prisme de la grille de lecture 
précédemment exposée, les entretiens menés avec d’autres éléments de l’enquête, afin de donner 
à voir et à ressentir un morceau de leur expérience d’expatriation depuis leur projet de mobilité 































 Introduction de la première partie  
Cette thèse s’inscrit dans une perspective critique qui souhaite interroger les cadres de production 
de la discipline et par là, la façon de « faire science » (Despret et Stengers 2011 ; Haraway 
2009/1991 ; Stengers 1992). En m’intéressant au rapport à l’espace des femmes en situation 
d’expatriation à Luxembourg, j’y propose de mettre en regard deux champs d’études, à savoir les 
études sur le genre et les sexualités avec les études mobilitaires et migratoires. Au sein des études 
sur le genre et les sexualités, les géographies portent leur intérêt sur la production des normes 
dans l’espace selon différentes échelles. Elles mettent l’accent sur l’interrogation des normes 
hégémoniques de genre et de sexualité, en mettant au jour la façon dont celles-ci sont révélées par 
les corps en marge ou les pratiques déviantes dans l’espace. Je situe se travail plus spécifiquement 
au sein de leur mouvance critique qui s’attèle à l’analyse de la production sociale de 
l’hétéronormativité, entendue comme localisée au sein d’un ensemble de rapports de pouvoirs 
consubstantiels construits dans l’espace. Cette géographie féministe et queer place le corps au 
centre de l’analyse de la construction spatiale de l’hétéronormativité et de sa diffusion selon 
différentes échelles, tout en favorisant la prise en compte des expériences individuelles de 
l’espace. 
Cette démarche compréhensive se retrouve également au sein des études sur les mobilités et les 
migrations, manifeste dans l’essor d’un transnationalisme ancré, tout comme celui de géographies 
critiques dans le champ des mobilités, ou encore dans le développement de travaux féministes 
visant à révéler l’invisibilisation des femmes au sein de ces perspectives de recherche. Ces 
géographies privilégient une entrée par les individues, afin de révéler les expériences vécues de 
celles qui habitent notre espace mondialisé. Ici encore, l’imbrication des différents niveaux 
d’espace est mise en avant, au sein desquels se meuvent des citoyennes aux droits souvent 
tronqués en raison de leur position dans l’échiquier des rapports de pouvoir de la société 
néolibérale. Ces individues deviennent des sujettes d’étude permettant également de révéler les 
logiques de pouvoir à l’œuvre au sein de la production académique et scientifique. 
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Cette thèse privilégie une entrée par les individues. Elle favorise en cela une analyse en termes de 
rapports sociaux, en ce que ceux-ci configurent le cadre des actions et interactions de sujettes 
pensées comme actrices, tout en mettant l’accent sur leur agentivité, leurs arts de faire, leur 
inventivité dans la façon de mobiliser les matrices pratiques proposées au sein du cadre social qui 
participe du façonnement de leurs subjectivités (Lussault 2003). Initiée au sein des géographies du 
genre et des sexualités, cette recherche a peu à peu déplacé son curseur vers la thématique de 
l’expatriation. C’est donc par le biais d’une approche de genre que je suis entrée dans le monde 
des mobilités. La réalisation d’un état de l’art détaillé de chacun de ces deux champs, empruntant 
à différentes disciplines au-delà de la seule géographie, a constitué le fondement de la 
construction de mon positionnement de recherche. J’ai ensuite travaillé à leur articulation au 
travers d’un cadre conceptuel qui a permis le déploiement de l’enquête ethnographique. 
À partir de la lecture d’un large éventail de travaux dans le champ des études sur le genre et les 
sexualités, le premier chapitre expose la façon dont l’hétéronormativité façonne, et est façonnée 
par, le rapport des individues à l’espace et à la mobilité, à la distance, à l’altérité. La dimension du 
corps dans la ville, construit social à l’intersection de différents rapports de pouvoir, sera au 
centre d’une analyse des pratiques quotidiennes de l’espace mobilisant notamment la notion de 
performance. Je montrerai comment le corps de ces femmes en situation d’expatriation se trouve 
soumis à un cadre hétéronormatif qu’il contribue à reproduire par la diffusion de ces mêmes 
normes de façon multiscalaire. 
Le deuxième chapitre mène une analyse critique de l’essor des études mobilitaires et migratoires 
dans le contexte de la mondialisation. Plus qu’un mouvement dans l’espace, j’envisage la mobilité 
comme un rapport social dont la dimension genrée sera au cœur de cette recherche. Les travaux 
portant sur les élites transnationales y sont également analysés au prisme du genre. Je propose 
alors d’appréhender la migration internationale au travers d’une approche multiscalaire intégrant 
la dimension du corps afin de penser les mobilités de façon incarnée et située. 
Le troisième chapitre examine comment genre et sexualités, d’une part, et mobilités et migrations, 
d’autre part, peuvent, par leur ancrage dans une démarche réflexive visant à la production de 
savoirs situés, dialoguer, au-delà de seuls objets de recherche partagés. Le corps, et ici le corps 
genré, socialement construit à l’intersection de multiples rapports de pouvoir et premier niveau 
d’appréhension du monde, sert d’articulation entre pratiques quotidiennes, mobilité internationale 
et hétéronormativité. En définissant l’expatriation comme une pratique spatiale hautement genrée 
et productrice d’espaces et subjectivités translocales, je propose une grille conceptuelle, qui 





Le quatrième et dernier chapitre de cette première partie présente les termes méthodologiques 
adoptés de façon à traduire ce positionnement théorique. J’y présente le système d’observation 
mis en place pour recueillir le matériau nécessaire à l’analyse, qui articule une enquête 
ethnographique réflexive combinant observation participante et entretiens semi-directifs avec un 
traitement de données statistiques issues du Recensement général de la population7. Les enjeux 
liés à l’adoption d’une perspective réflexive plaçant le corps au cœur du dispositif 
méthodologique y seront largement détaillés. 
 
  
                                                
7 Il s’agit du Recensement général de la population (RGP) effectué en 2011 sous l’égide de l’Institut national de la 
statistique et des études économiques du Grand-Duché du Luxembourg (Statec).  





 Chapitre 1 – Le genre et les sexualités, 
objets de recherche en géographie 
Heteronormativity is set within a complex matrix of power relations that 
together constitute a regulatory regime1. 
Linda McDowell, 2008, 498 
 
 
La géographie sociale et la géographie culturelle se sont largement attachées, au cours des deux 
dernières décennies, à définir l’espace comme un construit social, à la fois support et enjeu des 
rapports sociaux. Ces géographies placent au centre les relations entre l’espace et la société et 
s’intéressent aux imaginaires géographiques, aux représentations de l’espace, aux espaces vécus. 
L’espace, loin d’être le contenant d’un ordre statique, est envisagé comme un produit social 
façonné par les individues s’y mouvant, selon un jeu complexe de relations (Hubbard 2001). Ces 
géographies, qui se fondent en partie sur les théorisations de Henri Lefebvre (1984) quant à la 
perception et à l’expérience affective de l’espace, tendent néanmoins à en ignorer les dimensions 
genrée et sexuelle. Pourtant, à l’échelle de l’espace domestique comme à celle du quartier, de la 
ville ou encore du globe, les normes sociales et culturelles de sexe et de genre entrent elles aussi 
en jeu dans cette production de l’espace (Bell et Valentine 1995 ; Browne, Brow et Lim 2007 ; 
Johnston et Longhurst 2010). Les géographies du genre et des sexualités, principalement 
anglophones, s’emploient à les révéler, tout en montrant comment l’espace ainsi produit prend 
part à son tour à la régulation des pratiques de ses usagères. Ces géographies ne s’attachent pas à 
la seule définition d’un nouveau thème de recherche, à savoir la dimension spatiale de la sexualité. 
Elles s’intéressent à la façon de ‘faire géographie’, aux concepts, démarches et méthodologies 
utilisées au sein de la discipline et souhaitent contribuer à la redéfinition des pratiques et par là 
                                                
1 L’hétéronormativité est située au sein d’une matrice complexe de relations de pouvoir qui constituent, ensemble, un 
régime règlementaire. 
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même au renouvellement de la pensée géographique et du changement social. Elles reflètent ainsi 
les questionnements et positionnements théoriques et épistémologiques à l’œuvre dans le champ 
de la géographie actuelle. 
En France, les géographies du genre et des sexualités font leur apparition au tournant des années 
2000 (Grésillon 2000 ; Redoutey 2002), avec toutefois l’exception des travaux de Jacqueline 
Coutras qui émergent de façon saillante dans ce paysage. Jacqueline Coutras publie Crise urbaine et 
espaces sexués en 1996, un ouvrage majeur pourtant faiblement accueilli dans un contexte 
institutionnel et académique où les questions de genre suscitent de nombreuses réserves et 
réticences. L’essor de ce nouvel objet de recherche en géographie s’effectue principalement sous 
influence des différentes sciences sociales traitant des questions de sexualité et plus 
particulièrement d’homosexualité (Éribon 1999 ; Fassin 1998). D’un intérêt initial pour le genre, 
manifeste au travers de la publication d’éditions thématiques portées par des revues scientifiques 
(Barthe et Hancock 2005 ; Creton 2004), ces recherches géographiques s’orientent peu à peu vers 
les sexualités, de façon quasi exclusive, les homosexualités, principalement gaies2 (Blidon 2007 et 
2008 ; Jaurand 2005 ; Leroy 2005 ; Cattan et Clerval 2011). En se limitant à une sélection de 
segments thématiques au sein de ce champ émergent, tels les homosexualités ou encore, plus 
récemment, le corps (Barthe-Deloizy 2003), la géographie française, semble peiner à asseoir un 
véritable tournant genre et sexualités. Elle demeure en cela une discipline pleine de paradoxes, 
comme le montre la rareté des postes fléchés genre ainsi que la faible présence des enseignements 
sur le genre et les sexualités en géographie 3 , et ce en dépit de l’essor récent de thèses et 
d’Habilitations à Diriger des Recherches, de colloques et de publications sur ces thématiques. Il 
s’agit toutefois d’identifier la part importante, au sein de cet élan de recherches et de publications 
en genre et sexualités, d’auteures écrivant sur ces thèmes sans pour autant adopter une approche 
dite de genre. Nombreuses sont celles qui tendent à oublier la dimension critique inhérente à ce 
champ de recherche et se contentent de prendre le genre et les sexualités comme nouveaux objets 
de recherche, sans pour autant interroger les substrats épistémologiques d’une discipline encore 
très androcentrée. L’émergence à la fois tardive et timide de ces thèmes et les difficultés 
d’intégration au sein de la discipline peuvent alors être interrogées, en lien avec la faible 
mobilisation par la géographie française des riches apports des géographies anglophones en la 
matière. 
                                                
2 Le terme de gay est souvent employé en anglais pour désigner de façon générique une personne homosexuelle, 
homme ou femme. Je choisis dans ce texte de me baser sur l’acception française du terme et distinguerai les gays, 
homosexuels hommes, des lesbiennes, homosexuelles femmes. J’utiliserai en outre le substantif gay et l’adjectif gai, à 
la façon dont Cynthia Kraus mobilise ces termes dans sa traduction de Trouble dans le genre (Butler, 2005, 23).  
3 Il importe toutefois ici de mentionner les séminaires de lecture sur le genre et les sexualités organisés par Marianne 
Blidon au sein de l’École Doctorale de Géographie de Paris en 2012/2013 et 2013/2014. 
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Dans ce chapitre, j’expose, dans un premier temps, la façon dont les géographies féministes 
s’emparent des questions de genre et de sexualité selon différents ‘moments’, à savoir une 
géographie du genre, une géographie des sexualités et enfin des géographies queer. Plus que des 
temps chronologiques, ces moments correspondent avant tout à des engagements 
épistémologiques. Ce choix d’une entrée par les géographies féministes et queer vise à ancrer de 
façon forte le positionnement et les orientations de cette recherche. Je montre, ensuite, comment 
la dimension du corps, en tant que construit social à l’intersection de différents rapports de 
pouvoir, se situe au cœur d’une analyse des pratiques quotidiennes de l’espace au travers 
notamment du concept de performance. Le corps de ces femmes se révèle à la fois soumis à des 
normes socio-spatiales tout comme il contribue à leur reproduction et à leur diffusion à 
différentes échelles. J’examinerai, alors, comment la production de normes de sexe et de genre 
contribue à la diffusion de nouveaux modes de gouvernance des individues dans le contexte de la 
mondialisation et comment l’hétéronormativité façonne, et est façonnée, par le rapport des 
individues à l’espace, à la mobilité, à la distance et à l’altérité. 
 
1. Du genre à la sexualité, des sexualités à l’hétéronormativité : les 
évolutions des géographies féministes 
L’affirmation des géographies féministes et la spatialisation des rapports sociaux de 
sexe 
L’essor d’une géographie féministe s’effectue sous influence notamment des mouvements sociaux 
d’émancipation des femmes qui prennent place en Europe comme aux États-Unis dès les années 
1970. Cette géographie, qui évolue parallèlement au féminisme majoritaire et suit une logique de 
militantisme au sein de l’académie, se révèle fortement empreinte de marxisme en ce qu’elle pense 
en termes de classes de sexe. L’espace y est défini comme un construit capitalo-patriarcal créant 
des espaces dichotomiques visant à assujettir les femmes. Dans son étude sur la division spatiale 
du travail au sein des usines londoniennes, Doreen Massey (1984) s’attache ainsi à démontrer les 
espaces de domination d'après le modèle patriarcal et met l’accent sur la question minoritaire dans 
son rapport à l’espace. En remettant en cause les logiques d’oppression générant ces inégalités 
ainsi que leur origine masculine, cette géographie engagée cherche à se démarquer des études 
libérales initiées par les géographes quantitativistes de l'analyse spatiale qui l’ont précédée. Parler 
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de femmes devient alors subversif dans cette approche compensatoire et la dénomination des 
unités de Women Studies qui se créent en Amérique du Nord doit s’entendre en ce sens. Cette 
géographie féministe rend visible la place et le rôle des femmes à la fois dans la société et dans 
l’académie, tout en cherchant à déstabiliser la construction de la domination capitalo-patriarcale. 
Toutefois, en ignorant le rapport social qui unit les sexes (Scott 1986) et les espaces 
d’interrelation qui en découlent, elle contribue à une certaine réification des catégorisations et par 
là, au maintien de l’opposition des rapports hommes/femmes. 
La diffusion croissante du concept de genre fait évoluer ce féminisme vers davantage de 
structuration et de visibilité institutionnelle, avec notamment la création de la revue Gender, Place 
and Culture en 1994. Le concept de genre propose une approche relationnelle basée sur la 
construction sociale des identités sexuelles. Joan Scott (1986) le définit comme un concept 
opératoire, une catégorie d’analyse, à la différence du terme de femme qu’elle caractérise comme 
simple descriptif sans portée de changement paradigmatique. Le projet féministe de cette 
géographie du genre s’attache à expliciter les transcriptions spatiales des systèmes de relations 
hiérarchisées entre hommes et femmes et à montrer que « les espaces et les lieux, tant sociaux que 
matériels, ont été socialement construits de façon à refléter et renforcer l’inégalité des rapports 
sociaux de sexe »4 (Dias et Blecha, 2007). C’est également ce que l’on peut transposer de la 
définition de genre proposée par Christine Delphy, théoricienne matérialiste française du 
patriarcat, pour qui le concept de genre sert à « déplacer le regard des rôles de sexe vers la 
construction même de ces sexes » (2009, 31). Si l’on applique cette définition du genre à sa 
spatialisation, on peut alors affirmer que le genre sert à déplacer le regard du caractère sexué ou 
genré des espaces à la construction de ces attributions. Il s’agit alors non plus seulement 
d’identifier des espaces d’hommes et des espaces de femmes, mais bien de montrer la façon dont 
l’orientation de ces espaces est socialement produite et maintenue. 
Cette géographie concentre en premier lieu son attention sur la spatialisation du genre dans la 
ville et la fabrique de l’urbain qui en résulte. En décrivant la séparation des sphères privées et 
publiques, de production et de reproduction, et donc les espaces d’hommes et les espaces de 
femmes, selon une logique binaire excluante, la géographie du genre s’attache à dénoncer le 
sexisme de la ville capitaliste au sein des différents types d’espaces qui y sont produits (Bondi 
1992 ; Domosh 1998 ; McDowell 1995). Elle s’appuie sur un travail de déconstruction et de 
reformulation des dichotomies spatiales prises pour acquises au sein de la discipline, qu’elle 
considère comme genrées, et en remet en cause les conceptualisations même. Cette vision permet 
                                                
4 “physical and social spaces and places have been socially constructed to reflect and reinforce unequal gendered social relations”. 
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d’envisager une nouvelle structure de l’occupation du territoire axée sur la fluidité des connexions 
du quotidien, ainsi que la reconnaissance d'espaces mixtes caractérisés par la complémentarité et 
l'expression des interrelations homme-femme. Elle met au jour la diversité des espaces de 
coprésence selon différentes temporalités. 
Les géographies lesbiennes et la mise au jour de la construction spatiale de la 
sexualité 
L’approche désexualisée et désincarnée du genre que cette géographie mobilise n’est pas exempte 
de critiques (Domosh 1999), sous influence notamment d’un féminisme qui évolue d’une théorie 
de l’oppression du genre vers une « théorie radicale de la politique de la sexualité » (Rubin 
2010/1984), cette dernière se donnant pour objectif de théoriser l’oppression de la sexualité. 
Ainsi, Liz Bondi (1992 et 1993), dans ses travaux sur la gentrification, le symbolisme urbain et la 
construction des espaces publics, mentionne-t-elle l’impossibilité de séparer la construction des 
identités de genre de celle de la sexualité, car « l’hétérosexualité est partie intégrante de la version 
normative de l’identité de genre » 5  (Bondi 1998, citée par Domosh 1999). Elle prône une 
compréhension des dynamiques de l’hétérosexualité de façon à rendre visible la place de la 
femme dans la société et le rôle joué par la sexualité dans l’imprégnation des corps et des espaces. 
L’émergence des questions de sexualité au sein de cette géographie apparaît également par le biais 
de travaux prenant les lesbiennes comme sujet d’étude. Bien que s’attachant à dénoncer le 
sexisme ordinaire, la géographie du genre se trouve alors critiquée dans la définition homogène 
de la femme qu’elle propose. Cette définition, alignée sur la famille nucléaire hétérosexuelle, 
contribue en effet à une double invisibilisation des lesbiennes au sein de la discipline, du fait de 
leur genre et de leur sexualité. 
Les géographies lesbiennes, entendues comme conçues par des lesbiennes et/ou ayant comme 
sujet de recherche les lesbiennes (Peace 2001, dans Browne 2007) prennent alors pour projet de 
contester « l’hétéronormativité de beaucoup de géographies féministes et le masculinisme évident 
au sein des géographies des sexualités »6 (Browne 2007). L’étude menée par Sy Adler et Johanna 
Brenner (1992) va ainsi à l’encontre des affirmations développées par Manuel Castells (1983, cité 
par Bell et Valentine 1995) sur une naturelle invisibilité des lesbiennes dans la ville, qu’il attribuait 
à leur sexe. Les auteures y mettent au jour la concentration spatiale de zones résidentielles 
lesbiennes sous forme de réseaux parallèles et de localisations relativement éphémères ainsi que 
                                                
5 “heterosexuality is integral to normative versions of gender identity”. 
6 “the heteronormativity of much feminist geographies and masculinism evident within geographies of sexualities”. 
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leur contribution différentielle de celle des hommes gais au processus de gentrification urbaine. 
Tamar Rothenberg (1995) mène, quant à elle, une démarche de qualification de la communauté 
lesbienne de Park Slope à Brooklyn qu’elle définit, à partir de Benedict Anderson (1984), comme 
une réalité à la fois imaginée et discursive. Elle contribue à créer une faille importante dans le 
discours dominant de la géographie et de sa façon, pensée objective, de rendre compte d’une 
réalité extérieure. De même, dans son enquête ethnographique sur le rapport à l’espace des 
lesbiennes à Montréal, Julie Podmore (2001) montre que les communautés lesbiennes produisent 
et contrôlent, elles aussi, des espaces et des territoires spécifiques. Ces concentrations opèrent le 
plus souvent au sein d’un espace de la différence – ou space of différence –, laissant la possibilité 
d’exprimer une sexualité non conforme au modèle dominant au sein de centres urbains où aucun 
groupe social ou régime de genre ne prédomine, ce qui facilite la construction de lieux 
d’identification lesbiens et de réseaux sociaux. L’un des apports majeurs de ces géographies 
lesbiennes est d’interroger le point de vue de l’observateur. Elles ouvrent la voie à de nouvelles 
logiques d’appréhension et de production de l’espace, plus informelles, moins territorialisées et 
moins visibles, aux localisations éphémères et mouvantes. 
Ces géographies œuvrent contre l’hégémonie patriarcale en géographie des sexualités. Elles se 
penchent, par ailleurs, sur la sexualisation et en particulier l’hétérosexualisation des espaces, qui 
participent à cette double oppression des lesbiennes dans l’espace public. Contraintes par la 
norme hégémonique, ces minorités de sexe et de genre, ces hors-la-loi du genre – ou gender outlaws 
(Namaste 1996) – se voient dans l’obligation d’adopter des stratégies reposant souvent sur un 
« mode ontologique suspendu » (Butler 2005) leur permettant d’échapper aux discriminations. 
Les géographies lesbiennes s’attèlent à un important travail de déconstruction de la norme 
sexuelle. Elles prêtent attention, dans une démarche compréhensive, à la perception et à 
l’expérience des espaces du quotidien. Elles s’attachent à déconstruire les normes hétérosexuelles 
qui les imprègnent et génèrent des pratiques spatiales inégales : « [l]a capacité de s’approprier et 
de dominer des lieux et donc d’en influencer l’usage qu’en font d’autres groupes n’est pas 
seulement produite par le genre ; l’hétérosexualité est également exprimée de façon puissante 
dans l’espace »7 (Valentine 1993, 395). 
                                                
7 “[t]he ability to appropriate and dominate places and hence influence the use of space by other groups is not only the product of gender ; 
heterosexuality is also powerfully expressed in space”. 
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Les géographies queer et la critique du caractère hétérosexuel de l’espace 
La déconstruction socio-spatiale de la norme hétérosexuelle se trouve également au cœur du 
projet queer en géographie. Cette mouvance se fonde sur la théorie queer, issue du tournant 
postmoderne en sciences sociales (Jagose 1996 ; Lauretis 2007/1991 ; Kosofsky-Sedgwick 
2008/1990 ; Warner 1993) et demeure intimement liée à ses évolutions. Ce corpus de travaux est 
porté par des géographes essentiellement gais et lesbiennes, pour lesquelles les espaces et les lieux 
« sont produits comme reflétant l’hétérosexualité, l’hétérosexisme et l’hétéronormativité 
ambiants » 8 (Bell et Valentine 1995, 18). En définissant les espaces queer comme des espaces 
alternatifs de résistance et de transgression face à cette norme dominante, ces travaux tendent 
paradoxalement à renforcer l’opposition entre ces deux types d’espaces. Ces études sur les 
sexualités dissidentes, tant par leurs approches que par leurs objets, amènent les géographes à 
réfléchir à de nouveaux modes de production des savoirs et à une lecture queer – au sens d’Eve 
Kosofsky Sedgwick (2008/1990), qui invite à un franchissement des frontières permettant 
d’élargir les modes de conceptualisation – de la géographie des sexualités et de la géographie en 
tant que discipline. Comme le notent Jon Binnie et Gill Valentine (1999, 178), « [n]ous avons, en 
tant que géographes, parcouru un long chemin depuis le ‘tracé de points sur des cartes’, dans 
notre compréhension des façons multiples et fluides dont les ‘communautés’ sexuelles sont 
imaginées, négociées et contestées » 9 (Binnie et Valentine 1999, 178). 
Ces premières géographies queer s’attèlent à la déconstruction des catégories binaires de genre et 
de sexualité et de leur transposition dans l’espace. Elles font pour cela appel à une figure du 
milieu afin de défier ces oppositions binaires, celle de la transgenre, posée dans un premier temps 
comme abstraction stylistique concentrant les significations expressives de genres et de sexualités. 
Pourtant, l’attention portée sur les sexualités dissidentes dans la mise au jour de l’hétérosexualité 
hégémonique des espaces contribue à une certaine réification des                                                                 
espaces produits et, par là, à conforter l’opposition entre queer, d’un côté, et straight, au sens 
d’hétéronormé, de l’autre. La théorie queer tend en cela à s’ériger à son tour en une catégorie – 
un label – générant ses propres hiérarchies et exclusions. Toutefois, le terme queer « est plus qu’un 
diminutif pour LGBT » 10  : il doit être envisagé comme désignant toute position sexuelle 
contestant non seulement l’hétéronormativité, mais aussi l’homonormativité (Browne 2006, 886). 
En soulignant qu’il est « important de remettre en cause l’idée que les homosexualités sont 
                                                
8 “have been produced as (ambiently) heterosexual, heterosexist and heteronormative”. 
9 “[a]s geographers we have indeed progressed a long way from marking ‘dots on maps’ in our understanding of the multiple and fluid 
ways that sexual ‘communities’ are imagined, negotiated and contested”. 
10 “is more than short-hand for LGBT”. 
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toujours et partout ‘alternatives’, tout comme il est important de remettre en cause la perception 
des hétérosexualités comme toujours et partout ‘dominantes’ »11 (Oswin 2008, 98), ces nouvelles 
approches lancent un appel à l’analyse de l’hétéronormativité même.  
L’hétéronormativité comme imbrication de multiples rapports sociaux dans l’espace 
La primauté accordée jusqu’ici à la sexualité comme critère d’identification prééminent, au 
détriment des autres rapports d’oppression et de domination en présence, se trouve alors remise 
en cause dans ce nouveau tournant que l’on désigne sous l’appellation de deuxième vague queer, 
au sein de laquelle se situe également la troisième vague féministe. Les géographes explorent la 
façon dont les espaces sont hiérarchiquement sexualisés, mais aussi racisés, c’est-à-dire qu’ils 
produisent des exclusions liées à la race12, et classés, au sens d’appartenance à une classe sociale. 
Elles mettent au jour les hiérarchies sociales qui viennent conjointement structurer les catégories 
initialement pensées comme unitaires de sexualité, telles gay ou lesbienne. C’est en ce sens que 
doit se lire la polémique à laquelle donne lieu l’article sur les possibilités de subversion de l’espace 
hétérosexuel proposé par David Bell, Gil Valentine, Jon Binnie et Julia Cream (1994) dans le 
numéro de lancement de la revue Gender, Place and Culture. Ce débat préfigure de façon éloquente 
les critiques qui seront émises à l’égard des premières théories postmodernes : sexisme, racisme, 
ethnocentrisme, orientation discursive et désincarnation (Kirby 1995 ; Knopp 1995 ; Probyn 
1995 ; Walker 1995). De même, Alison Bain et Catherine Nash (2006) dans leur étude 
autoethnographique d’un sauna lesbien à Toronto, montrent comment ce lieu, affiché comme 
lieu d’émancipation sexuelle, se révèle en fait en tant qu’espace disciplinaire assurant le maintien 
de normes de classe et de genre. Côté francophone, Cha Prieur (2015) dévoile, dans sa recherche 
doctorale, les multiples rapports d’oppression en jeu dans les lieux queer parisiens et montréalais. 
Enfin, le croisement de cette géographie queer avec les études culturelles postcoloniales permet le 
développement de travaux prenant en considération l’imbrication des identifications racisées avec 
celles de genre et de sexualité notamment (Puar 2002). De nouvelles méthodologies sont 
mobilisées, soutenant la positionnalité de la chercheure et le rôle joué par les émotions, afin de 
rendre compte de l’imbrication des rapports sociaux en présence selon une perspective 
intersectionnelle (Browne et Nash 2010). 
                                                
11 “important to challenge the notion that homosexualities are always and everywhere ‘alternative’ as it is to challenge the perception of 
heterosexualities as always and everywhere ‘dominant’”. 
12  La race s’entend, tout comme le genre ou la classe, comme une construction sociale. Catégorie de division 
idéologique exprimant un rapport de domination, elle devient une catégorie de subjectivation politique (Dorlin 2006). 
Chapitre un – Le genre et les sexualités, objets de recherche en géographie 
 
39 
Forgé dans un premier temps de façon à rendre compte des situations d’invisibilité auxquelles 
étaient confrontées les femmes de couleur ou celles issues des catégories populaires au sein des 
mouvements de luttes sociales et de libération des femmes aux États-Unis, le terme 
d’intersectionnalité (Crenshaw 1989), a reçu différentes critiques, notamment du fait qu’il tende à 
réifier les identités et à penser les dominations de façon cumulative. L’idée d’imbrication des 
rapports sociaux, travaillée en France par la sociologue Danièle Kergoat à partir de son étude sur 
les ouvrières (Kergoat 1982), permet justement de montrer comment la condition de ces femmes 
ne peut se résumer à une double oppression, de classe et de genre. L’auteure montre que ces 
oppressions forment un système intégré au sein duquel les différentes sources, loin d’être 
cumulatives, se construisent mutuellement. Critiquant ainsi l’idée d’une hiérarchie des rapports 
sociaux, Danièle Kergoat (2009) propose alors un changement de paradigme permettant de 
penser en termes de « dynamique et de consubstantialité des rapports sociaux », dans le sens où 
les différentes oppressions sociales ne s’additionnent pas, mais s’entrecroisent, s’imbriquent et 
participent de la co-production et la reproduction des inégalités sociales. Le paradigme 
intersectionnel renvoie alors à l’analyse de l’imbrication des rapports de pouvoir et de leurs 
interrelations. Toutefois, si la triade paradigmatique de rapports sociaux – classe, race, sexe – que 
le sociologue Éric Fassin désigne sous le terme de sainte-trinité (2009) apparaît de façon la plus 
saillante, il importe de ne pas négliger pour autant d’autres rapports sociaux, tels que, par exemple 
et sans exhaustivité, ceux d’handicap, de religion, d’âge, aux côtés de ceux de sexualité ou 
d’orientation sexuelle, travaillés par les approches queer. 
C’est au sein de cette perspective intersectionnelle (Valentine 2007) que doit alors être pensée et 
analysée la construction socio-spatiale de l’hétéronormativité, que je définis comme localisation 
d’un ensemble de privilèges consubstantiels, incluant notamment des privilèges de genre, de 
sexualité, de race, de classe et permettant à l’individue d’être positionnée – et de se positionner – 
au sein d’un ensemble de rapports de pouvoir dont les lignes demeurent fluides et contextuelles. 
Des travaux tels ceux de Phil Hubbard, portant sur la mise au jour des contours moraux de 
l’hétérosexualité et la déconstruction de sa norme hégémonique (Hubbard 2000, 2001 et 2008), 
ou encore la récente étude ethnographique menée sur la production de la norme hétérosexuelle et 
ses processus de surveillance au sein des clubs de Vancouver (Boyd 2010), s’inscrivent dans cette 
perspective. Cette approche peut être qualifiée de critique, au sens de : « opérant au-delà des 
pouvoirs et contrôles régulant la normativité »13 (Browne 2006). Ainsi, plutôt qu’un champ en 
tant que tel, les géographies des sexualités gagneraient à être pensées de façon intégrée aux 
mouvances critiques en géographie qui favorisent l’intersectionnalité, la transdisciplinarité et 
                                                
13 “operating beyond powers and controls that enforce normativity”. 
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l’articulation entre approches discursives et matérielles. Ces géographies féministes queer révèlent 
ainsi leur dimension d’analyse critique de la catégorisation des savoirs (Oswin 2008). Elles 
proposent un mode opératoire d’interrogation des subjectivités, des pratiques et du soi en 
s’attachant à placer le corps en tant que site premier d’expérience de l’espace.  
 
2. Le corps à l’avant-scène de la performance spatiale 
Performances dans l’espace et performativité de l’espace 
Le corps, genré et sexualisé, devient central au sein de ces géographies féministes queer, en ce 
qu’il permet l’expression des subjectivités individuelles au travers de performances localisées. Le 
concept de performance émerge dans les travaux de Judith Butler (2005/1990 et 2009/1993), qui 
envisage les identités de genre de façon performative. Le genre relève, dans cette perspective, 
d’une construction sociale inscrite dans les corps : l’homme et la femme n’existent de façon 
genrée qu’au travers des performances qu’elles déploient en situation. Ces dernières ne sont 
autres que la répétition stylisée de normes sociales inscrites dans le corps au fil du temps, la 
répétition jouant comme effet de naturalisation de ces expressions : 
« [l]e genre consiste davantage en une identité tissée avec le temps par des fils ténus, posée 
dans un espace extérieur par une répétition stylisée d’actes L’effet du genre est produit par la 
stylisation du corps et doit donc être compris comme la façon banale dont toutes sortes de 
gestes, de mouvements et de styles corporels donnent l’illusion d’un soi genré durable » 
(Butler 2005, 265). 
Le genre résulte donc d’une performance médiatisée par le corps, ce dernier devenant le support 
d’expression des subjectivités individuelles. Le genre n’est autre que répétition et citation dans les 
pratiques quotidiennes de normes sociales incorporées. Il n’existe pas d’expression de genre vraie 
ou originale et toute performance relève de l’imitation d’un modèle qui s’autoproclame comme tel 
et auquel l’effet de répétition donne les atours d’une certaine naturalité : 
« [le] genre est une sorte d’imitation qui ne renvoie à aucun original ; de fait, il s’agit d’une 
imitation qui produit la notion même d’original comme effet et conséquence de cette 
imitation. En somme, le caractère supposé naturel des genres hétérosexualisés est créé par 
des stratégies de l’imitation ; ce qu’elles imitent est un idéal fantasmatique de l’identité 
hétérosexuelle, produit même de son imitation » (Butler 2005, 154). 
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Judith Butler montre ainsi que les identités de genre, tout comme l’hétérosexualité, ne sont autres 
qu’un ensemble de normes sociales, (re)produit de façon performative dans les pratiques du 
quotidien et qui s’autoproclame fondement et vérité. Elle en appelle ainsi à subvertir ces normes 
de l’intérieur en modulant les imitations qui peuvent en être faites. 
La performativité des identités de genre va rapidement essaimer au sein de l’ensemble des 
sciences sociales et contaminer peu à peu la géographie, britannique en particulier, qui s’intéresse 
à leurs modalités d’inscription dans les corps et les espaces. David Bell, Gil Valentine, Jon Binnie 
et Julia Cream (1994) montrent comment l’espace urbain hétéronormé ne peut se réduire à 
l’hétérosexualité. Ils s’appuient sur les théories de Judith Butler pour mettre en scène une 
lesbienne hyperféminine, en la figure de la lipstick, et un gay hypermasculin, en la figure du 
skinhead. Ces figures paroxysmiques illustrent la façon dont les performances corporelles de genre 
ne sont finalement qu’imitations parodiques d’un modèle sans original et possèdent ainsi le 
potentiel de subvertir les préconceptions partagées des espaces du quotidien. Les auteures 
interrogent également le fait que ces performances peuvent être lues de façon différente en 
fonction des gens qui les observent et des lieux où elles sont produites. Ce thème de la 
performativité se retrouve également dans l’ouvrage de David Bell et Gill Valentine (1995), 
Mapping Desire, présenté comme le premier ouvrage explorant la sexualité à partir de la perspective 
géographique. En s’appuyant sur la performativité et la fluidité des identités et des espaces, ils 
mettent l’accent sur la déconstruction des binarités de sexe et de genre qui nous servent à penser 
notre espace d’ordre.  
La notion de performance est ensuite réappropriée au-delà des seules identités de genre et de 
sexualités. Les identités de classe, notamment, sont interrogées dans leur dimension performative, 
au croisement de celles de genre et de sexualité et selon une perspective intersectionnelle qui met 
au jour la recomposition permanente des facettes identitaires, en ce que « la classe, comme les 
sexualités, sont produites géographiquement »14 (Browne et al. 2007). Il s’agit donc d’analyser la 
production des identités sociales et de leurs expressions dans l’espace, médiatisées par le corps 
sous forme de performances et contribuant dans le même temps à leur (re)production. Le regard 
se tourne alors sur l’imbrication des expressions performatives des différentes facettes 
identitaires, de classe, mais aussi de race, de handicap, de religion, ou encore de nationalité, voire 
d’identité professionnelle (Binnie 2001 ; Browne et al. 2007 ; Jackson 2011 ; McDowell 2006 et 
2008). Les concepts de performance et de performativité permettent d’interroger la notion de 
l’identité de la sujette et la révèlent comme une fiction sociale créée dans la répétition de ces 
                                                
14 “[c]lass, as with sexualities, is geographically produced”. 
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différentes performances. L’identité, multiple – dans le sens où elle relève de différentes 
catégories sociales (Lahire 1998) – et fluide – puisque mouvante en fonction des contextes et 
situations –, devient pensée en termes de subjectivités permettant justement de traduire la 
pluralité des appartenances sociales – au sens de social belongings (Bell 1999) – et leurs ajustements 
en situation. Les géographes s’emparent de ces concepts et proposent de penser également 
l’espace de façon performative, c’est-à-dire produit par les actions performatives des sujettes 
(Gregson et Rose 2000). Les performances, expressions incorporées de normes sociales 
médiatisées par des pratiques performatives, sont liées aux spatialités des sujettes et en influent les 
subjectivités  : « les espaces de la ville […] sont resignifiés et reformés en fonction des différents 
types d’appartenance qui y sont performés et admis »15 (Bell 1999, 10). Les espaces, envisagés 
comme des « contextes spatiaux de performances, ne sont toutefois pas seulement ‘donnés’ ; ils 
sont davantage performés et ‘adviennent’ au travers d’actes promulguant un pouvoir »16 (Holt 
2008, 237), devenant ainsi le produit de la performativité des pratiques.  
La performance comme pratique individuelle incorporée 
Le concept de performance prête lieu à discussion et plusieurs mouvances s’en emparent de 
façon différenciée au sein de la géographie (Chapuis 2010). Une distinction doit être faite, en 
premier lieu, avec la performance, au sens de rôle social et présentation de soi, telle que l’envisage 
Erving Goffman, qui l’adapte aux rôles de genre (2002/1979) en filant la métaphore théâtrale 
(1973/1956). Dans cette acception, la performance est envisagée selon une dimension scénique 
qui suppose une sujette actant de façon intentionnelle au profit d’un public, que celui soit frontal 
– soit public de destination – ou en coulisses – soit public périphérique –. Les performances 
représentent, en ce sens, des interactions sociales orientées par des rôles prédéterminés au sein 
desquels l’individue choisit de se mettre en scène, voire en représentation. Nicky Gregson et 
Gillian Rose (2000) montrent ainsi comment cette approche mettant en avant des performances 
sociales spatialisées de façon quasi chorégraphiée ont influencé des travaux tels ceux de Linda 
McDowell (1995) portant sur les (re)présentations de soi et les performances des identités 
professionnelles au sein de la City londonienne. D’autre part, le concept de performance est 
développé par Nigel Thrift (2000) au sein de sa proposition de théorie non-représentationnelle. À 
la différence de Judith Butler, cette auteure met en avant la notion de performance qu’il définit 
comme un ensemble de « pratiques banales du quotidien, qui façonnent le comportement des 
                                                
15 “[t]he spaces of the city (…) are resignified and reshaped according to the forms of belonging that are performed and permitted there”. 
16 “spatial contexts of performances, however, are themselves not just ‘given’; rather they are performed and ‘become’ through enactments of 
power”. 
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êtres humaines envers les autres et envers elles-mêmes dans des lieux précis »17 (Trift 1997, cité 
par Nash 2000, 655). Il met l’accent sur une forme de spontanéité de la pratique corporelle en 
situation, permettant de créer des « improvisations, qui sont les moyens par lesquels le présent est 
produit »18 (Thrift 2000). Ces pratiques s’appuient sur des arts de faire du quotidien, des manières 
de faire avec les lieux (Certeau 1980), qui mettent le corps de la sujette en action, ce dernier 
apparaissant comme en retrait des structures sociales qui pourtant le façonnent. Enfin, la 
performance, en tant qu’expression en situation de l’incorporation de normes socialement situées, 
mérite également d’être distinguée de celle de l’habitus, tel que le définit Pierre Bourdieu (1980), 
c’est-à-dire un ensemble de dispositions réglées permettant à une individue de se mouvoir dans 
un environnement social normé et jouant comme incorporation progressive des structures 
sociales. Dans l’habitus, l’agente sociale demeure en effet mue de façon inéluctable par des effets 
de structure, qui, s’ils demeurent présents dans la notion de performance telle qu’énoncée par 
Judith Butler, supposent une possibilité de subversion au travers d’un potentiel de 
réappropriation individuelle. En cela, la performance revêt une dimension politique, absente de 
l’approche développée par Nigel Thrift. Elle redonne en outre à la sujette une part d’agentivité 
dont elle était dépossédée dans le cadre de l’habitus. 
Les performances se révèlent alors tout à la fois l’expression de facettes de subjectivités 
socialement normées et influencées par le lieu au sein duquel elles prennent place. Elles 
supposent une répétition performative d’actes stylisés et de postures corporelles prenant appui 
sur un modèle qui, bien que relevant de la fiction sociale, joue comme vérité. Surface 
d’inscription des normes de sexe et de genre, le corps est envisagé comme site potentiel de 
contestation et de résistance politique (Butler 2005). Il devient ainsi l’élément clé de la réflexion 
sur la performance, offrant la possibilité de repenser, au travers d’une analyse des pratiques, le 
rôle des actrices dans la production des espaces du quotidien. En s’intéressant à la performance, 
au sens de « pratique en situation d’un[e] individu[e], en ce qu’elle incarne des normes 
socioculturelles qui la régissent, mais aussi en ce qu’elle participe elle-même à la reproduction 
et/ou à la subversion de ces normes » (Chapuis 2012, 26), il s’agit bien de mettre au centre des 
pratiques individuelles incorporées. Le corps, espace premier de notre rapport au monde, devient 
support et médiateur de normes sociales diverses qu’il s’agit d’interroger de façon à mieux 
comprendre les manières qu’ont les femmes de faire avec et de produire les lieux, dans leurs 
pratiques de l’espace, et ce à différentes échelles. Il importe toutefois de garder à l’esprit que 
                                                
17 “mundane everyday practices, that shape the conduct of human being towards others and themselves in particular sites”. 
18 “improvisations which are the means by which the now is produced”. 
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« pour les géographes, l’importance du corps se situe au-delà d’une appréciation superficielle en 
tant qu’emplacement ou échelle d’étude d’une pratique sociale »19 (Bain et Nash 2006, 99-100). 
Disciplines du corps et matérialité des espaces du quotidien 
Modelé dans sa chair, le corps s’avère discipliné par un ensemble de normes sociales adoptées ou 
contraintes. Les géographes féministes dénoncent la façon dont la coercition, la peur ou la 
violence jouent comme pouvoir dans et sur l’espace en but d’une domination des mouvements et 
circulations, mais aussi des corps des femmes. En s’appuyant sur les théorisations de Henri 
Lefebvre quant à la perception et à l’expérience affective de l’espace, Gill Valentine (1989 et 
1993) met notamment en exergue l’oppression spatiale et corporelle des femmes par les normes 
de genre dans les espaces urbains, des normes largement hétéronormées. Rachel Pain (1991 et 
2001) montre comment l’insécurité des espaces publics prend part aux imaginaires socialement 
constitués des femmes limitant leur accès aux espaces publics. Côté francophone, Marylène 
Lieber (2010) rend visible les ajustements disciplinaires auxquels sont contraints les corps des 
femmes dans les espaces publics, des femmes reléguées au rang de citoyennes de l’ombre (2002). 
Le corps hétéronormé fait loi dans les espaces du quotidien. Il doit répondre à certaines attentes 
en termes de présentation de soi, de mouvements et de circulations. C’est également ce que 
mettent au jour des études plus récentes s’intéressant au rapport à l’espace des populations 
échappant aux catégorisations binaires de genre du fait de leur transgendérisme. Petra Doan 
(2010) rend ainsi compte de la « tyrannie de genre »20 que les personnes trans vivent au jour le 
jour. Judith Halberstam (2002) montre comment les corps trans sont lus au prisme de la binarité 
des espaces publics en mettant au jour l’exclusion des personnes trans des toilettes publiques. Ces 
géographies mettent l’accent sur la matérialité des expériences vécues et choisissent de donner la 
parole aux sujettes minorisées, dont les expériences quotidiennes ont longtemps été occultées 
(Hines 2010 ; Nash 2010).  
La dimension du corps ouvre la voie à la prise en compte de la matérialité des espaces dans leur 
dimension ordinaire. Elle permet un recentrage sur une géographie des pratiques s’intéressant aux 
expériences vécues et intégrant notamment le rôle des émotions dans les expériences 
individuelles. Au sein de cette géographie féministe et queer se développe alors tout un ensemble 
de travaux portant sur le corps, la corporéité, la matérialité du quotidien, tant du côté anglophone 
                                                
19 “[f]or geographers, the importance of the body goes beyond a superficial appreciation of it as a site or scale for the study of social 
practice”. 
20 “gender tyranny”. 
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(Bell et Valentine 1995 ; Duncan 1996 ; Longhurst 1995, 1997 et 2001 ; McDowell 1995 ; Pile 
1997), que plus récemment et plus marginalement du côté francophone (Barthe-Deloisy 2003 ; 
Borghi 2012 ; Miaux 2009). Nombre d’entre eux s’inscrivent en filiation d’une critique des modes 
de production du savoir géographique, initiée notamment par Gillian Rose, qui interpelle les 
géographes quant à leur position et leur rôle dans la production du savoir. Pour elle, « la 
rationalité masculiniste est une forme de savoir fondée sur une sujet sachant qui croit pouvoir se 
séparer lui-même de son propre corps, de ses émotions, valeurs, expérience passées, etc. »21 (Rose 
1993, 7)22. L’espace du corps devient pensé comme un véritable challenge face au masculinisme 
désincarné de la discipline géographique, car « ignorer les matérialités quotidiennes des corps (…) 
ne constitue pas une omission inoffensive, mais relève plutôt d’un impératif politique aidant le 
masculinisme à demeure intact »23  (Longhurst 2001). Les recherches passent progressivement 
d’efforts de définition du corps et d’approches conceptuelles de la corporéité – ou embodiment – à 
des explorations du « rôle de l’espace dans la construction de sujettes incarnées »24 (Bain et Nash 
2006, 99). Le corps devient un espace en soi et espace dans l’espace (Johnston et Longhurst 
2010). Il est désormais envisagé comme premier niveau d’expérience des autres dimensions de 
l’espace. 
3. Gouvernance des corps et politiques sexuelles à l’heure de la 
mondialisation 
La gouvernance des corps ou la production de sujettes citoyennes 
La mise au jour de la façon dont le corps se trouve modelé par des normes de sexe et de genre 
orientant sa présentation et son mouvement dans l’espace vient éclairer la façon dont s’exercent 
les formes de pouvoir visant au contrôle de l’espace. La prise en compte du corps en tant 
qu’espace premier permet alors de relire la définition de la biopolitique, telle que proposée par 
Michel Foucault (2004/1979), c’est-à-dire un mode de gouvernance des corps se diffusant selon 
deux axes principaux (Keck 2008) : l’anatomo-politique du corps humain, d’une part, qui consiste 
                                                
21 “[f]or geographers, the importance of the body goes beyond a superficial appreciation of it as a site or scale for the study of social 
practice”. 
22 La rationnalité masculiniste à laquelle fait référence Gillian Rose renvoyant explicitement à un sujet masculin, je 
choisis ici de ne pas féminiser la traduction. 
23 “[i]gnor[e] the everyday materiality of bodies (…) is not a harmless omission, rather it contains a political imperative that helps keep 
masculinism intact”. 
24 “role of space in constructing embodied subjects”. 
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en un dressage des corps de façon à en majorer les aptitudes dans le but d’un intérêt national, et 
la biopolitique des populations, d’autre part, visant notamment au contrôle de leur reproduction. 
Selon Michel Foucault, la biopolitique marque le passage d’un pouvoir souverain exerçant sur les 
territoires à un biopouvoir gérant la vie des individues et donc leur santé, leur sexualité et leur 
genre. Il est alors possible d’envisager la biopolitique, non pas comme un changement d’objet sur 
lequel s’exerce le pouvoir – les corps versus les territoires –, mais plutôt depuis un changement 
d’échelle : la gouvernance de l’espace s’exerce à l’échelle du corps en tant que premier niveau 
d’espace et permet en cela un meilleur contrôle des territoires, par une diffusion du pouvoir à 
différents niveaux à partir des sphères de l’intime même. 
Ce glissement d’échelle joue de façon à faire émerger la norme de l’intérieur, c’est-à-dire du 
comportement même de sujettes dès lors instituées en citoyennes. Les questions de reproduction 
de la population se révèlent centrales au sein de cette biopolitique érigeant la sexualité, et de 
façon conséquente le genre, en tant qu’enjeux majeurs devant être soumis à contrôle. Beatriz 
Preciado (2010) parle alors de sexopolitique pour désigner les procédés étatiques régulant et 
disciplinant corps, genre et sexualités, au sein desquels la sexualité est implicitement pensée 
comme hétérosexuelle et l’hétérosexualité érigée en pensée straight totalisante (Wittig 
2001/1992). Le corps, et donc le corps hétérosexuel, devient un construit social, dont Thomas 
Laqueur (1992) révèle qu’il n’est autre qu’un artefact moderne. Le biopouvoir s’inscrit à l’intérieur 
des corps et contribue au façonnement des subjectivités individuelles hétéronormées comme 
fondement de la construction de l’État Nation. La sujette citoyenne est définie par un 
comportement social incluant une « bonne » sexualité (Rubin 2010/1984) en accord avec les 
valeurs morales qui sous-tendent la construction de l’État Nation, des valeurs contribuant à une 
normalisation implicite et invisibilisée des normes hétérosexuelles (Binnie 2004). 
Citoyenneté sexuelle et homonormativité 
Tout un ensemble de réflexions autour de l’idée de citoyenneté sexuelle et du rôle de 
l’homosexualité comme marqueur de différence se met alors en place. Il s’agit de mettre au jour 
les minorités sexuelles qui résistent face à ce biopouvoir normalisateur. Pour les géographes 
britanniques David Bell et Jon Binnie (2000, 10), « toute citoyenneté est une citoyenneté 
sexuelle »25 . Ainsi, la citoyenneté est-elle inséparable de l’identité et la sexualité centrale à la 
définition de l’identité de la sujette. Ces auteures définissent la citoyenneté comme une 
reconnaissance sociale et politique garantie à celles dont le comportement est en accord avec les 
                                                
25 “all citizenship is sexual citizenship”. 
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valeurs morales qui sous-tendent la construction de l’État nation. Pour eux, les homosexuelles 
sont exclues du récit de la Nation en raison de leur sexualité. Ils défendent l’idée d’une 
revendication des droits citoyens et de la reterritorialisation de la ville par ses marges 
sexuelles :  « les espaces de la ville utilisés pour marginaliser les dissidentes sexuels peuvent être 
réappropriés ou ‘reterritorialisés’ par ces mêmes dissidentes afin de revendiquer leur droit à la 
citoyenneté »26 (2000, 60). Cette politisation des identités gaies et lesbiennes s’inscrit dans un 
contexte de contestation des discriminations homophobes à l’encontre des minorités sexuelles. 
Elles ouvrent la voie à des revendications militantes pour l’accès au droit et à la citoyenneté 
localisée au sein de l’espace urbain, en s’appuyant sur les concepts de justice spatiale et de droit à 
la ville issus de la géographie radicale (Harvey 2011). Le développement de ces quartiers gais doit 
également être envisagé de concert avec la gouvernance urbaine et la politique de la ville. Le 
village gai relève, au prisme de ces analyses, de l’élaboration d’un refuge communautaire pour ces 
individues à la citoyenneté tronquée, ou citoyenneté de deuxième classe, dont les identités et 
comportements sexuels dissidents ne sont pas les bienvenus dans de nombreux lieux, voire en 
sont exclus (Hubbard 2001). Le village représente également un idéal d’émancipation sociale, de 
liberté, voire de reconquête territoriale face aux espaces de discrimination. Tout comme les 
marches des fiertés et autres gay prides (Blidon 2009 ; Johnston 2015), ces espaces contribuent à 
ouvrir une brèche dans les espaces empreints d’hétéronormativité et interrogent les conditions 
d’égalité citoyenne. Les politiques sexuelles doivent être pensées en lien avec ces espaces de 
concentration communautaire qui soutiennent l’affirmation des expressions de soi et s’érigent, 
dans un premier temps, comme des espaces de transgression. 
L’étude des manifestations spatiales des communautés gaies dans la ville se tourne ensuite vers les 
migrations et les circulations des populations homosexuelles dans le monde et leurs modalités 
d’accès à l’espace mondialisé. David Bell et Jon Binnie (2004) avancent l’idée que gays et 
lesbiennes, afin d’aller à l’encontre de leur exclusion partielle ou conjoncturelle des espaces 
publics, développent un accès aux droits citoyens basés sur les pratiques de consommation. La 
citoyenneté queer – au sens de non hétérosexuelle – se trouve ainsi assimilée à un modèle blanc, 
gai, masculin, urbain, de classe moyenne dont Jon Binnie (2004) souligne qu’il renforce 
l’invisibilisation des sujettes queer n’ayant pas accès à ces privilèges de classe et aux possibilités 
inhérentes de mobilité et d’accès à la consommation. La production et la consommation 
d’espaces gais en tant qu’espaces commerciaux et touristiques à l’échelle mondiale, avec 
l’exportation du modèle occidental du village gai, sont alors interrogées en lien avec l’émergence 
                                                
26  “[t]he spaces in the city which are used to marginalize sexual dissidents may be appropriated or ‘reterritorialized’ by these same 
dissidents to stake their claim for citizenship”. 
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d’une citoyenneté sexuelle mondiale (Binnie 2004), qui, doublement définie par ses pratiques de 
consommation et de cosmopolitisme, influence certaines sexualités de façon normalisatrice. Cette 
« nouvelle homonormativité » (Duggan 2002, citée par Bell et Binnie 2004) s’aligne sur les 
revendications citoyennes définies par l’idéologie hétéronormative. Elle s’appuie sur le rejet d’une 
Autre dont la figure varie en fonction des contextes politiques, géographiques, historiques et 
culturels et contribue à l’essor de mouvements homonationalistes (Cervulle 2010 ; Puar et 
Cervulle 2013), au sein desquels l’étrangère devient la nouvelle déviante sexuelle à combattre et à 
civiliser, dans le but de sauvegarder la pureté de la nation (Puar 2012).  
Ces individuees sexuellement non conformes, ces sexual others, longtemps indésirables, deviennent 
peu à peu convoités par les villes en quête de flux touristiques mondialisés : « en cherchant à se 
distinguer, les villes sont en fait devenues semblables, mais cela ne peut être autrement, car ne pas 
avoir ces caractéristiques revient à se mettre hors jeu »27 (Bell et Binnie 2004, 1814). La ville 
s’érige en tant que symbole dont le cosmopolitisme, ethnique et sexuel, sert d’image de marque et 
d’indicateur touristique à l’échelle mondiale. C’est également en ce sens que Richard Florida 
(2002) construit l’index gai au sein de sa théorie de la classe créative. Il y lie le potentiel de 
développement économique d’une ville en fonction de l’importance de la place qu’y occupe la 
classe créative, une classe dont il mesure l’importance en fonction de différents index, incluant un 
index gai, censé participer du niveau de tolérance et du degré d’ouverture nécessaire à une ville 
pour être définie comme créative et potentiellement innovante. Il affirme que, « dans une certaine 
mesure, l’homosexualité représente la dernière frontière de la diversité dans notre société, et, 
ainsi, un lieu accueillant la communauté gaie accueille tout type de personne »28 (Florida 2002, 
256). Richard Florida réduit ainsi l’identité gaie à sa dimension sexuelle et la pense comme 
nécessairement opposée à celle de la classe ouvrière. Bien que très controversée, sa thèse demeure 
toujours amplement discutée (Bourdin 2005 ; Eckert et al. 2008 ; Kratke 2010 ; Tremblay et 
Tremblay 2010 ; Vivant 2009) et contribue à la diffusion d’un modèle d’une sujette gaie largement 
homonormée. Les espaces gais vont ainsi, au-delà de leur projet initial d’émancipation sociale, 
faire progressivement l’objet d’une récupération en tant que vitrine de promotion commerciale 
des villes touristiques et vitrine de tolérance des politiques nationales, prolongeant la 
marchandisation des identités sexuelles à travers le monde (Jonhston et Longhurst 2010).  
                                                
27 “[i]n a bid to be unique, cities have in fact become more alike – but the risk no alternative, has not having those features means not 
being in the race”. 
28 “to some extent, homosexuality represents the last frontier of diversity in our society, and thus a place that welcomes the gay community 
welcomes all kinds of people”. 
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Production et diffusion de l’hétéronormativité en contexte de mondialisation 
Ces espaces de consommation gais demeurent définis par des frontières excluantes, notamment 
en matière de race et de genre. Ils agissent davantage sur le plan des représentations que des 
sexualités, selon un système dont le fondement réside dans un désir de conformité aux normes 
édictées par la société et où « la représentation du sexe… prend la place du sexe même » 
(Lefebvre 1984, 309), dans la lignée de l’espace abstrait du capitalisme. Heidi Nast (2002) montre 
ainsi comment les pratiques touristiques des gays blancs de classe moyenne sont liées à la 
domination patriarcale. Andrew Tucker (2009) s’intéresse, de son côté, à la façon dont ces 
espaces de consommation et de loisir sont structurés en fonction de l’appartenance à un groupe 
de couleur au sein de l’Afrique de Sud postapartheid. Il montre que certains espaces définis a 
priori comme hétérosexuels peuvent être appropriés par des homosexuelles sous couvert de 
normativité de race et de classe notamment. Jasbir Puar invite alors à dépasser les clivages 
binaires servant à penser ces espaces comme exclusivement hétérosexuel ou homosexuel en 
prenant en compte « la problématique plus générale de la reproduction de la vie humaine qui, en 
des temps modernes, est toujours racialement et ethniquement dirigée » (Puar 2002, 6-7). 
Toute sujette n’est donc pas également mobile à l’échelle du monde, puisque « la façon dont le 
corps se meut dépend en grande part de la personne à qui appartient ce corps et de la façon dont 
ce corps est situé dans les espaces sociaux »29 (Oswin 2014, 85). Les questions de classe et de race 
apparaissent de façon cruciale au sein des stratégies de normalisation visant à neutraliser les 
différences sexuelles pour une meilleure inclusion au sein des institutions sociales que 
représentent la famille, le genre, le travail ou la nation. L’accès aux différents espaces de 
consommation et de loisir en contexte de mondialisation repose ainsi sur la possibilité d’être 
identifiée comme sujette recevable, c’est-à-dire comme sujette dont le corps est localisé selon et 
exprime tout à la fois un ensemble de privilèges consubstantiels intégrant la sexualité. Les travaux 
queer sur les mobilités à l’échelle mondiale ont essentiellement porté leur attention sur les 
mobilités LGBTQ30, notamment au travers de l’analyse des mobilités touristiques (Gormann-
Murray 2009 ; Puar 2002). De récents travaux s’intéressent à présent à la production et à la 
diffusion de l’hétéronormativité dans l’espace mondialisé, éclairant la façon dont sont construites 
des sujettes ‘autres’ non seulement en raison de leur différence de genre ou de sexualité, mais 
aussi de l’imbrication de ces différences dans un ensemble de rapports de pouvoir 
consubstantiels. La prégnance de ces présupposés hétéronormatifs dans les politiques de 
                                                
29 “‘how the body moves’ depends in large part on whose body it is and on how that body is interpolated in social spaces”. 
30 pour : lesbiennes, gaies, bisexuelles, trans et queer. 
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développement international est mise en évidence (Bedford 2009, dans Oswin 2014), tout comme 
la façon dont la ville capitaliste, cœur des États Nations contemporains, contrôle les pratiques 
sexuelles de ses résidentes et régule les droits de ses citoyennes pour les besoins de son 
développement économique sur la place mondiale. C’est ce que montre Natalie Oswin (2010 ; 
2012) lorsqu’elle analyse la façon dont Singapour s’est hissée au rang de ville créative mondiale. 
L’assouplissement, relatif, des discours et des politiques urbaines envers les homosexuelles à 
Singapour n’a en effet d’autre objectif que celui d’attirer des familles expatriées, ou foreign talents 
— pour le besoin du développement économique de la cité, en leur offrant un environnement 
conforme à des critères supposément attractifs d’ouverture à l’innovation, de mixité urbaine et de 
tolérance, selon la « recette » (Vivant 2009) de Richard Florida. La cité-État mobilise ainsi un 
discours à l’attention de ces cadres transnationales identifiées comme talents, tout en continuant 
de stigmatiser les travailleures moins qualifiées – ou foreign workers – en leur interdisant 
notamment de se marier, d’avoir des enfants, ou encore de venir en famille au cours de leur 
séjour : « [e]n d’autres termes, les ‘travailleures étrangères’ n’ont aucun avenir à Singapour. Elles 
sont vues, comme les gays et les lesbiennes, comme prenant part à la production de Singapour, 
mais pas à sa reproduction sociale »31 (Oswin 2012, 1635). Natalie Oswin montre ainsi que la 
promotion du modèle de la ville créative mondiale vantant le progrès tant social qu’économique 
repose sur des fondements hautement hétéronormatifs, « répondant à des logiques de race, de 
classe, de genre et de sexualité »32 (Oswin 2012, 1625). La production de sujettes citoyennes au 
sein de notre société mondialisée passe ainsi par un contrôle des corps – et donc des genres et 
des sexualités – et de leurs performances dans l’espace. Ce contrôle des pratiques de mobilités 
individuelles, de l’échelle intime du corps à celle de l’espace mondialisé, en passant par la nation, 
la ville ou encore l’espace domestique ou la communauté, demeure régi par une idéologie 
hétéronormative qu’une lecture féministe queer contribue à révéler.   
 
 
                                                
31  “[i]n other words, ‘foreign workers’ have no future in Singapore. They, like gays and lesbians, are seen as part of Singapore’s 
production but not its social reproduction”. 
32 “as a raced, classed, gendered, and sexualized logic”. 





∗ ∗ ∗ 
Pour une lecture queer de la production mondialisée de l’hétéronormativité 
Les études queer portant sur le genre et les sexualités s’attachent à mettre au jour la façon dont 
les régimes de migration « normalisent et naturalisent l’hétérosexualité et les pratiques 
hétérosexuelles telles le mariage, la famille et la reproduction biologique, excluant ainsi les 
personnes, institutions et pratiques s’écartant de ces normes » 33  (Manalansan 2006, 225). La 
sexualité se révèle comme un axe important de différenciation sociale et les études migratoires ne 
peuvent en cela l’ignorer dans leur prise en compte de l’accès et du vécu des mobilités. Les 
sujettes migrantes queer se retrouvent construites au sein de ces études comme des « ‘sujettes 
impossibles’ avec des histoires inconcevables qui excèdent les catégories existantes »34 (Oswin 
2014, 88, à partir des analyses de Eithne Luibhéid 2008). La prégnance de biais implicitement 
hétéronormatifs dans les discours sur la mondialisation mérite alors attention. Ainsi, « une 
perspective queer sur la sexualité permet d’enrichir la recherche sur le genre et la migration en 
démêlant les présupposés normatifs amplement laissés de côté sur la parenté, le mariage, les 
désirs et les rôles sociaux, de façon à dresser un portrait plus juste et plus inclusif de la migration 
genrée à l’échelle mondiale » 35  (Manalansan 2006, 224-225). Ces échanges entre approches 
mobilitaires, approches de genre et approches queer, gagneraient à développer davantage de 
synergies, au-delà des seules migrations queer, autour des performances et pratiques quotidiennes 
incarnées, de façon à queeriser la mondialisation au sein de l’académie comme dans la vie 
quotidienne (Binnie 2004) et d’« interroger et contrer les limites hétéronormatives de la 
mobilité »36 (Manalansan 2006, 86). 
 
  
                                                
33  “normalize and naturalize heterosexuality and heterosexual practices including marriage, family, and biological reproduction, 
marginalizing persons, institutions or practices that derivate from these norms”. 
34 “‘impossible subjects’ with unrepresentable histories that exceed existing categories”. 
35  “[a] queer perspective on sexuality can enrich gender and migration research by unravelling underexamined [and normative] 
assumptions about kinship, marriage, desires, and social roles [in aim to set] a more inclusive and accurate portrait of global gendered 
migration”. 
36 “interrogate and counter the heteronormative limits of mobility”. 






 Chapitre 2 – Les mobilités au regard    
du genre 
 Mobility [i]s a geographical fact at the centre of constellations of power, the 
creation of identities and the microgeographies of everyday life1. 
Tim Cresswell, 2010, 551 
 
 
Les questions de mobilités, loin d’être l’apanage de la seule géographie, intéressent de 
nombreuses disciplines. Elles prennent naissance au sein de la sociologie en traitant dans un 
premier temps des questions de stratification et de mobilité sociales2 et de leur éventuelle prise 
dans l’espace urbain, comme en témoigne les travaux de l’École de Chicago (Grafmeyer 2004). 
Elles intéressent ensuite le domaine des transports, dans un contexte d’essor de l’automobile, des 
infrastructures de transport et des politiques publiques qui les accompagnent. Cette science du 
trafic se développe aux États-Unis dans les années de l’entre-deux guerres, puis en Europe dans 
le courant des années 1950-60. On ne parle alors pas de mobilité, mais davantage de flux et les 
approches demeurent essentiellement quantitatives : il s’agit de mesurer, dénombrer, optimiser. 
Le tournant des années 1970 va permettre le glissement de cette notion de flux à celle de 
déplacement, en intégrant la dimension individuelle à ces mesures agrégées. Les sciences psycho-
sociales prendront ensuite en compte l’expérience vécue de la mobilité3. 
Vincent Kaufmann (2008) distingue quatre formes principales de mobilités spatiales — 
envisagées selon un déplacement entre une origine et une destination — en fonction de leur 
portée spatio-temporelle, soit : la mobilité quotidienne, les voyages, la mobilité résidentielle et les 
migrations. Cette catégorisation, utilisée à des fins heuristiques dans le champ des sciences 
humaines, s’impose peu à peu comme catégorie d’action publique. Les mobilités quotidiennes se 
diffusent en France dans un effort de coopération entre chercheures en sciences sociales et 
                                                
1 La mobilité est un fait géographique situé au centre de constellations de pouvoir, de la création d'identités et des 
micro géographies de la vie quotidienne. 
2 Voir à ce sujet les travaux d’Emile Durkheim ou encore ceux de Pitirim A. Sorokin. 
3 Se référer à ce sujet aux travaux de Jean-Claude Abric, Wilem Doise ou encore Serge Moscovici.  
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ingénieures des transports. Elles revêtent un ensemble de significations et d’usages 
progressivement normalisés au sein des cadres d’aménagement urbanistiques et surtout, se 
retrouvent déconnectées des autres formes de mobilités en ce qu’elles sont étudiées « pour elles-
mêmes et non pas pour leurs implications sur les espaces de vie et les modes d’habiter individuels 
ou familiaux, ni pour leurs effets sur les territoires urbains » (Imbert et al. 2014, 83). De leur côté, 
les migrations sont érigées en champ prétendument autonome (Berthomière et Hily 2006 ; Gildas 
2008). 
Comme toute notion ou concept, les questions de mobilité demeurent étroitement dépendantes 
des contextes politiques et épistémologiques dans lesquelles elles sont pensées et développées. Le 
développement des réseaux de nouvelles technologies de transport et de communication à l’ère 
de la mondialisation bouleverse profondément le rapport à l’espace des sociétés contemporaines. 
La démultiplication des mobilités, de longue distance notamment, ainsi que l’intensification de 
leur fréquence, transforment la société en un espace de flux et de réseaux (Castells 1996). Cette 
toile connectée permet la propagation d’une nouvelle modernité qui infuse le monde social de 
l’intérieur et transcende les frontières et limites territoriales jusqu’ici considérées comme acquises. 
L’essor et le développement de métropoles interconnectées (Sassen 1991) façonnent une nouvelle 
vision du monde au sein de laquelle la mobilité, et le cosmopolitisme inhérent à celle-ci, sont 
érigés comme des valeurs sociales auxquelles il est difficile de se soustraire (Beck 2000 ; Hannerz 
1996). Dans ce contexte de mobilité généralisée, et sous influence du tournant postmoderne, les 
recherches en sciences sociales portent leur regard sur les questions d’espace, opérant ce que l’on 
désigne sous le terme de tournant spatial, alors même que les sciences spatiales, la géographie en 
particulier, tentent de sortir de modélisations exclusivement spatiales pour renouer avec les 
analyses prenant en compte les facteurs d’origine culturelle et sociale, accomplissant de leur côté 
une forme de tournant culturel. L’ensemble des sciences humaines et sociales semble alors 
s’emparer de l’objet ‘mobilité’ et l’ériger en tant que nouveau paradigme devant faire science.  
Je présente, tout d’abord, la façon dont les mobilités, dans leur diversité, se trouvent subsumées 
en un paradigme central, voire totalitaire, permettant d’esquisser un cadre hégémonique de 
référence pour penser les transformations accélérées du monde social à l’ère d’une mondialisation 
en plein essor. L’avènement de ce nouveau paradigme mobilitaire ne fait toutefois pas l’unanimité 
et je montrerai, en m’appuyant sur le développement de récentes approches critiques des 
mobilités, en quoi les mobilités sont socialement construites et participent d’un nouvel 
ordonnancement du monde. Je m’intéresse, ensuite, aux apports de la perspective transnationale 
dans laquelle s’inscrit cette recherche, en ce que cette approche permet d’articuler différentes 
formes et échelles de mobilités, notamment locales et mondiales, en mettant plus 
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particulièrement l’accent sur les pratiques quotidiennes individuelles des migrantes. J’y soulignerai 
également une certaine spécificité des approches françaises en la matière. Enfin, le troisième 
temps de ce chapitre sera consacré aux critiques féministes des études mobilitaires et plus 
particulièrement des études migratoires. Les géographes féministes n’ont pas attendu le tournant 
mobilitaire ou transnational pour dénoncer l’invisibilité des femmes dans les études migratoires et 
la dimension désincarnée de la plupart de ces travaux qui demeurent encore trop souvent 
largement androcentrés. 
1. L’avènement d’un tournant mobilitaire controversé au sein des sciences 
sociales 
Le ‘nouveau’ paradigme mobilitaire 
Les années 2000 voient éclore un ensemble de travaux sur les questions de mobilités, sous 
influence de ce que certains désignent sous le terme de « tournant mobilitaire » (Hannam et al. 
2006) ou encore « nouveau paradigme mobilitaire » (Sheller et Urry 2006). Cette inflexion dans les 
recherches en sciences sociales se caractérise notamment par le lancement de la revue Mobilities en 
2006, fondée par Kevin Hannam, Mimi Sheller et John Urry. Cette même année paraît encore un 
numéro spécial de la revue Environnement and Planning A, également dirigé par Mimi Sheller et 
John Urry. Ces premières années du millénaire apparaissent, sous influence britannique, 
résolument mobilitaires : 
« un tournant mobilitaire se répand à l’intérieur des sciences sociales et les transforme, 
transcendant la dichotomie entre la recherche sur les transports et celle sur le social, invitant 
les relations sociales au voyage et connectant différentes formes de transport avec des 
modèles complexes d’expériences sociales menées par le biais de communications distantes. 
Il semble qu’un nouveau paradigme soit en formation au sein des sciences sociales, le 
‘nouveau paradigme mobilitaire’ »4 (Sheller et Urry 2006, 208). 
Cette nouvelle approche a pour projet de remettre au centre la question des mobilités, jusqu’ici 
largement morcelée et abstraite, dans une perspective invitant au dialogue interdisciplinaire. En 
géographie, la mobilité se trouve au centre des modèles positivistes de l’analyse spatiale, alors 
qu’en sociologie, les questions de migration priment plus largement au détriment d’autres formes 
                                                
4 “[a] ‘mobility turn is spreading into and transforming the social sciences, transcending the dichotomy between transport research and 
social research, putting social relations into travel and connecting different forms of transport with complex patterns of social experience 
conducted through communications at-a-distance. It seems that a new paradigm is being formed within the social sciences, the ‘new 
mobilities’ paradigm”. 
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de mobilités (Adey et al., 2014). Le nouveau paradigme mobilitaire souhaite faire le lien entre 
théorie sociale et théorie spatiale en englobant les mouvements combinés des humaines, des 
objets et de l’information dans la complexité de leurs interrelations (Sheller 2011 ; Urry 2010). 
Son projet est de dépasser les segmentations antérieures en différents types et échelles de 
mobilité, tout comme le dualisme entre sédentarité et nomadisme issu du tournant postmoderne, 
au profit d’une approche intégrée des mobilités. 
Pour les tenants de ce paradigme, nous vivons désormais dans un monde résolument mobile où 
les frontières et segmentations territoriales sont remises en cause au profit d’un univers 
empruntant largement à l’« espace des flux »5 de Manuel Castells (1996) ou à la « modernité 
liquide »6 de Zygmunt Bauman (2002, cité par Urry 2010). Il s’agit d’analyser la façon dont la 
distance se joue au sein des relations interpersonnelles, sur le plan social, culturel et économique, 
dans un contexte d’annulation croissante de la distance métrique, rendue possible grâce au 
développement des nouvelles technologies de transports et de communications à l’ère de la 
mondialisation. Les mobilités prennent part de notre quotidien dans ses replis les plus ordinaires : 
« la mobilité est à présent reconnue comme faisant partie du vrombissement énergique de la 
vie quotidienne (y compris lorsqu’elle est banale, monotone ou même tranquille). Elle est vue 
comme un ensemble de pratiques faisant beaucoup de sens et composant la vie sociale, 
culturelle et politique »7 (Adey et al. 2014, 3). 
Repenser les mobilités en contexte de mondialisation suppose de faire le lien entre « les études 
sur le mouvement corporel, les infrastructures de transport et de communication, la 
restructuration capitaliste de l’espace, la migration et l’immigration, la citoyenneté et le 
transnationalisme, le tourisme et le voyage »8 (Hannam et al. 2006, 9-10), sans pour autant négliger 
les représentations liées à la mobilité, ni les pratiques individuelles de mobilité. John Urry (2000) 
place ainsi les mobilités comme objet central d’une nouvelle sociologie, qu’il décline en cinq 
formes : les déplacement physiques d’individues, les mouvements physiques d’objets, les voyages 
imaginaires (rendus notamment possibles au travers des différents moyens de communication 
modernes, en particulier la télévision), les voyages virtuels, par le biais d’Internet, enfin, les 
communications à distance. Ces mobilités interdépendantes contribuent à l’épanouissement de 
sensibilités cosmopolites. Dans cette perspective, les relations sociales se construisent, se 
maintiennent et s’étendent au sein de champs sociaux rendus effectifs au travers des mobilités. Ce 
                                                
5 “space of flows”. 
6 “liquid modernity”. 
7 “[m]obility became acknowledged as part of the energetic buzz of the everyday (even while banal or humdrum even stilled), and seen as a 
set of highly meaningful practices that make up social, cultural and political life”. 
8  “studies of corporeal movement, transportation and communications infrastructures, capitalist spatial restructuring, migration and 
immigration, citizenship and transnationalism, and tourism and travel”. 
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nouveau paradigme permet de lier de façon forte les questions de mobilité sociale, au sens de 
mouvement au sein des hiérarchies socio-économiques, avec les questions de mobilité spatiale, au 
moyen des déplacements et communications dans l’espace géographique, et ce selon les 
différentes temporalités qui affectent chacun de ces mouvements. 
Issu du domaine de la sociologie, ce paradigme mobilitaire essaime dans les différents domaines 
traitant des questions de mobilités et tout un corpus de travaux se développe au sein de la 
géographie culturelle, britannique en particulier (Cresswell et Merriman 2011 ; Adey et al. 2014). 
Ce déplacement disciplinaire centre ses analyses sur les mobilités humaines, que Tim Cresswell 
(2010) propose de saisir au travers de trois dimensions que sont : i) les mouvements physiques 
observables et donc cartographiables ; ii) les significations encodées qui leur donnent 
culturellement sens, soit les représentations de la mobilité ; iii) les expériences individuelles de la 
mobilité, à savoir le vécu. Les chercheures portent alors leur attention non plus aux mouvements 
et déplacements en tant qu’exception et écart à une norme qui pendant longtemps a été la 
sédentarité des sociétés rurales occidentales, mais aux mobilités, qu’il s’agit de penser selon un 
cadre recoupant différentes échelles spatio-temporelles. Ce cadre contribue peu à peu à ériger ‘la’ 
mobilité en tant qu’essence du corps social au moyen de la naturalisation des différents types de 
mobilité pensées comme autonomes. Ce faisant, bien que s’inscrivant au sein de ce paradigme 
mobilitaire, ces géographies britanniques laissent apparaître en filigrane nombre de critiques de 
cette nouvelle théorie, mettant en garde contre ses possibles dérives idéologiques, qui vont être 
développées par d’autres types de travaux sur les mobilités. 
La mobilité, nouvel ordre du monde 
Cette thèse de la mobilité généralisée imprègne de façon diffuse l’ensemble des recherches 
académiques, bien que de façon non-univoque. En premier lieu, certaines auteures pointent du 
doigt l’ingénuité d’une découverte des mobilités. Comme le souligne Tim Cresswell (2012), les 
mobilités ont toujours été présentes, selon des échelles spatio-temporelles liées aux technologies 
en place. Elles ne sont pas un phénomène nouveau et semblent davantage mises sur le devant de 
la scène en raison d’un renversement de regard qui les valorisent en lieu et place des valeurs de 
sédentarité et d’ancrage qui ont longtemps prévalues au sein des sociétés européennes 
traditionnelles. Dans son ouvrage fondateur, On the move, Tim Cresswell effectue une analyse 
historique étayée de la façon dont le mouvement s’érige peu à peu en mobilité au sein de notre 
société occidentale contemporaine. Il montre comment la mobilité devient centrale en ce qu’elle 
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constitue « ce qu’être moderne veut dire »9 (Cresswell 2006, 20). Il explique comment l’idée de 
mouvement devient peu à peu surchargée de significations et de valeurs au sein du monde 
moderne au point de se transformer en une véritable « idéologie mobilitaire » (Mincke et 
Montulet 2010) régissant la production de pratiques de mobilité. Cette idée se retrouve également 
de façon avant-gardiste dans le propos de Philippe Fritsch : « [à] l’échelle du demi-siècle écoulé, 
cette catégorie a, pour ainsi dire, étendu son emprise au point de devenir emblématique de ‘la 
société moderne’ » (Frischt 1992, cité dans Borja et al. 2013, 5). L’errance, la flânerie, l’urbain, le 
voyage, la découverte, sont autant de valeurs mises en avant puis relayées par le tournant 
postmoderne au travers des idées de nomadisme, d’ouverture et de cosmopolitisme. 
Ce paradigme mobilitaire se retrouve critiqué comme étant un incontournable de la pensée 
néolibérale, rarement remis en cause et davantage perçu comme une évolution irréversible et 
porteuse de progrès pour l’ensemble de la société à l’heure de la multiplication et de l’accélération 
des nouveaux modes de transports et de télécommunication. Le terme de mobilité : 
« participe à la production d’une doxa dominante, de la description du monde et de ce qu’il 
est ou doit être. (…) La mobilité doit donc être analysée comme ce qu’elle se défend d’être : 
une catégorie descriptive et normative qui fait croire et qu’il s’agit donc d’interroger comme 
la production d’une croyance collective en une norme, autant universelle que spécifique, et 
de l’appropriation, de l’intériorisation et des objectivations de cette norme » (Borja et al. 2013, 
6). 
Cette imprégnation sociale par la mobilité n’est pas sans effet sur les pratiques et les 
représentations de l’espace et de la société que déploient les individues dans leur quotidien. La 
mobilité ne doit pas être uniquement entendue comme mouvement, mais aussi comme 
signification, en tant que construction idéologique d’un impératif de mobilité dans un discours 
néolibéral, et comme pouvoir, au sens politique, économique ou symbolique. Cette apologie de la 
mobilité relève de la rhétorique du « nouvel esprit du capitalisme », tel que le décrivent Luc 
Boltanski et Eve Chiapello (1999), en ce qu’elle prône la flexibilité, le mouvement, la polyvalence 
comme éléments de l’épanouissement personnel. Elle devient peu à peu une norme intériorisée 
dans les différents champs de la vie sociale : être mobile est un gage d’accomplissement individuel 
et de succès professionnel et la mobilité est un passage incontournable pour accéder à une 
certaine position ou statut dans la société. La mobilité est dévoilée comme prenant part à la 
construction d’un nouvel ordre du monde, un « ordre mobilitaire » qui joue comme discours de 
vérité (Borja et al. 2013). 
Toutefois, « [c]e n’est pas le fait d’employer le terme de mobilité qui pose problème, mais plutôt 
la manière dont on l’emploie » (Depeau et Ramadier 2011, 15). Ces analyses révèlent comment, 
                                                
9 “what is to be modern”. 
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« à l’instar d’autres notions à caractère universaliste, la mobilité est le produit d’un ‘travail de 
normalisation’ » (Fristch, cité dans Borja et al. 2013, 5) qui distingue et hiérarchise. Être mobile ne 
suffit pas, car toutes les mobilités ne se valent pas : il s’agit d’être ‘correctement’ mobile, ou 
encore de se situer du bon coté de la mobilité, et de ne pas se laisser aller à ce que seraient des 
déviances mobilitaires non-orthodoxes. En historicisant le stéréotype de la vagabonde, Tim 
Cresswell met au jour la façon dont le tournant postmoderne a érigé la nomade en figure 
idéalisée, en opposition à la vagabonde, car cette dernière : 
« représente toutes les formes de mobilités contraintes et toutes les formes d’immobilités 
imposées. La vagabonde est le sous-produit des nouvelles formes de mise en ordre – la lie du 
monde (…), une figure qui, par définition, est esquivée, marginalisée et rejetée, en ce qu’elle 
associe pauvreté et mobilité »10 (Cresswell 2010, 250-251). 
Cette idéologie mobilitaire à prétention universelle érige un modèle de bonne mobilité en 
réduisant de façon conséquente les autres formes de mouvement, de déplacement et de rapport à 
l’espace et à la distance à des hérésies devant être si non condamnées, pour le moins surveillées 
voire punies. La vagabonde, la migrante, la réfugiée, la sans-papier, sont autant de figures ultra-
mobiles qui n’entrent pas dans les cadres idéologiques de ce qui est défini comme étant une 
bonne mobilité (Orfeuil et Ripoll 2014, cités par Gerber et Carpentier, 2003). En opposition, la 
figure de la femme (post)moderne libre et dégagée de toutes contingences s’érige en tant qu’idéal 
hypermobile, jouant de pseudo-hybridations technologiques au service d’une exploration du 
monde qu’elle seule peut s’octroyer. Cette individue idéalisée impose sa mobilité à celles qui en 
sont démunies, les transformant en objet de son voyeurisme ou de sa quête de la possession d’un 
ailleurs, ou encore en les asservissant à son confort et à son bien-être, car son autonomie de 
mouvement a un prix : celui de la domination, sociale en premier lieu et très souvent déclinée 
dans de multiples registres de rapports sociaux, au sens où Doreen Massey (1994, 149) définit une 
géométrie du pouvoir — ou power geometry. Il s’agit donc d’interroger non seulement la production 
quotidienne réitérée de la mobilité comme catégorie prescriptive et normative, à la fois dans les 
discours, les pratiques et les représentations, mais aussi les inégalités sociales engendrées par et 
face à la mobilité. 
                                                
10 “stands in for all forms of forced mobilities and all forms of forced immobilities. The vagabond is the by-product of new forms of 
ordering – the waste of the world (…) a figure who by definition is shunned, excluded and expelled due to his combination of poverty and 
mobility”. 
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Des assemblages mobiles, reflets des inégalités sociales 
La mobilité n’est pas un seul mouvement dans l’espace ou dans le monde social, elle exprime un 
rapport de domination sans cesse renouvelé, dissimulé de façon naturalisée sous l’idée du progrès 
social. Guillaume Borja, Guillaume Courty et Thierry Ramadier proposent de chercher à : 
« comprendre comment les pratiques spatiales, au sens de déplacements dans l’espace 
physique, participent pleinement à la structure des rapports sociaux. Elles peuvent renforcer 
ou pérenniser, voire transformer les hiérarchies des positions dans l’espace social (…). En 
jouant ainsi sur la stratification des positions, la mobilité est donc devenue un mode de 
domination « en suscitant l’obéissance » (…) tout en étant inconnue comme ordre ou 
injonction du champ du pouvoir » (Borja et al. 2013, 103). 
La mobilité apparaît comme mode d’expression d’un rapport de pouvoir dont la valorisation est 
édictée par celles qui tiennent « un discours de position » (Frischt 2013, 41), celles qui ont accès 
aux avancées technologiques permettant un certain essor mobilitaire. Ainsi, : 
« [f]aire de la mobilité non seulement une caractéristique du ‘monde d’aujourd’hui’ et a 
fortiori du ‘monde de demain’, mais surtout une valeur à promouvoir et une valeur à 
prescrire, c’est oublier la distinction entre la ‘mobilité choisie’ de quelques-un[e]s qui en 
tirent bénéfice et la ‘mobilité subie’ de beaucoup qui n’en recueillent que les inconvénients. 
C’est surtout oublier que, loin d’être mobile, la structure des rapports sociaux ne varie guère 
au cours des années où ‘l’éloge de la mobilité’ va de soi » (Frischt 2013, 41). 
La mobilité s’impose comme une injonction sociale forte (Amar 2010, cité par Gerber et 
Carpentier 2003) dans l’idéologie néolibérale, où elle exerce dans le même temps une forme de 
domination en ce qu’elle procède à une sélection sociale des individus qu’elle accepte en son sein.  
Envisagée en tant que construction sociale façonnée par un ensemble de rapports sociaux, la 
mobilité s’impose aux groupes sociaux de façon différentielle. Anne-Catherine Wagner (1998, 
103) souligne ainsi que « [c]ertaines mobilités ne sont l’apanage que de certaines catégories 
sociales ». Pour elle, « international est loin de signifier a-national, puisque certaines nationalités 
peuvent plus facilement que d’autres prétendre à cette appellation » (Wagner 1998, 38). De 
même, les auteurs de Approches critiques des mobilités soulignent que :  
« [l]a mobilité, tant géographique que sociale, va de soi pour les nouvelles élites 
internationales. Elle n’est le plus souvent que chance de survie pour la plupart des salarié[e]s 
contraints de s’accommoder aux aléas du marché du travail. Enfin, la mobilité est 
pratiquement, voire légalement, refusée à certaines catégories de population, dont les 
migrant[e]s non européen[ne]s » (Borja et al. 2013, 34). 
Cette mobilité valorisée et synonyme d’accomplissement et de liberté ne peut être envisagée sans 
nuances. Pour Marianne Blidon (2013), les mobilités iraient jusqu’à fournir « une grille de lecture 
critique à même de comprendre des dynamiques contemporaines comme la globalisation ». C’est 
également l’idée soutenue par les auteures de Critical mobilities pour qui les mobilités fournissent 
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un angle d’approche original permettant de comprendre les processus contemporains et 
notamment la mondialisation (Söderstom et al. 2013). Car les discours contemporains n’ont de 
cesse de valoriser la mobilité en tant qu’abolition des frontières d’un monde désormais 
mondialisé, en prenant soin toutefois de dissimuler les différences existantes entre les individues, 
des différences que ce prisme idéologique mobilitaire contribue à exacerber (Borja et al. 2013, 16). 
Tim Cresswell (2013) propose alors de distinguer au sein des mobilités internationales trois types 
de citoyennes, catégorisées en fonction de leur position au sein des rapports sociaux de mobilité : 
les élites cinétiques — ou kinetic elite – toujours en mouvement ; les occupantes – ou denizen – ces 
migrantes à qui le statut légal de citoyenne est nié alors qu’ils résident dans le pays ; les citoyennes 
de l’ombre – ou shadow citizens – ces citoyennes rejetées qui ne tirent aucun bénéfice de leur 
citoyenneté légale, tels les sans-logis, les personnes non blanches de peau, les homosexuelles. La 
mobilité exprime bien en cela un positionnement social. 
Il importe toutefois de pas d’opposer une élite hypermobile à un sous-prolétariat immobile. La 
mobilité ne garantit en effet pas à celles qui la pratiquent une position sociale nécessairement 
supérieure, ni un accès égal à la citoyenneté :  
« il n’y a rien d’intrinsèquement libératoire dans la mobilité […], qui doit être entendue en 
termes de relations de pouvoir et de dispositions particulières, comme quelque chose de 
social et spatial plutôt que comme provenant d’agentes individuelles »11 (Pinder 2011, 178). 
Les représentations affectent également les accès à la mobilité, en influencent le vécu et toutes les 
individues ne sont pas à même de se mouvoir. Marianne Blidon attire ainsi l’attention sur le fait 
que « [t]ou[te] les individu[e]s n’aspirent pas à la mobilité (…) ou n’en n’ont tout simplement pas 
l’opportunité ou les moyens faute des ressources matérielles, culturelles ou sociales nécessaires » 
(Blidon 2013, 82). Pour certaines, « être mobile ne signifie pas se déplacer librement, mais bien-
être déplacées. Ici, la mobilité passe d’un symbole de liberté et de nouveau départ à un 
mécanisme incorporant la coercition et l’hétéronomie »12 (Schneider et al. 2008, 17). Si la mobilité 
peut ouvrir à de nouvelles opportunités, elle peut également être vécue comme un fardeau, voire 
comme une épreuve (Imbert et al. 2014, 416). Dans tous les cas, « il est évident que la mobilité 
géographique n’est à présent plus liée à une quelconque ascension sociale (…), mais devient 
plutôt un moyen d’éviter une forme de déclassement »13 (Schneider et al. 2008, 17). Nombre 
d’auteures ont travaillé ces questions d’accès à la mobilité en s’inspirant des travaux de Pierre 
                                                
11 ‘‘[t]here is nothing inherently liberating in mobility (…) for it needs to be understood in terms of particular power relations and 
settings, as something social and spatial rather than originating from individual agents”. 
12 “being mobile does not mean moving freely but being moved.  Here, mobility changes from a symbol of freedom and new start to a 
mechanism incorporating coercion and heteronomy”. 
13 “there is an evidence that geographical mobility is not any longer strongly related to any upward mobility (…) but it is becoming rather 
a mean to avoid social downward mobility”. 
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Bourdieu (1993). Jacques Lévy (2003) défend l’idée d’un capital spatial autonome, à l’image des 
différents types de capitaux bourdieusiens et Giorgia Ceriani-Sebregondi (2007) étend cette 
notion à celle de capital mobilitaire au sujet des migrantes qu’elle étudie. Ce point de vue de la 
mobilité en tant que capital est également développé par Vincent Kaufman (2008) au travers de 
son concept de motilité, qui fait appel à la fois à l’accessibilité, aux compétences et aux 
représentations. D’autres auteures réfutent toutefois cette idée d’un capital spatial autonome. 
Elles mettent l’accent sur la dimension spatiale des différents types de capitaux, en ce que le 
rapport à la mobilité fait partie de la dimension spatiale de la position sociale. Elles montrent 
comment le rapport à l’espace peut être envisagé comme une forme de capital procurant des 
profits à celles qui en bénéficient et générant donc des inégalités sociales diverses (Ripoll et Tissot 
2010 ; Ripoll et Veschambre 2005 ; Veschambre 2005). Thierry Ramadier (1998 et 2009) s’appuie, 
quant à lui, sur les représentations de l’espace pour avancer que la « lisibilité sociale de l’espace », 
c’est-à-dire sa représentation sociale, est centrale pour comprendre les déplacements, mais aussi le 
rapport à un espace familier, ou à l’inverse, le rapport à un espace inconnu, en fonction des 
capitaux culturels du rapport à l’espace. Au bilan, ces différentes approches permettent bien de 
saisir en quoi la mobilité représente un enjeu social, en ce que « [l]es rapports à l’espace [et donc 
la mobilité] participent de la définition des positions sociales et ces dernières doivent être pensées 
simultanément à différentes échelles, du local au mondial » (Ripoll et Tissot 2010, 6). Cette 
question de l’imbrication des échelles locales et mondiales constitue le cœur des études 
migratoires au prisme de la perspective transnationale.  
2.  Perspective, circulations et élites transnationales 
Le renouveau des études migratoires au prisme de la perspective transnationale 
Dans un contexte de mobilité accrue et d’essor de la mondialisation (Sassen 1991), les études 
migratoires offrent  « une critique acérée des catégories délimitées et statiques de la nation, de 
l’ethnicité, de la communauté, du lieu et de l’État »14 (Hannam et al. 2006, 10). En mettant l’accent 
sur les interrelations entres les différents lieux pratiqués par les migrantes, l’émergence de la 
perspective transnationale joue comme changement de paradigme au sein des études migratoires 
anglophones : 
                                                
14 ‘‘a trenchant critique of the bounded and static categories of nation, ethnicity, community, place and state”. 
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« [n]ous définissons le ‘transnationalisme’ comme l'ensemble des processus par lesquels les 
immigrés tissent et entretiennent des relations sociales de nature multiple reliant leurs 
sociétés d'origine et d'accueil. Nous appelons ces processus transnationalisme pour insister 
sur le fait que, de nos jours, beaucoup d'immigré[e]s construisent des espaces sociaux qui 
traversent les frontières géographiques, culturelles et politiques... Un élément essentiel en est 
la multiplicité des activités auxquelles s'adonnent les immigré[e]s à la fois dans leurs sociétés 
d'origine et d'accueil. Nous sommes toujours à la recherche d'un terme adéquat pour décrire 
ces positions sociales » (Basch et al. 1994, 6, citées par Portes 1999, 16). 
Jusqu’ici la migrante était vue comme une individue qui se déracine de son pays d’origine, laissant 
derrière elle ses attaches dans un processus douloureux d’arrachement et devant faire face aux 
difficultés d’intégration dans son pays d’accueil. La perspective transnationale, initialement 
développée au sein des études anthropologiques américaines, met l’accent sur les relations 
sociales sans cesse renouvelées que tissent les individues tout au long de leur parcours, ouvrant 
ainsi la voie au dépassement des dichotomies qui régissaient jusque-là les théories de la migration, 
entre immigration et émigration, pays d’accueil et de départ. Les é/im-migrées deviennent en son 
sein des ‘transmigrantes’, c’est-à-dire des migrantes : 
« dont les vies quotidiennes dépendent de multiples et constantes connexions dépassant les 
frontières internationales et dont les identités publiques sont configurées en relation avec 
plus d’un seul État-nation (…). [Elles] fabriquent et maintiennent simultanément des 
relations sociales interconnectées de façon multiple reliant leur société d’origine et celle où 
elles se sont établies »15 (Glick Shiller 1995, 48). 
Empruntant à la mouvance postmoderne la notion d’hybridité, ces travaux mettent l’accent sur la 
construction de communautés et de cultures spécifiquement transnationales et développent une 
notion de citoyenneté intégrant « celles qui vivent physiquement dispersées à l’intérieur des 
frontières de nombreux autres États, mais qui participent socialement, politiquement, 
culturellement et souvent économiquement à l’État-nation de leurs origines » (Basch et al. 1994). 
L’un des apports majeurs de cette perspective est de s’intéresser aux modifications des relations à 
l’espace et au lieu, en ce qu’elle permet d’articuler différents niveaux de rapport à l’espace, des 
relations familiales et sociales aux structures nationales, en passant par les réseaux spécifiquement 
migratoires. Steven Vertovec (1999) désigne ce processus comme une « reconstruction du lieu ou 
de la localité »16.Pour lui, les actrices de la migration sont inscrites dans plus d’un lieu à la fois, 
notamment grâce aux réseaux et relations sociales qu’elles déploient et entretiennent de part le 
monde, mais aussi grâce au développement des outils numériques de communication qui 
provoquent l’érosion des relations face à face au profit de l’émergence de nouvelles translocalités 
                                                
15 “whose daily lives depend on multiple and constant connections across international borders and whose public identities are configured in 
relationship to more than one nation-state (…) [They] forge and sustain simultaneous multi-stranded social relations that link together 
their society of origin and settlement”. 
16 “reconstruction of place or locality”. 
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(Appadurai, cité par Vertovec 1999). Le terme de translocalité, au sens de lieu qui a été 
reconfiguré grâce aux dynamiques transnationales, permet de reconnaître en quoi le local 
continue d’être un lieu de référence en matière d’appartenance pour les individues mobiles de par 
les frontières et sur de longues distances. David Conradson et Deirdre McKay (2007, 168) 
définissent ces attachements locaux multiples comme des subjectivités translocales, comme 
autant de « sentiments de soi multilocalisés chez celles qui habitent les espaces sociaux 
transnationaux »17. Les subjectivités translocales émergent d’une tension entre différents ancrages 
au travers de la mobilité géographique ; elles sont à comprendre et analyser en fonction des 
émotions en jeu dans les transmigrations.  
Les migrantes transnationales, ou transmigrantes, se trouvent ainsi insérées au cœur de différentes 
strates et milieux sociaux. C’est également ce que dévoile la perspective cosmopolite, développée 
par Ulrich Beck (2008, 30), qui « nous permet de dépasser les relations internationales et 
d’analyser une multitude d’interconnexions, non seulement entre les États, mais aussi entre les 
autres actrices selon différents niveaux d’agrégation »18. Prendre en compte ces différents niveaux 
permet de comprendre les activités et expériences de ces migrantes, au travers de l’étude de leurs 
pratiques de transmigration : au-delà de l’espace sans frontières d’un monde uniformément lisse 
et mondialisé, l’étude des pratiques prônée par la perspective transnationale vise à faire « ressentir 
la texture quotidienne des espaces mondialisés que nous habitons »19 (Portes et al. 1999, 228). Les 
connexions entre champ migratoire et champ mobilitaire permettent d’explorer les « matérialités 
incorporées des mobilités migrantes » 20  (Blunt 2007, 685). Dans cette perspective, le 
transnationalisme n’est plus envisagé comme une forme de déterritorialisation, mais bien plutôt 
comme une forme de respatialisation (Mitchell 2004) et il s’agit de mettre l’accent sur les 
pratiques de l’espace du quotidien de ces migrantes transnationales. Le transnationalisme peut en 
cela être défini comme une nuance analytique permettant de penser et de rendre compte des 
formes contemporaines de mobilité à l’échelle mondiale, sans passer par de grands récits abstraits 
de transformation du monde (Conradsom et Latham 2005, 227). Les études migratoires 
contribuent, par le déploiement de cette perspective transnationale délaissant les échelles de 
macroanalyse au profit d’échelles de microanalyse pour saisir les phénomènes migratoires 
mondiaux, au (re)fondement du champ des mobilités. Cette perspective transnationale par le bas 
– transnationalism from below – se concentre toutefois de façon quasi exclusive sur les migrantes les 
                                                
17 ‘‘multiply-located senses of self amongst those who inhabit transnational social fields”. 
18 ‘‘allows us to go beyond international relations and to analyse a multitude of interconnections, not only between states but also between 
other actors on different levels of aggregation”. 
19 “sense of the everyday texture of the globalising places we inhabit”. 
20 “embodied materialities of migrant mobilities”. 
Chapitre deux – Les mobilités au regard du genre 
 
65 
moins qualifiées, semblant ignorer la participation des migrantes qualifiées à l’intensification des 
processus de mondialisation, au sein d’une ville mondiale érigée en site de polarisation des 
mondes sociaux. 
L’étude des élites transnationales comme approche critique de la mondialisation 
En montrant comment les migrantes articulent au cours de leur expérience les échelles mondiales 
et locales par le biais leurs modes de vie et de leurs relations sociales, l’approche transnationale 
apporte un changement de perspective radical dans les études sur la mondialisation. Ces travaux 
se concentrent de façon quasi exclusive sur les migrantes non qualifiées, ou faiblement qualifiées, 
qui, pensées en tant que révélatrices des dynamiques d’oppression engendrées par les processus 
de mondialisation, se retrouvent érigées en « icônes à l’ère de la mondialisation »21 (Willis et al. 
2005, 505). Les migrantes qualifiées sont, quant à elles, renvoyées de façon uniforme à une classe 
capitaliste transnationale, caractérisée par un cosmopolitisme lui permettant de s’affranchir des 
frontières et qui demeure majoritairement appréhendée sous forme de flux. Anne-Catherine 
Wagner (2005) montre ainsi comment la figure de la manager internationale est érigée en nouvelle 
héroïne de la mondialisation qui caractérise ce nouvel esprit du capitalisme (Boltanski et 
Chiapello 1999). Leslie Sklair (2001) distingue, quant à lui, quatre sous-catégories dans sa 
définition de cette classe capitaliste transnationale : i) les dirigeantes des entreprises 
transnationales (TNC) et de leurs filières locales, qu’il désigne comme fraction d’entreprise ; ii) les 
hautes fonctionnaires de la mondialisation et les politiciennes, désignées sous le terme de fraction 
d’État ; iii) les professionnelles de la mondialisation, soit la fraction technique ; iv) celles 
travaillant dans la sphère des échanges commerciaux ou encore des médias, désignées comme la 
fraction consumériste. L’ensemble de ces migrantes relève de sociétés dites transnationales du fait 
de leur organisation ; elles bénéficient d’une internationalisation institutionnalisée, s’insèrent dans 
des formations sociales transnationales qui s’étendent au-delà des frontières nationales et opèrent 
en différents lieux réunis, ce qui limite les problèmes de dislocation que ces mobilités exacerbées 
entraînent en général. Cette approche du transnational par le haut – ou transnationalism from above – 
se caractérise par la prise en compte de l’expansion des relations à l’échelle mondiale organisée et 
régulée par les institutions inter étatiques et les sociétés multinationales. Elle s’oppose à un 
transnationalisme par le bas, centré sur l’étude des pratiques et expériences des individues et qui 
devient rapidement associé aux migrantes les moins qualifiées, à celles qui pâtissent des rapports 
de pouvoir exercés par les puissantes et des effets d’une mondialisation en plein essor. Les 
                                                
21 “icons for a globalising age”. 
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migrantes qualifiées ne sont ainsi pas reçues, dans un premier temps, comme sujettes légitimes 
d’étude pour ce transnationalisme des pratiques et de l’oppression, ce qui contribue à conforter 
leur position non interrogée d’élites circulantes.  
Toutefois, les migrantes qualifiées, bien que numériquement moins importantes que les migrantes 
non qualifiées, participent, elles aussi, de l’intensification des processus de mondialisation. Les 
travaux conduits sur les migrantes qualifiées se sont pour la plupart limités aux transferts intra-
sociétés au sein des multinationales, favorisant une entrée par le monde du travail, et donc de 
l’entreprise multinationale, négligeant la façon dont les expériences de ces migrantes pouvaient 
être influencées par le contexte économique, politique et social du pays d’accueil, mais aussi le 
contexte familial dans lequel ces migrantes étaient immergées lors de leur expérience de mobilité. 
Or :  
« les élites transnationales ne vivent pas dans un monde dénué de reliefs ou d’aspérités ; les 
déménagements internationaux peuvent entraîner des bouleversements et générer de 
l’inconfort, les modes de vie et de travail doivent être adaptés aux environnements 
locaux (…). Si les élites transnationales peuvent être à même de prouver l’existence de 
processus à l’échelle mondiale, ce ‘mondial’ n’en est pas moins construit et compris par les 
actions d’individues précises qui se trouvent situées dans des endroits localisés »22 (Willis et 
Yeoh 2005, 505-506). 
Jonathan Beaverstock montre également, au travers de ses différentes études sur les expatriées 
britanniques du secteur de la finance à Singapour et à New York (2002, 2005, 2011), comment 
ces élites hypermobiles – qu’il désigne sous le terme de transients, soit des individues en 
mouvement permanent de par le monde et supposément hors-sol – sont en fait prises dans de 
nombreuses contingences quotidiennes. Il montre la façon dont elles sont intégrées dans un 
grand nombre de réseaux sociaux, qu’il caractérise comme translocaux dans le sens où ces 
réseaux sont insérés localement dans un site spécifique. Pour lui, « les élites ne peuvent être 
réduites aux flux importants qui entrent et circulent dans la ville. La territorialisation de leurs 
pratiques et discours cosmopolites se trouve, elle aussi, profondément intégrée dans un espace 
transnational précis »23 (Beaverstock 2002, 527). Le maintien de la position de privilège de ces 
élites transnationales dans l’univers mondialisé suppose le déploiement de pratiques culturelles et 
de loisirs localisés selon des spatialités particulières qui visent à reproduire leurs intérêts 
cosmopolites et matériels. Ces pratiques « sont ancrées dans des espaces à vocation résidentielle 
et de divertissement, des espaces qui, aux côtés de ceux régissant la localisation des sièges sociaux, 
                                                
22 “[transnational elites] do not live in a ‘frictionless world’; relocations can involve dislocations and discomfort, and ways of living and 
working have to be tailored to local environments (…). Transnational elites may be evidence of processes at a global scale, but this ‘global’ 
is constructed and understood by operations of particular individuals in local spaces”. 
23 “[e]lites are not only important flows into and through the city, but the territorialization of their cosmopolitan practices and discourses 
are deeply embedded in specific transnational space”. 
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tendent à regrouper les principales fonctions en espaces soigneusement ségrégués » 24 
(Beaverstock 2002, 525-6). Ce faisant, elles contribuent à diffuser, lors de leurs circulations au 
sein des métropoles mondialisées, leurs réseaux cosmopolites, leurs pratiques culturelles et leurs 
relations sociales.  
Les élites transnationales peuvent ainsi être définies comme « disposant d’un niveau d’études 
élevé, hautement qualifiées, à haut revenu, fortement mobiles et ‘translocales’ » 25 (Michael Peter 
Smith 1999 cité par Beaverstock 2002, 525). Elles « jouent un rôle majeur dans la production des 
villes mondiales contemporaines »26  (Hannerz 1996, 129-198), en prenant part, au travers du 
déploiement de leurs pratiques culturelles et de loisir, à la reproduction des discours de la ville 
mondiale. Leurs carrières professionnelles internationales, leur culture cosmopolite ainsi que leurs 
positions économiques, sociales et culturelles font qu’il leur est facile « d’étendre leur habitat » 
parmi les villes mondiales. La mobilité participe ainsi activement du mode d’habiter de ces élites 
transnationales et Peter Michael Smith affirme l’importance de comprendre les organisations 
socio-spatiales de ces élites pour comprendre les villes mondiales. 
Territoires circulatoires et systèmes de mobilité : les spécificités des approches 
françaises et francophones 
En France, c’est au travers de la notion de circulation, « forgée pour décrire la complexité 
croissante des phénomènes de mobilité internationale » (Berthomière et Hily 2006), que s’opère 
ce changement de paradigme au sein des études migratoires. En rupture avec les théories qui ont 
primées jusque dans les années 1970 (Piché 2013), les approches circulatoires, autour desquelles 
s’est forgé le laboratoire Migrinter (Lacroix 2008), délaissent les analyses s’intéressant aux 
déterminants et causalités des migrations au profit d’une démarche compréhensive des modes 
d’organisation collectifs favorisant les pratiques migratoires. Par l’observation des pratiques 
relationnelles de ces migrantes au sein des différents espaces de circulation, souvent intégrées à 
des économies marchandes non-salariées voire informelles (Schmoll 2004 ; Tarrius 1992), les 
travaux sur les migrations internationales opèrent clairement une « spatialisation du regard » 
(Simon 2006) prenant en compte le fait que les migrations sont créatrices de systèmes de lieux 
animés par des circulations très diverses. Ici de même, le mouvement migratoire ne s’envisage 
plus de façon unidirectionnelle dans un espace bipolaire, liant départ et arrivée, installation et 
                                                
24 “are grounded in ‘‘the residential and leisure-orientated spaces, which along with the location of headquarters, tend to cluster dominant 
functions in carefully segregated spaces’’. 
25 ‘‘highly educated, highly-skilled, high-paid, highly- mobile and ‘‘translocal’’. 
26 ‘‘play major parts in the making of contemporary world cities’’. 
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retour, mais pluridirectionnelle et selon des logiques de continuité mettant en relation différents 
lieux formant système. Ces travaux proposent une vision dynamique qui considère les circulations 
entre « deux sédentarités » et s’intéressent à la production d’espaces au-delà des frontières 
nationales et à l’initiative des migrantes eux-mêmes (Tarrius 2002). Cette importance accordée à 
la production d’espaces autonomes et à leurs interrelations ouvre la voie à la formulation de 
nouveaux concepts, tel celui de territoire circulatoire (Tarrius 1993), privilégiant ainsi une 
approche permettant de saisir les marquages sociaux des espaces au travers des différentes 
temporalités. La recherche se déplace ainsi progressivement « d’un paradigme de l’intégration vers 
un paradigme ‘mobilitaire’ » (Ma Mung et al. 1998).  
Ce paradigme met au centre « la figure de ‘l’act[rice] migrant[e]’, créat[rice] et reproduct[rice] de 
liens sociaux entre lieu d’origine et étape de parcours », dans la perspective d’anthropologie du 
mouvement développée par Alain Tarrius (Ma Mung et al. 1998, 3). Emmanuel Ma Mung 
propose ainsi de privilégier ce qu’il nomme le point de vue de l’autonomie, qui vise à penser de 
l’intérieur, c’est-à-dire du point de vue de la sujette, de façon à « identifier et [à] comprendre le 
sens que l’individu[e] donne à ses actions (…), [à] s’intéresser à la façon dont les sujet[te]s 
définissent et spécifient la frontière qui les distingue de ce qu’[elle]s ne sont pas, de ce qu’[elle]s 
constituent comme extériorité » (Ma Mung 2009, 27-28). Ces intentions de mobilité et leurs 
conditions de réalisation forment le projet migratoire de chaque individue, un projet qui offrira la 
possibilité à cette dernière d’articuler les différents niveaux de spatialité des mondes migratoires 
qu’elle parcourt et produit tout à la fois. Cette création migratoire – élaborée au travers des 
expériences personnelles et familiales, des réseaux relationnels, mais aussi des représentations 
médiatiques (Ma Mung 2009), joue un rôle décisif au croisement des pensées, désirs, affects, 
émotions et sensations des migrantes, opérant un renversement de perspective dans l’approche 
des migrations et des mondes de la mobilité (Simon 2008 ; Dureau et Hily 2009). 
On voit donc bien comment ce renversement de paradigme, autour de la circulation, transforme 
le paysage des études migratoires en France en opérant un retour notable de la sujette. Toutefois, 
la circulation, dans cette acception de « répétition d’un même mouvement dans l’espace et dans le 
temps » (Imbert et al. 2014, 182) ne constitue pas l’apanage des études migratoires. Les 
géographes de Migrinter insistent sur le fait que la circulation n’a jamais été constituée en tant que 
champ de recherche à part entière bien qu’elle ait figuré dans chacun des grands champs des 
mobilités, à savoir les migrations internationales, les mobilités résidentielles, les mobilités 
quotidiennes. Ils la définissent comme une stratégie contrainte à un moment donné de 
l’existence, qui « se construit à travers une expérience progressivement acquise du déplacement » 
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et qu’il s’agit de replacer au sein des autres pratiques de mobilité. La circulation se distingue des 
autres formes de mobilité en ce qu’elle se caractérise « par une accumulation d’expériences, de 
confrontations à des contextes nombreux et variés » (Imbert et al. 2014, 25 et 187). Dans cette 
approche, les individues et les lieux forment les deux éléments constitutifs des circulations, à 
mettre en relation avec les compétences que la circulation implique. L’essor de la mobilité en tant 
que mode d’habiter, c’est-à-dire comme rapport à l’espace permettant à l’individue de le penser, 
de le pratiquer et d’y nouer des relations sociales (Ortar 2012), devient objet d’étude à part entière 
et Mathis Stock (2006) envisage ainsi de « délaisser la question des flux pour celle des pratiques 
des lieux » en mettant l’accent sur les modes d’habiter plurilocaux de ces individues mobiles, à 
travers la notion d’habiter polytopique. 
La notion de circulation s’invite progressivement dans le champ des études mobilitaires 
francophones, ouvrant la voie à un décloisonnement des différents champs d’études sur les 
mobilités. En s’attachant à l’articulation des circulations longue distance des migrantes avec leurs 
stratégies résidentielles, leurs pratiques intra-urbaines, leurs mobilités à l’échelle micro-spatiale 
ainsi que les marquages sociaux induits, l’ensemble de recherches contribue au développement 
d’une logique d’intégration des différents niveaux de mobilités en un système global. Toutefois, 
bien qu’articulant des échelles de pratiques microgéographique et longue distance, ces travaux 
semblent largement ignorer ceux portés par les géographes du paradigme transnational outre-
Manche et outre-Atlantique. Les analyses francophones paraissent, de leur côté, être peu diffusées 
au sein de la recherche anglophones, une tendance probablement renforcée par le nombre 
relativement restreint de publications de chercheures françaises dans des revues anglophones 
dominant dans les vitrines de la recherche internationale. Enfin, l’ensemble de ces travaux sur les 
migrations internationales tendent à largement occulter les analyses en termes de rapports sociaux 
de genre, pourtant cruciaux au sein de ces phénomènes.  
3. Les mobilités sont-elles solubles dans le genre ? 
Les géographies féministes et les questions de mobilité : des apports précurseurs 
Ces ‘nouvelles’ approches des mobilités manifestent, dans leur élan, leur intérêt pour le genre, 
envisagé comme un axe majeur des inégalités sociales dans la mobilité (Sheller et Urry 2006 ; Urry 
2000). Le nouveau paradigme mobilitaire propose de penser les interactions entre genre et 
mobilité à différentes échelles en s’intéressant à la production du genre dans le monde mobile 
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contemporain grâce à une approche intégrée des mobilités. Ce projet semble toutefois négliger la 
dimension réflexive nécessaire à une véritable mise en œuvre incarnée et les questions de genre se 
retrouvent dans les faits largement occultées au sein de ces travaux privilégiant des approches 
discursives (pour exceptions, voir notamment : Cresswell et Uteng 2008), comme en témoigne 
une analyse des articles de la revue Mobilities : « depuis le début de sa publication en 2006, 
seulement deux articles ont inclus le terme de ‘genre’ dans le titre, dix l’ont inclus dans le résumé 
et seulement un article le liste en mot-clé » 27  (Clarsen 2014, 95). Surtout, l’intérêt pour les 
questions de genre en lien avec les questions de mobilité n’est pas aussi nouveau que ce que le 
tournant mobilitaire pourrait laisser de prime abord penser, semblant ignorer l’existence de 
travaux antérieurs ou contemporains dans le champ des géographies féministes. De nombreux 
états de l’art à l’intersection entre genre et mobilité ou portant sur le genre des mobilités 
témoignent de l’intérêt précoce pour les questions de mobilités au sein de ces géographies (voir 
notamment : Blunt 2007 ; Cattan 2008 ; Hanson 2010 ; Law 1999 ; Silvey 2004) : «[l]es féministes 
savent de longue date que genre et mobilité sont inséparables, s’influençant l’un l’autre de 
manière profonde et souvent subtile »28 (Hanson 2010, 5).  
Susan Hanson (2010) distingue deux grands types de travaux à l’intersection entre genre et 
mobilité. Le premier s’intéresse à la façon dont le mouvement construit le genre, au travers de 
l’analyse des processus de mobilité/immobilité permettant de mettre en lumière les relations de 
pouvoir présentes au sein des processus de genre. Ces travaux montrent comment l’accès à la 
mobilité est rendu plus aisé pour les hommes et comment celle-ci, dans sa dimension genrée, est 
socialement valorisée comme relevant d’un privilège masculin. La femme, dans ce système de 
valeurs, demeure assignée au non-mouvement, à la stabilité, au foyer. L’homme continue, à 
l’opposé, d’être associé aux possibilités d’explorations et de découvertes offertes par le monde 
moderne, facilitées par le déploiement des technologies de transport et des nouvelles technologies 
de communication, ces dernières étant encore très largement pensées comme attributs d’un 
pouvoir décliné au masculin. Ces travaux mettent au jour l’existence d’une idéologie traditionnelle 
de genre qui oppose et hiérarchise constamment pratiques et représentations à partir du couplage 
mobilité/immobilité. La mobilité devient ainsi envisagée par ces géographes et urbanistes 
féministes comme un outil d’émancipation pour les femmes – dans le sens de empowerment – et les 
questions d’accessibilité, aux ressources matérielles comme sociales, deviennent centrales dans ces 
approches. Il convient toutefois, dans cette approche, d’éviter de réduire la mobilité à une seule 
                                                
27 “[s]ince it was published in 2006, only two articles have included ‘gender’ in the title, ten have included the term in the abstract, and 
only one article lists it as a keyword”. 
28 “Feminists have long known that gender and mobility are inseparable, influencing each other in profound and often subtle ways”. 
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question d’autonomie. Le second corpus de travaux identifié par Susan Hanson souhaite 
interroger la façon dont le genre façonne les mobilités, c’est-à-dire la façon dont les processus de 
genre contribuent aux modèles de mobilité, quotidienne en particulier. Ce courant adopte une 
vision plus simplifiée du genre, souvent limitée à une variable descriptive niant les questions de 
rapports de pouvoir. Il s’appuie sur une démarche le plus souvent quantitative et s’attache à 
mesurer les différences de comportements selon les types de mobilité et le genre. Les femmes y 
apparaissent comme un groupe homogène face aux hommes : elles prennent davantage les 
transports en commun, ont un rayon de mobilité de moindre envergure, des trajets moins directs, 
entrecoupés d’activités liées à leur rôle de genre au sein du foyer, ont moins de déplacements 
professionnels au-delà de la journée (Cresswell et Uteng 2008). Cette approche, plus largement 
descriptive, tend à naturaliser les mobilités et le genre plutôt qu’à en révéler la construction 
sociale. Ce faisant, elle ne semble pas davantage prêter attention aux expériences vécues des 
individues pas plus qu’aux significations que ces dernières donnent à leurs pratiques. 
Les géographes féministes mettent alors en avant les expériences quotidiennes des mobilités 
ordinaires : « comprendre la mobilité quotidienne est vital (…) parce qu’elle est fondamentale 
pour ce qui est des moyens de subsistance, des vies de famille, des vies des communautés – et des 
conceptions de genre »29, notamment du fait que les questions de mobilité ne sont pas seulement 
individuelles, mais « intégrées au sein de, et interagissant avec le ménage, la famille, la 
communauté et la société dans son ensemble »30 (Hanson 2010, 7-8). Ces géographes féministes 
proposent d’inscrire d’emblée les mobilités au sein d’un ensemble de rapports de pouvoir en 
prônant l’utilisation du genre comme catégorie d’analyse (Scott 1986) et non plus l’utilisation du 
genre comme simple catégorie descriptive au sein des questions de mobilité. Genre et mobilité 
représentent chacun l’expression d’un rapport social en tant que rapports sociaux consubstantiels 
(Kergoat 2012), c’est-à-dire dont la constitution respective s’influence mutuellement. C’est 
également ce que soulignent Tim Cresswell et Tanu Pryia Uteng (2008, 2), pour qui chacun des 
aspects des mobilités est « construit de façon genrée et chacun, en retour, contribue à la 
production, à la reproduction et à la contestation du genre lui-même (…) et continue de 
reproduire les hiérarchies de pouvoir entre les sexes »31. Comprendre les questions de mobilités et 
les mobilités individuelles ne peut donc se faire qu’en prenant en compte les spécificités de 
chaque contexte social, culturel, géographique, les spécificités de chaque lieu, époque, groupe de 
                                                
29  “[u]nderstanding everyday mobility is vital (…) because it is fundamental to livehoods, family lives, community lives – and to 
conceptions of gender”. 
30 “embedded in, and interacting with the household, family, community and larger society”. 
31 “constructed in a gendered way and each, in turn, contributes to the production, reproduction and contestation of gender itself (…) and 
continue to reproduce gendered power hierarchies”. 
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gens. Il en va de même pour comprendre les questions de genre, puisque le processus qui définit 
le genre se construit dans les pratiques quotidiennes de l’espace. La géographe féministe Robin 
Law en appelle alors à la prise en compte de la façon dont « les mobilités et le genre sont co-
construits dans les pratiques banales du quotidien »32 (citée par Clarsen 2014, 97).  
Mobiliser le genre en tant que catégorie d’analyse et relation de pouvoir amène également à 
interroger les cadres de conceptualisation de la discipline géographique. S’il importe en effet de 
souligner l’accès différentiel à la mobilité des femmes, ou encore l’absence de prise en compte des 
femmes et de leurs expériences dans les questions de mobilité, il apparaît encore plus crucial de 
mettre au jour la façon dont les cadres épistémologiques qui sous-tendent les recherches ne se 
contentent pas d’omettre les femmes ou le genre, mais contribue à leur éviction (Scott 1999 ; 
Butler 2011). Leslie Skegg en vient ainsi à lier ce paradigme mobilitaire à une subjectivité 
bourgeoise masculine qui s’arroge le privilège de se définir comme cosmopolite. Or, souligne-t-
elle, cette façon de se définir comme cosmopolite alors même que l’on est dans une position 
d’accès privilégié à la mobilité permet de nommer et d’exclure celles qui n’en font pas partie, car 
« la mobilité et le contrôle sur la mobilité donnent ensemble plus de pouvoir »33 (Skeggs 2004, 48-
49). Il ne s’agit pas d’ajouter une simple variable dans les études menées pour adopter une 
approche de genre dans le champ des mobilités, mais bien de déployer une approche critique de 
la façon d’envisager les questions de mobilité dans le champ des recherches actuelles. En ce sens, 
les géographes féministes s’élèvent à l’encontre de la vision d’un monde à la fois extrêmement 
genrée et hétéronormée et qui contribue à la cristallisation des rapports de genre, prônée par le 
nouveau paradigme mobilitaire (Yeoh et Ramdas 2006). Elles dévoilent la façon dont l’ensemble 
des travaux sur les mobilités, et plus particulièrement sur les migrations, dénote d’un biais 
androcentré qui se traduit par une invisibilisation des femmes au sein de leurs travaux.  
L’invisibilisation des femmes au sein des études migratoires 
Partant du constat que la sujette migrante est implicitement pensée au masculin, la sociologue 
Mirjana Morokvasic (1984) porte de façon précursive le projet de « mettre les femmes à l’agenda 
des études migratoires ». Elle montre comment les femmes migrantes sont des sujettes aussi 
importantes que les hommes, mais que les études migratoires, sous influence d’un biais de 
recherche masculin, se centrent essentiellement sur les sujettes hommes, les migrants, en tant que 
principaux pourvoyeurs économiques visibles. Ancrée dans une lignée féministe matérialiste en 
                                                
32 “mobilities and gender are co-constituted in banal everyday practices”. 
33 “mobility and control over mobility both reinforce power”. 
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lien avec le contexte de l’époque, Mirjana Morokvasic montre comment les études migratoires 
s’intéressent aux hommes en tant qu’agentes économiques de la migration et comment dans le 
même temps, leurs femmes se retrouvent totalement invisibilisées dans leurs apports à l’économie 
de la migration. Elle montre l’apport de ces celles-ci dans l’économie de la migration, un apport 
qui se fait le plus souvent de façon non rémunérée, ou faiblement rémunérée, et dans tous les cas 
de façon non reconnue, car assimilé à une extension de leur rôle de genre au sein de la cellule 
familiale. Pour elle : 
« plutôt que de ‘découvrir’ que la migration au féminin est un phénomène sous-étudié, il est 
plus important de souligner qu’il existe déjà une littérature, bien que celle-ci n’ait eu que peu 
d’impact sur l’élaboration des politiques, la présentation grand public des femmes migrantes, 
pas plus que sur le corpus principal de la production scientifique en matière de migrations, au 
sein de laquelle les préjugés masculins demeurent persistants (…), en dépit de l’évidence 
croissante d’une participation toujours plus grande des femmes dans les mouvements 
migratoires »34 (Morokvasik 1984, 899). 
Cet état des lieux des études sur les femmes migrantes dans les années 1970-80 se retrouve 
utilement transposé aux études sur les élites migrantes de la mondialisation, des décennies 
suivantes à aujourd’hui. Eleonore Kofman (2000) analyse ainsi l’invisibilité des femmes au sein 
des études sur les migrantes qualifiées, en soulignant que ces études soient essentiellement 
concentrées sur les positions professionnelles les plus élevées au sein des sociétés transnationales, 
des positions structurellement majoritairement masculines. Elle pose également la question de 
savoir pourquoi les questions de genre n’ont pas été prises en considération dans la façon qu’elles 
ont de formater les études migratoires. Dans leur ensemble, les études sur les migrantes qualifiées 
et plus largement les études migratoires se révèlent encore très peu féministes, voire 
masculinistes, et dans tous les cas, aveugles aux questions de genre : « lorsque les femmes sont 
incluses dans les études sur la migration internationale, elles sont encore largement considérées 
comme des personnes économiquement dépendantes ou comme main-d’œuvre non qualifiée 
[…]. Nombre d’entre elles prennent part non pas aux quotas de travailleures qualifiées, mais à 
ceux relevant du regroupement familial »35 (Kofman 2000, 46). 
Ces études, qui se situent au sein du paradigme de la ville mondiale – ou global cities paradigm –, 
portent sur les salariées transférées au sein des sociétés multinationales du point de vue de leur 
intégration croissante à des flux économiques mondialisés. Les femmes migrantes qualifiées en 
sont cruellement absentes, comme en témoigne, à titre d’exemple, l’étude menée par Jonathan 
                                                
34 “[r]ather than ‘discovering’ that female migration is an understudied phenomenon, it is most important to stress that the already 
existing literature has had little impact on policy making, on mass presentation of migrant women, but also on the main body of migration 
literature, where male bias has continued to persist (…) in spite of the growing evidence of women’s overwhelming participation in 
migratory movement”. 
35  “[w]here women are included in studies of international migration, they are still largely treated as dependants or as providers of 
unskilled labour (…). Many may enter not as part of the skilled quota, but in the context of family reunion”. 
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Beaverstock (2002) sur les expatriées britanniques à Singapour, au sein de laquelle ne figure 
aucune femme. L’ensemble de ces études sur les migrantes qualifiées est orienté en fonction des 
données disponibles – data-led studies (Findlay et Gould 1989) –, soit les permis de travail. Si ceux-
ci s’imposent en effet pour les transferts longue distance de salariées au sein des sociétés – ou 
overseas intra companies transferts –, ils n’existent pas pour les transferts intra-européens par exemple ; 
or, ce sont encore principalement des hommes qui sont envoyés dans des destinations lointaines 
à l’étranger au sein des sociétés multinationales (Adler 1994). Les géographes féministes mettent 
ainsi au jour le fait que le secteur financier, en particulier dans les positions les plus élevées, tout 
comme les carrières d’expatriation (Hardill 1998), demeurent dominés par des hommes. Les 
travaux de Linda McDowell (1997) dans la City londonienne confirment également cette division 
hiérarchique sexuée du travail. Il importe toutefois de souligner que l’étude des élites demeure 
relativement absente des études européennes portant sur les villes mondiales, car : « les 
chercheures européennes travaillant au sein de ce paradigme présupposent que ces migrantes sont 
uniformément non qualifiées »36 (Kofman 2000, 51). Cet angle de recherche étriqué portant sur 
les transferts de salariées des échelons hiérarchiques les plus élevés à l’intérieur des sociétés 
multinationales est critiqué comme reflétant un agenda d’orientation néo-libérale, 
qui « présuppose la normalité d’un univers exclusivement masculin dégagé de toute contrainte en 
raison de relations sociales et culturelles élargies, une perspective qui a, jusque récemment, 
caractérisé les études migratoires »37 (Kofman 2000, 53). En se concentrant sur cet unique secteur 
des services financiers, ces études ont omis de s’intéresser aux circulations professionnelles de 
migrantes qualifiées dans d’autres secteurs tel ceux de la santé ou de l’éducation, plus largement 
féminisés (Kofman 2000). Les villes mondiales demeurent pensées comme révélant des structures 
sociales de plus en plus polarisées au sein desquelles les femmes sont identifiées comme main-
d’œuvre de secteurs précaires et informels (Sassen 1991 et 1994). 
Ces travaux dévoilent comment les impensés androcentrés d’une recherche sur les migrations 
conduisent à une éviction, dès le commencement, des femmes migrantes qualifiées, ceci en raison 
d’une « vue étriquée de la migration au féminin »38 (Kofman, 2004, 645). Cette omission se révèle 
d’autant plus criante dans le contexte actuel où les femmes sont aussi formées que les hommes et 
autonomes d’un point de vue migratoire (Kofman 2000). Les études migratoires distinguent en 
effet les migrations professionnelles, de celles liées au rapprochement familial par exemple. Il en 
résulte que les femmes suivant leur conjointe ne sont pas prises en compte dans ces études, 
                                                
36 “European researchers working within this paradigm have assumed that migrants are uniformly unskilled”. 
37 “[t]he narrow focus assumes the normality of an exclusively male world unconstrained by any wider social and cultural relations, a 
perspective that has until recently characterised migration studies”. 
38 “reductionist view of female migration”. 
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quand bien même elles parviennent à poursuivre leur carrière à l’étranger. Elles se retrouvent 
réduites à une position de ‘suiveuse’ – ou trailing spouses – en raison des contraintes de genre qui 
pèsent encore souvent sur le couple, au sein duquel l’homme est – ou est vu – comme le 
pourvoyeur économique du foyer et la femme comme celle s’occupant des enfants. Cette division 
hiérarchique sexuelle traditionnelle du travail empêche l’accession, toujours aujourd’hui, de 
nombre de femmes à des postes à responsabilité ; des possibilités moindres de carrières à 
l’étranger leur sont effectivement proposées dès lors qu’elles sont déjà en famille, et ce en dépit 
de leur niveau moyen plus élevé de qualification. Elles se retrouvent alors dans le même type de 
situation que celle des femmes migrantes non qualifiées des décennies précédentes : ces femmes 
continuent d’être invisibilisées en ce qu’elles n’arborent pas le même statut et parce que leurs 
revenus comptent moins que ceux des hommes dans l’économie monétaire du ménage, voire pas 
du tout, pour le moins au commencement de la migration. Elles apparaissent ainsi au mieux en 
tant que variable pour comparer les chiffres dans le domaine du travail et le genre, en tant que 
rapport social, demeure largement ignoré. 
Déjouer les biais androcentrés de la perspective transnationale 
L’essor de la perspective transnationale contribue à orienter l’attention sur le rôle joué par les 
réseaux relationnels, sociaux et familiaux dans les processus de décision de la migration : 
comprendre les aspirations, les désirs, les motivations et les stratégies déployées devient à l’ordre 
du jour. La primauté des réseaux relationnels dans l’expérience migratoire demeure toutefois 
encore largement considérée comme étant le caractère exclusif des migrantes non qualifiées et la 
dimension genrée de ces réseaux se trouve toujours amplement occultée. Pourtant : 
« il n’existe aucune raison pour que les ménages et les réseaux ne concernent pas les 
migrantes qualifiées […]. Bien que dans la grande majorité des cas étudiés, les hommes 
étaient les principaux candidats à l’immigration, cela ne signifie pas que leurs conjointes 
femmes doivent être exclues de notre compréhension de l’organisation sociale de 
l’émigration, ou encore qu’elles soient non qualifiées. Tout aussi importante que les normes 
sociales de la société d’émigration, dans la construction des migrantes femmes comme 
subordonnées, est la tendance des pays de destination à privilégier une cheffe de famille qui 
soit généralement supposée être un homme »39 (Kofman 2000, 53). 
La perspective transnationale contribue ainsi à la réification de la figure d’une migrante 
internationale semblant choisir individuellement ses mouvements en fonction de ses propres 
                                                
39 “[t]here is no reason why households and networks do not pertain to skilled migrants (…). Although in the vast majority of cases 
studied, men were the principal applicants for immigration entry, this does not mean that their female partners should be excluded from 
our understanding of the social organisation of emigration or that they are unskilled. Just as significant as the social norms of the society of 
emigration, in the construction of female migrants as subordinate, is the tendency of receiving states to privilege the head of household who is 
usually assumed to be male”. 
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désirs et opportunités de carrières, loin de toute contingence matérielle et à l’écart de tout réseau 
relationnel ou familial : « la migrante internationale demeure pensée comme une personne seule, 
généralement un homme, désincarné et détaché des contingences que supposent les relations 
familiales ou domestiques, ou encore de la société, au sens large, dans laquelle il vit »40 (Kofman 
2000, 53). 
Eleonore Kofman critique cette vision qu’elle désigne sous le nom d’individualisme 
méthodologique. Pour elle, l’homme devient symbole d’une figure de pouvoir idéalisée qui infuse 
les imaginaires de la mondialisation et de la mobilité internationale et la femme continue d’être 
considérée comme s’alignant ‘naturellement’ sur la décision du mari, en position de suiveuse et 
dépourvue d’agentivité. Le fait que les femmes soient absentes de ces études indique également le 
fait qu’elles ne bénéficient pas, lors de leur arrivée à l’étranger, des mêmes droits et statuts 
migratoires. Certaines études montrent pourtant comment la décision de migration au sein des 
familles est prise en fonction des intérêts de chacun des membres (Hardill 1998 ; Hardill, 
McDonald, 1998 ; Yeoh et Khoo 1998), soulignant notamment comment la charge d’enfants en 
bas âge est souvent facilitée par le départ à l’étranger en raison des nombreuses aides disponibles 
une fois ‘sur place’, bien qu’il convienne de garder à l’esprit le poids des rapports de genre au sein 
du couple. Quant à la question des relations familiales dans le cadre des carrières duales, elle 
demeure au final peu investie – à l’exception notable du corpus de travaux mené par Allan 
Findlay et Lin Li (1995 et 1996) sur les modes de vie et décisions migratoires des migrantes 
qualifiées à Hong Kong – alors même que toutes les femmes, y compris celles qui s’expatrient en 
tant que talent, doivent continuer à gérer les responsabilités familiales en parallèle de leur 
avancement de carrière (Yeoh et Ramdas 2014). Ainsi, les études demeurent essentiellement 
centrées sur les salariées transférées en interne au sein des sociétés, ces dernières s’imposant 
comme principal canal facilitant les migrations transnationales. Eleonore Kofman propose alors 
d’inclure le genre comme variable influençant l’usage des différents canaux de migration. Pour 
elle, « les migrantes se positionnent également de façon active par rapport aux différents canaux 
de migration qui varient ensuite en fonction des professions et de pays d’immigration. Nous 
devrions ajouter le genre à la liste des variables venant influencer l’usage des différents canaux »41 
(Kofman 2000, 48-49). 
La mobilité transnationale apparaît, au travers de ces analyses, comme une « construction 
masculine insidieuse au sein de laquelle les femmes ne participent pas comme agentes 
                                                
40 “[t]he international migrant remains the single person, usually assumed to be a male, disembodied and disembedded from contexts such 
as familial or household relationships or the wider society in which he lives”. 
41  “migrants also actively position themselves with regard to different channels which will vary between professions and countries of 
immigration. We might add gender to the list of variables influencing the use of different channels”. 
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économiques, mais comme gardiennes morales et protectrices de la famille »42 (Yeoh et Willis 
1999). Ces déviances et lacunes contribuent à reconduire l’association des sphères économiques 
et du monde professionnel au masculin, d’une part, et des sphères, domestique comme familiale, 
au féminin, d’autre part. De même, si Saskia Sassen (2000) joue un rôle non négligeable en 
montrant comment la mondialisation a contribué à la mise en place de nouvelles dynamiques au 
cœur desquelles les femmes occupent une place de premier plan, elle contribue dans le même 
temps à une forme d’essentialisation d’un éternel féminin dévolu aux services et aux services de 
soin – ou care – en se limitant à l’étude du rôle de celles les moins qualifiées. Il y aurait donc, d’un 
côté, un monde masculin hautement technologique de la finance mondiale, correspondant à ce 
que Manuel Castells (1996) désigne sous le terme d’espace de elite space of flows, et, de l’autre, une 
économie servile féminine racisée et sexualisée du monde des services non qualifiés (Chang et 
Ling 2000, citées par Kofman 2004, 649). Eleonore Kofman (2004, 650) souligne que ce prisme 
de pensée androcentré contribue à réassigner « les femmes et les hommes chacune à leur propre 
sphère de division du travail. Les femmes sont exclusivement occupées par le travail domestique, 
le travail de care et le travail du sexe, tandis que les hommes occupent les sommets de la direction 
de l’économie et de la société du savoir »43 (Kofman 2004, 650). D’autres auteures montrent 
comment les processus de mondialisation ont en outre contribué à l’accentuation de cette 
hiérarchisation binaire des valeurs associées à la mobilité, par le biais, notamment, d’un intérêt 
prononcé pour la notion d’échelle. Celle-ci se retrouve simplifiée en deux pôles antagonistes, ce 
que souligne David Ley (2004, 154) : « la mondialisation a encouragé l’émergence d’une binarité 
ontologique séparant le local du mondial » 44 . Ce découpage en deux échelles distinctes et 
hiérarchisées permet d’octroyer à chacune des parties un ensemble spécifique de valeurs : 
« [l]a théorie de la mondialisation construit l’espace mondial comme dynamique, moteur, 
ouvert, rationnel, cosmopolite et dominant, tandis que le local est construit comme 
communautaire, authentique, fermé, statique, nostalgique, sur la défense défensif (mais au 
final sans défense) et lieu des identités ethniques, sexuelles, régionales et autres mosaïques 
identitaires »45 (Ley 2004, 154-155). 
Ce découpage binaire et hiérarchisé peut également être analysé de façon genrée (Rose 1993 ; 
Freeman 2001) : tout ce qui a trait à l’échelle mondiale relèverait du masculin et exprimerait tout à 
                                                
42  “pervasively masculine construction where women participate not as economic agents but as moral guardians and preservers of the 
family”. 
43 “women and men in their own spheres of segmented labour. Women are exclusively occupied with domestic labour, care and sex work, 
while men occupy the commanding heights of the knowledge economy and society”. 
44 “globalisation has encouraged the emergence of an ontological binary dividing the local from the global. At its simplest the global is 
regarded as the space of sameness, and the local with places of difference”. 
45 “[g]lobalization theory constructs the global as a space that is dynamic, thrusting, open, rational, cosmopolitan and dominant, while the 
local is communitarian, authentic, closed, static, nostalgic, defensive (but ultimately defenceless) and the site of ethnic, sexual, regional and 
other fragmentary identities”. 
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la fois une mobilité choisie en tant que valeur de réussite sociale qui exprimerait également une 
forme de pouvoir, tandis que le local serait renvoyé au féminin, à l’immobilisme, à la passivité, 
comme une forme de (im)mobilité contrainte, subie, voire forcée. Eleonore Kofman (2004) en 
appelle à s’intéresser aux migrations moins étudiées, celles des migrantes intermédiaires et 
hautement qualifiées, de façon à sortir de ce prisme de pensée binaire et réductionniste, qui 
reconduit les inégalités de sexe, de classe et de race sans même prendre le temps de les interroger. 
 
 
∗ ∗ ∗ 
Pour une approche incarnée et située des mobilités 
Le tournant mobilitaire propose un cadre conceptuel intéressant pour penser ensemble les 
différentes formes et échelles de mobilités selon un système global de mobilités en interrelations 
constantes. Nourrie de la perspective transnationale et des approches circulatoires, les approches 
mobilitaires proposent également de faire le lien entre les échelles micro et macro, entre les 
approches de la mondialisation et les pratiques quotidiennes des migrantes, renouvelant l’intérêt 
pour les relations entre espace et réseaux relationnels par le biais des pratiques et de leurs 
représentations au sein d’un système de lieux. Toutefois, ces approches contribuent dans le même 
temps à la réification des différentes échelles d’analyse en renforçant les valeurs qui leur sont 
attribuées. Au-delà de cette apologie d’un monde mobile, il importe également de ne pas négliger 
le fait que la mobilité n’est pas un fait nouveau ; elle est au contraire naturalisée en tant que 
catégorie sociale de notre monde contemporain en ce qu’elle fait partie intégrante de l’idéologie 
dominante du nouvel esprit du capitalisme. La mobilité se retrouve associée à un certain nombre 
de valeurs et de pratiques qui infusent peu à peu les représentations du monde social. En cela, les 
mobilités constituent un fait social total, au sens de Marcel Mauss (1923), c’est-à-dire un fait 
social totalisant, au sein duquel l’individu cherche à donner du sens à sa pratique, et dont il s’agit 
d’interroger les modalités de construction. La mobilité, en tant que fait social total, modèle 
jusqu’au corps même de l’individue et en influe le mouvement. La mobilité exprime, génère et 
reproduit tout à la fois un rapport de pouvoir, imbriqué au sein de multiples rapports de pouvoir 
consubstantiels. La dimension sociale des mobilités doit être interrogée au prisme des apports en 
capitaux des individus concernés. L’analyse de la co-constitution du genre et de la mobilité est 
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également à privilégier, en favorisant une approche de genre qui place le corps au centre en tant 
que premier niveau de notre rapport au monde. 
Au-delà de la vision du monde des ‘nouvelles’ approches des mobilités, fondée sur « le pouvoir et 
les politiques des discours et pratiques de mobilité qui créent tout à la fois le mouvement et 
l’immobilité »46 (Hannam et Urry 2006, 3-4), il importe de sortir des analyses économistes de la 
mobilité (Yeoh 1999) qui arborent une approche abstraite, alignée sur le masculin universel et 
tendent à réduire la mobilité à un nécessaire mouvement émancipatoire. David Ley (2004, 152) 
déplore ainsi l’absence des « voix des habitantes de la ville mondiale »47 au sein de ces travaux. Il 
en appelle à « intégrer la question de l’agentivité humaine dans un discours sur la mondialisation 
qui s’est fréquemment satisfait de parler d’un espace de réseaux et de flux dépourvu d’agentes 
humaines disposant de savoirs ».48 Ce détachement épistémologique (Ley 2004) ouvre également 
la voie à une nouvelle approche des élites transnationales, au-delà du regard masculin qu’ont 
amplement critiqué les géographes féministes. Celles-ci en appellent à situer les subjectivités et les 
expériences incarnées de ces migrantes qui s’inscrivent en différents lieux simultanés (Yeoh et 
Ramdas 2003) et à analyser ce que ces expériences révèlent du caractère à la fois contraignant et 
émancipatoire des spatialités de genre (Longhurst 1995). Enfin : 
« parce que la migration est un processus physique, indéniablement et corporellement lié au 
changement matériel en prise avec les lieux, son étude revêt une promesse toute particulière 
en ce qui concerne la compréhension des relations entre les abstractions théoriques 
féministes concernant, par exemple, l’identité et la différence, et les pratiques matérielles des 
corps se mouvant d’un endroit à un autre »49 (Silvey 2004, 50). 
Le corps de ces migrantes est lui aussi sexualisé et « les divisions en termes de race, de classe, de 
genre, de sexualité, de handicap, de nationalité, d’âge, ou autres, jouent un rôle central dans la 
façon de déterminer qui se déplace et comment »50 (Oswin 2014, 85). Pourtant, au sein des études 
migratoires – tout comme au sein des études de genre – « la sexualité a presque toujours été 
reléguée à et associée aux royaumes de la reproduction hétérosexuelle et de la vie de famille »51 
(Manalansan 2006, 224). Si les approches queer ont prêté attention à la façon dont les normes 
sexuelles étaient différemment ancrées en fonction des lieux et des moments, elles n’ont guère 
                                                
46 “the power and politics of discourses and practices of mobility in creating both movement and statis”. 
47 “voices of the dwellers of the global city”. 
48 “bring the issue of human agency to a globalization discourse that has frequently been satisfied with speaking of a space of networks 
and flows devoid of knowledgeable human agents”. 
49 “[b]ecause migration is a bodily process, undeniably and corporeally tied to material change embedded in places, its study holds out 
particular promise for understanding the connections between feminist theoretical abstractions about, for example, identity and difference, 
and the grounded practices of bodies moving from one place to another”. 
50 “[s]chisms along race, class, gender, sexuality, disability, nationality, age and more play central roles in determining who moves [and] 
how”. 
51 “sexuality has almost always been relegated to and equated with the realms of heterosexual reproduction and family life”. 
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prêté attention aux circulations et mouvements qui affectent les discours et les pratiques 
sexuelles. Or, les analyses de phénomènes tels que le transnationalisme ou les migrations, ou 
encore le tourisme ou les cultures urbaines, montrent comment les mouvements sont affectés par 
les discours, normes et pratiques sexuelles. 
 
 Chapitre 3 – La production translocale 
de subjectivités genrées 
Being grounded is not necessarily about being fixed ; being mobile is not 
necessarily about being detached1. 
Sara Ahmed et al., 2003, 1 
 
 
Prendre les femmes expatriées comme sujettes de recherche suppose d’articuler les dynamiques 
migratoires avec celles de genre et de sexualité. L’objet de cette recherche est bien de s’attacher à 
comprendre comment ces femmes s’emparent de leur situation de mobilité internationale, depuis 
leur position genrée, et la signifient au travers de leurs pratiques de l’espace du quotidien, selon 
une perspective multiscalaire mettant le corps au centre des techniques de production de soi. Je 
propose, en m’appuyant sur une perspective translocale, d’analyser leurs spatialités par le biais 
d’une grille conceptuelle centrée sur les actions de la vie quotidienne déployées par ces femmes 
afin de s’inscrire localement en contexte transnational. 
Le concept de translocalité fait doublement son apparition au sein des études culturelles et des 
études migratoires dans le courant des années 1990 (Appadurai 1996), avant d’être récemment 
renouvelé par la géographie féministe britannique qui le pose comme fondement d’une approche 
éponyme2. L’intérêt d’une approche translocale réside dans la prise en compte des expériences 
individuelles du quotidien des individues migrantes, des expériences situées, c’est-à-dire en prise 
avec un ensemble de rapports de pouvoir, et mutiscalaires, l’échelle y étant envisagée comme une 
construction sociale fluide et relationnelle (Delaney et Leitner 1997, Marston 2000, Marston et al. 
2005, Moore 2008, Smith 1993). La mobilisation du concept de translocalité réaffirme le pouvoir 
                                                
1 Être ancrée n’est pas nécessairement être fixée ; être mobile n’est pas nécessairement être flottante. 
2 Pour une synthèse sur l’approche translocale, voir : Greiner et Sakdalporak 2013. 
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d’agentivité de l’individue et permet d’envisager ces pratiques répétées du quotidien selon le mode 
de la routine, soit en tant que « compétence d’action », dans le sens d’acquisition de savoir-faire 
dans la répétition se présentant comme « chemin privilégié de l’émancipation » (Coninck 2015). 
La dimension corporelle de ces routines se révèle majeure : celles-ci nécessitent une incorporation 
de gestes nécessaires à la réalisation d’actions banales de la vie quotidienne par un apprentissage 
progressif puis une répétition (Juan 2015).  
Dans ce chapitre, je présente, tout d’abord, les différents éléments permettant d’aboutir à une 
définition du phénomène d’expatriation, en considérant les multiples questions qu’il pose. Je 
m’attache, ensuite, à montrer en quoi le concept de translocalité permet d’articuler les différentes 
échelles d’expérience de l’espace de ces femmes en situation d’expatriation, qui participent de la 
production de leur subjectivité genrée de sujettes expatriées par le déploiement de leurs pratiques 
de l’espace du quotidien (Certeau 1980). 
 
1 - L’expatriation, une pratique de l’espace mondialisé 
L’expatriée, nouvelle héroïne de la mondialisation ? 
Etymologiquement, ‘expatriée’ signifie : qui vit hors de son pays. Le Larousse3 précise également 
que ce terme peut désigner « un[e] salarié[e]  qui exerce une activité dans un pays autre que le 
sien ». De son côté, Wikipedia expose que ce terme sert généralement dans le langage courant « à 
désigner des professionnel[le]s hautement qualifié[e]s s’établissant à l’étranger pour des raisons 
professionnelles. Contrairement à l’émigré[e], l’expatrié[e]  n’a typiquement pas l’intention de 
s’installer à long terme dans le pays de résidence (…) et provient d’un pays ayant un niveau de 
développement économique égal ou supérieur à celui du pays de résidence »4. Nous avons, dans 
ces définitions simples les éléments essentiels de caractérisation de l’expatriée : i) il s’agit d’une 
migrante qualifiée ; ii) qui part à l’étranger pour raison professionnelle ; iii) de façon ‘choisie’, 
dans la sens où la mobilité résulte d’un projet et n’est pas le fruit d’une contrainte économique 
vitale ; iv) pour une durée déterminée en amont, ou pour le moins avec l’idée d’un séjour de 
courte à moyenne durée. Cette mobilité professionnelle internationale qualifiée suppose une 
                                                
3 Consultation en ligne en date du 2 juin 2015. 
4 Consultation en date du 2 juin 2015. 
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circulation d’individues entre (a minima) deux espaces de vie différents sur une période donnée – 
le cas échéant, un retour vers l’espace d’origine à l’issue d’une période donnée – (Schneider et al. 
2008, 21). Elle entraîne une mobilité résidentielle et une recomposition conséquente des mobilités 
intra-urbaines des individues et de leurs modes d’habiter. L’expatriation apparaît donc comme 
une forme de mobilité spatiale professionnelle qualifiée choisie impliquant une mobilité 
résidentielle longue distance internationale de moyenne durée – la plupart du temps d’un à trois 
ans – et incluant une non-intention de résidence permanence (Schneider et al. 2008, 31-34). Elle 
relève, en cela, d’une pratique circulaire transnationale entre deux ou plusieurs lieux d’ancrage. 
Dans les imaginaires de la mondialisation, tout comme au sein même des multinationales, 
l’expatriation désigne un phénomène de migration de travail temporaire choisie intéressant une 
population particulièrement qualifiée, le plus souvent encadré juridiquement au sein des sociétés 
multinationales. L’expatriée serait donc, selon ces termes, incarnée par une cadre ou une manager 
occupant une position à responsabilité au sein d’une entreprise du secteur du consulting, du droit, 
de la finance, de la banque ou du management (Wagner 1998 et 2005) et bénéficiant d’un 
ensemble de mesures d’accompagnement à la mobilité avantageux – telle la prise en charge des 
frais liés au logement dans le pays de destination, voire des frais liés aux services d’entretien de la 
maison, des frais de scolarité pour les enfants, entre autres – dans le cadre d’une expérience 
internationale délimitée dans le temps, ce qui la rend apte à être désignée en tant manager 
internationale. Cette « élite managériale et professionnelle à hauts revenus »5 (Walsh 2006, 269) 
relève d’une classe capitaliste transnationale telle que définie par Leslie Sklair (2001), cosmopolite 
et communément associée au prestige des nouvelles élites hypermobiles et aux discours abstraits 
décrivant des individues extraites de la matérialité du quotidien, renforçant ainsi les logiques de 
l’internationalisation et de la mondialisation. L’expatriée s’érige en modèle paradigmatique d’une 
mondialisation qui cristallise les affinités électives entre modernité et mobilité — ou 
Walhverwandtschaft’ (Rammler 2001, cité dans Schneider et al. 2008, 23) –. Ainsi, « dans le langage 
courant, les professionnelles mobiles sont souvent désignées comme des expatriées alors même 
que dans la pratique académique, l’usage de ce terme est reconnu comme étant controversé »6 
(Fechter et Walsh 2010, 2000). 
Du côté francophone, la géographie semble délaisser le terme d’expatriée au profit de celui de 
migrante circulante (Berthomière et Hily 2006), que l’on peut supposer comme possiblement 
qualifiées. En plaçant la circulation ou la circulation migratoire au centre, cette approche 
                                                
5 “high-waged professional and managerial elite”. 
6  “[i]n colloquial terms, mobile professionals are often referred to as ‘expatriates’ (…) [y]et, in academic usage, the application of this 
term is acknowledged to be controversial”. 
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privilégie ainsi une entrée par les lieux et les systèmes de lieux à une entrée par les individues. La 
science politique et les études du management s’intéressent, de leur côté, aux « managers 
internationa[les] » ou encore aux « élites managériales mondialisées » (Wagner 1998, 2005 ; Pierre 
2001 et 2003). Cette figure de la cadre envoyée à l’étranger pour une période définie par la société 
au sein de laquelle elle exerce se retrouve ainsi rapidement assimilée à une « héro[ïne] [de 
l’]entreprise globalisée » Wagner 2005, 15). La géographie anglophone, et plus spécifiquement 
britannique, développe, en revanche, des travaux notables portant sur les individues expatriées. 
Anne-Meike Fechter et Katie Walsh proposent de parler de « migrantes privilégiées » – privileged 
migrants – , d’« expatriées » – expatriates –, ou encore de « professionnelles mobiles » – mobile 
professionals – lorsque l’on s’intéresse à celles « qui déménagent à l’international pour des raisons 
professionnelles ou personnelles, souvent pour des périodes de temps de moyen à long terme »7 
(Fechter et Walsh 2010, 1198-2000). Il n’existe pour autant pas de définition précise ou partagée 
du terme expatriate, qui demeure ajustable en fonction des auteures, des contextes et des études 
empiriques. Anne-Meike Fechter et Katie Walsh encouragent toutefois son usage car : 
« son usage persistant par de nombreuses informatrices dans les contexte de recherche 
analysés ici et son utilisation dans les médias grand public attirent utilement l’attention sur le 
fait que cette migration est souvent comprise et vécue comme étant, d’une certaine manière, 
différente des autres formes de migration »8 (Fechter et Walsh 2010, 2000). 
Dans la lignée de cette approche, j’utiliserai ainsi indifféremment le terme expatriée ou, en 
référence à l’usage qui en est fait par les sujettes même de cette recherche mettant l’accent sur le 
processus de subjectivation à l’œuvre, son abréviation en ‘expat’. 
 
 ‘Faire avec’ les implicites des études sur les expatriées 
Cette géographie britannique étudie plus spécifiquement les expatriées britanniques, et dans ce 
cas le plus souvent lors de leur séjour dans les anciennes possessions britanniques, telles Hong-
Kong, Dubaï ou Singapour, en se concentrant massivement sur les réseaux professionnels des 
salariées transférées en interne au sein d’une société multinationale, comme en témoignent par 
exemple les travaux de Jonathan Beaverstock (2002 et 2011). 
 
                                                
7 “who relocate internationally for professional or personal reasons, often for medium or long-term periods”. 
8 “its persistent use by many informants in the research contexts analysed here, and its widespread usage in the popular media, usefully 
draw attention to the fact that such migration is often understood and experienced as being in some way different from other forms of 
migration”. 
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La plupart de ces études empiriques sur les expatriées sont encore orientées selon des cadres 
portant sur :  
« le renforcement des trajectoires et carrières professionnelles des migrantes hommes (…), 
mettant l’accent sur une forme particulière de féminité, au sein de laquelle l’épouse se retire 
du marché du travail et se consacre à nouveau à la vie familiale, présupposant que les cadres 
des multinationales ont des femmes à charge qui font tourner leur foyer, élèvent les enfants 
et organisent leur vie sociale dans leur nouveau lieu de résidence »9 (Kofman et Raghuram 
2005, 151). 
Cet impensé androcentré nourrit une recherche « qui a donné à la migration qualifiée un genre 
masculin, tandis que les femmes sont considérées comme accompagnant leurs maris en tant que 
‘épouses suiveuses’ »10 (Walsh 2006, 269). 
De même, si la figure de la migrante se trouve couramment associée à des flux d’une main-
d’œuvre peu qualifiée, ou éventuellement à une fuite de cerveaux dans le cas de flux de 
professionnelles hautement qualifiées des pays du Sud vers les pays occidentaux (Heike Pethe 
2006, citée par Hartmann 2008), les études sur les expatriées s’intéressent, sans pour autant 
l’expliciter, aux professionnelles issues de pays occidentaux et à destination de pays du Sud, 
souvent d’anciennes possessions coloniales, renforçant le fait que « la majorité des migrantes 
contemporaines ne soient pas désignées comme des expatriées et que le terme tend, au contraire, 
à être réservé aux migrantes occidentales blanches »11 (Fechter et Walsh 2010, 1199). Anne-Meike 
Fechter et Katie Walsh choisissent ainsi délibérément de désigner les professionnelles qualifiées 
et les migrantes privilégiées : 
« en se référant aux citoyennes d’Europe ou d’Amérique du Nord qui déménagent à 
l’étranger, la plupart du temps pour raisons professionnelles, en incluant les pays des 
anciennes colonies [de façon à] considérer de façon explicite les migrations des Occidentales 
dans un monde postcolonial. [Elles] sont ainsi attentives précisément aux implicites qui 
risqueraient autrement d’être dissimulés ou occultés par le recours à cette terminologie »12. 
Elles souhaitent mettre au jour les continuités entre les anciennes formes coloniales et les formes 
actuelles du capitalisme mondial au sein des pays émergents ou en voie de développement. Pour 
ces auteures, « l’étude des professionnelles mobiles pourrait aider à la reconceptualisation des 
                                                
9 “how it bolsters male migrants’ corporate and career trajectories (…) prioritis[ing] a particular kind of femininity, in which the spouse 
withdraws from the labour market and is re-domesticated, [and assuming] that multinational executives have dependent wives who run 
their home, bring up the children and organise their social lives in the new place of residence”. 
10  “that has gendered skilled migration as male, while women are figured as accompanying their husbands as ‘trailing spouses’”. 
11  “the majority of contemporary migrants are not typically referred to as expatriates and the term tends instead to be reserved for white 
Western migrants”. 
12 “to refer to European or North American nationals who move abroad, mostly for work-related reasons, including to countries which 
were former colonies [in order to] explicitly considering the migration of Westerners in a postcolonial world. [They] are thereby attentive to 
precisely the kinds of baggage that might otherwise be hidden and obscured through the use of this terminology”. 
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études migratoires classiques, [à] la compréhension des expatriées ainsi qu’à l’encadrement des 
mobilités mondiales »13 (Fechter et Walsh 2010, 1201). 
L’expatriée demeure, dans tous les cas, une salariée qualifiée dont les revenus confortables lui 
permettent d’accéder à un mode de vie privilégié. L’étude annuelle commanditée par la banque 
HSBC (2014, 6) sur les expatriées relève un revenu annuel moyen de 92 000 $ annuels et 
confirme une occupation préférentielle dans le domaine de la banque et des services financiers. 
L’expatriation, ainsi définie, se révèle comme un privilège de classe, de genre, de race, mais aussi 
de sexualité, et semble encore essentiellement étudiée en tant que telle. Natalie Oswin (2010, 260) 
montre ainsi qu’au sein des études migratoires, ce ne sont pas « seulement les hétérosexuelles, 
mais bien les couples hétérosexuels, blancs, de classe moyenne, ayant des enfants qui constituent 
la norme sociale »14. Les travaux sur les migrations se sont en effet davantage intéressés aux 
questions de sexualités souvent en tant que moteur de la migration, sans pour autant interroger 
les présupposés des régimes et politiques migratoires (Manalansan 2006). Les études sur les 
mobilités ont au final largement fait l’impasse des questions de sexualité, assumant la sujette 
mobile comme implicitement hétéronormée, ou straight (Oswin 2014, 87). C’est également en cela 
que la théorie queer peut être mobilisée, comme un outil d’analyse des processus selon lesquels 
les normes sexuelles se trouvent imbriquées et naturalisées, en différents lieux et moments, de 
façon à offrir une critique des logiques hétéronormatives hégémoniques (Oswin 2014, 87). 
Cette étude s’intéresse aux femmes qualifiées, ces Autres invisibles de l’expatriation, dont la 
situation de mobilité internationale à Luxembourg est liée à la mobilité spatiale professionnelle de 
l’une des conjointes du ménage, dans un objectif de séjour temporaire de moyenne durée. Cette 
mobilité peut être indifféremment encadrée au sein de l’entreprise par un contrat juridique 
d’expatriation ou le fruit d’un effort personnel mis en œuvre. Elle s’inscrit, au Luxembourg, dans 
un contexte de flux essentiellement Nord-Nord permettant de déstabiliser les possibles prismes 
coloniaux de ce phénomène de migration dans un monde structurellement postcolonial. Ces 
femmes, ressortissantes européennes ou extracommunautaires, peuvent être ou non à l’origine de 
la mobilité, et travailler ou non au moment de la réalisation de l’enquête. 
 
                                                
13  “the study of mobile professionals may contribute to reconceptualising mainstream migration studies and methods [and to] 
understanding expatriates and framing global mobilities”. 
14 “not simply heterosexuals, but white, middle-class, heterosexual couples with children [are] the societal standard”. 




Saisir la dimension genrée des mobilités spatiales professionnelles 
La qualification de l’expatriation en tant que mobilité spatiale professionnelle nécessite quelques 
précisions sur les relations entre mobilité géographique, carrière professionnelle et genre. Être 
géographiquement mobile apparaît comme incontournable en termes d’avancement professionnel 
dans nombre de secteurs, et cela demande très souvent des réajustements familiaux conséquents. 
C’est ce que souligne Isabelle Bertaux-Wiame (2006, 57) dans son enquête sur les mobilités 
spatiales professionnelles dans le secteur bancaire : « [r]efuser cette mobilité géographique, c’est 
prendre le risque d’une carrière plus ralentie. L’accepter va contraindre le conjoint à délaisser ses 
propres investissements professionnels, voire à abandonner toute idée d’emploi ». Or, cette 
opportunité de mobilité géographique en tant qu’avancement de carrière s’avère extrêmement 
genrée (Collet et Dauber 2010). La division sexuelle du travail fait qu’à compétences et 
qualifications égales, l’ascension professionnelle des femmes demeure moindre que celles des 
hommes (Reskin 1993). D’autre part, « les emplois ‘typiquement’ masculins sont plus fortement 
liés à des exigences de mobilité que les emplois ‘typiquement’ féminins (…), par exemple, les 
managers d’entreprise »15 (Collet et Dauber, 2010, 175). Enfin, à poste et carrière équivalents, 
l’expatriation reste encore essentiellement proposée aux hommes, un a priori persistant quant à la 
disponibilité des femmes à s’engager professionnellement en raison de contraintes familiales dont 
elles seraient implicitement les seules dépositaires. C’est ce que confirment également les propos 
de la Directrice des ressources humaines d’une grande banque d’envergure internationale 
interrogée lors de cette enquête : 
« Lorsqu’on parle d’exposition internationale, le contraste hommes/femmes s’accentue sur le 
profil ‘expatriation’, si l’on exclut les talents juniors. Je dirais que ce sont ce sont environ 
trois quarts d’hommes et un quart de femmes qui en bénéficient, compte tenu du fait qu’il 
faut que l’un des deux dans le couple qui accepte de lâcher son poste »16. 
Les études menées en Europe montrent ainsi que les femmes se retrouvent significativement 
moins mobiles géographiquement pour raison professionnelle que les hommes et que « les 
mobilités liées au travail se produisent de façon genrée »17 (Collet et Dauber 2010, 191). Ces 
résultats se retrouvent également au sein de l’enquête menée à Lisbonne dans le cadre du projet 
                                                
15 “typically ‘male’ jobs are more strongly connected to mobility requirements than typically ‘female’ jobs (…) [i.e. ] company managers”. 
16 Entretien en date du 27 juillet 2015. 
17  “job-related mobility does occur in a gendered way”. 
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MEREV18 pour lequel Hadrien Dubucs note que les hommes se déplacent clairement plus que les 
femmes pour motif professionnel (66 % hommes VS 48 % femmes, 271) et que 
« [l]es circulations féminines [sont] moins nombreuses, spatialement moins diversifiées et 
davantage fondées sur une combinaison de motifs intégrant la famille » (Dubucs 2014, 270). Les 
femmes apparaissent clairement plus mobiles lorsqu’elles ne vivent pas en couple et encore plus 
lorsqu’elles n’ont pas d’enfants (Collet et Dauber 2010). Si les femmes très qualifiées sont à même 
de pratiquer des circulations intenses à l’échelle européenne, ces dernières paraissent dépendantes 
de l’évolution des situations familiales : « une des spécificités majeures des femmes seraient 
[alors] le poids plus important des événements familiaux sur les parcours professionnels et les 
évolutions des circulations » (Dubucs 2014, 298). Isabelle Bertaux-Wiame saisit également ces 
disparités de mobilités géographiques professionnelles en lien avec la dimension genrée des 
opportunités de carrières : « c’est au nom de motifs familiaux, privés et non professionnels que 
les propositions de mobilité géographique associées à l’assurance de bonnes carrières sont faites 
en priorité aux cadres masculins. Ce n’est pas tant que les femmes seraient moins compétentes, 
ou qu’elles seraient susceptibles de prendre des congés de maternité, mais bien parce qu’elles sont 
mariées et, comme telles, soumises à un rapport social qui subordonne leur propre disponibilité à 
celle de leur mari que ces propositions ne leur sont pas faites. Dans les pratiques comme dans les 
représentations, la position professionnelle masculine reste encore considérée comme ayant une 
valeur sociale supérieure à celle d’une femme. Les directions du personnel supposent donc qu’a 
priori leurs cadres féminins ne sont pas prêts à une mobilité géographique du fait de leur 
dépendance aux conditions professionnelles de leur conjoint » (Bertaux-Wiame 2006, 52-53).  
L’expatriation comme mode de vie dans la mobilité 
L’expatriation, en tant que forme de mobilité, implique un mouvement du corps humain entre 
deux points distincts localisés dans des bassins de vie différents, pour reprendre la terminologie 
de Vincent Kaufman (2008). Ce mouvement fait appel à des significations et des représentations 
propres et suppose un vécu spécifique associé à un certain nombre de pratiques. Sa qualification 
de mobilité spatiale professionnelle pose toutefois question : Ruth Limmel et Norbert Schneider 
(2008) soulignent en effet que les raisons des mobilités sont rarement exclusivement 
professionnelles et combinent le plus souvent des raisons personnelles. Il s’agit donc d’en 
analyser les relations avec le bien-être individuel, le développement familial et la vie sociale. 
                                                
18 Mobilités entre métropoles européennes et reconfigurations des espaces de vie. 
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L’expatriation se présente alors comme une situation de mobilité, c’est-à-dire comme : 
« un mode de vie caractéristique d’un certain moment de la trajectoire familiale, 
professionnelle et personnelle de l’individu[e], organisé sur plusieurs lieux et impliquant des 
circulations entre eux. Les situations de mobilité sont donc évolutives et inégalement stables 
au long de la vie d’un[e] individu[e], mais aussi d’un[e] individu[e] à l’autre. La prise en 
compte de situation de mobilité invite aussi à dépasser le strict échelon individuel en tenant 
compte des pratiques de mobilité et de circulations des membres de la famille de l’individu[e] 
considéré et à saisir leurs effets réciproques » (Dubucs et al. 2014, 411).  
Cette situation de mobilité s’inscrit en contexte dans une biographie et en relation avec un 
ensemble de pratiques spatiales et de mobilité qui « comprennent à la fois les circulations entre les 
lieux fréquentés et les déplacements effectués à l’intérieur de ces lieux » (Dubucs et al. 2014, 188).  
La mobilité s’envisage, dans ce contexte, comme un processus continu, en lien avec la 
configuration d’un espace de vie, l’acquisition d’une position dans le jeu social, qui s’articule avec 
une situation familiale, sociale, professionnelle. Ce processus rejoint les approches menées par 
Martin Lanzendorf (2003) autour du concept de « biographies mobilitaires » – mobility biographies – 
qui se réfère à « la somme des trajectoires longitudinales en matière de mobilité »19 permettant de 
prendre en compte différents événements, du changement de la localisation de l’activité 
professionnelle à la formation d’une famille, et leur rôle dans la trajectoire de mobilité des 
individues. L’expatriation peut également être associée à la « grande mobilité », ou high mobility, 
que Gil Viry et Vincent Kaufmann (2015) définissent comme une mobilité longue distance liée au 
travail et dont il soulignent qu’elle peut tout autant être vécue comme une phase ou comme un 
choix de vie »20  
Définie comme un choix de vie inscrit dans une trajectoire biographique, l’expatriation devient 
une pratique spatiale, c’est-à-dire une pratique « dont le but consiste à modifier le rapport du sujet 
à l’espace » (Staszak 2003). Elle suppose une maîtrise de la distance, tant physique que culturelle. 
L’expatriation devient en ce sens une pratique spatiale transnationale multiscalaire, de l’espace du 
corps à celui de la ville, de l’espace de la communauté à celui du monde globalisé, dont on peut 
étudier l’inscription aux différentes échelles spatio-temporelles, mais aussi le sens, la signification 
pour les individues, les ressources qu’elle mobilise, et les enjeux à l’échelle individuelle. Elle 
« renvoie à un mode de vie, au sens où une pratique peut être habituelle, liée à la vie quotidienne » 
(Staszak 2003). Elle suppose le déploiement d’une culture spécifique, au sens de « rapport au 
monde, commun aux membres d’une communauté – par extension, les idées, et les valeurs 
communes à un groupe quelconque » (Lévy 2003).  L’idée d’une « culture de la mobilité », ou –  
                                                
19 “the total of longitudinal trajectories in the mobility domain”. 
20 “high mobility mays be experienced either as a phase or as a way of life”.  
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mobility culture – a été avancée dans le sens où certains aspects d’une culture « influencent les 
décisions et comportement en contexte de mobilité spatiale »21 (Schneider et al. 2008, 25). Cette 
culture se traduit dans les pratiques quotidiennes qui s’assemblent peu à peu en modes de vie – 
ou life styles –. Ceux-ci « englobent des ensembles de valeurs et d’attitudes connexes en plus de 
modèles partagés de comportement (…). Les pratiques liées à ces modes de vie offrent un sens 
distinctif de l’identité personnelle d’une part, et une identité collective distincte et reconnaissable, 
d’autre part »22 (Duncan et al. 2013, 2). L’expatriation peut alors être définie comme un mode de 
vie spécifique de certaines individues « suffisamment privilégiées pour [y] accéder »23 (Duncan et 
al. 2013, 3). 
Je choisis d’envisager l’expatriation comme une forme de « mode de vie dans la mobilité », ou 
lifestyle mobility, au sens ou Tara Duncan la définit, c’est-à-dire « un déplacement semi-permanent 
en cours, de durée variable (…) se transformant en pratique quotidienne au fil du temps (…) 
pouvant inclure des ‘chez soi’ et des appartenances multiples et un engagement dans la mobilité 
tout au long de la vie »24. Cette notion amène à dépasser le clivage entre mobilité temporaire et 
migration permanente, en envisageant la construction de soi « en identification à la mobilité 
plutôt qu’en identification avec un lieu »25 (Duncan et al. 2013, 4). Elle permet également de 
nuancer l’idée d’une mobilité choisie selon des critères exclusivement économiques ou 
professionnels en mettant en avant les composantes subjectives des choix individuels au travers 
de la négociation d’appartenances multiples. Elle se distingue des théories de l’habiter, qui 
supposent un attachement à un ou plusieurs lieux, en envisageant l’attachement à la mobilité 
même. Elle favorise une approche fluide des pratiques de l’espace qui permet de reconsidérer les 
oppositions entre chez soi, home, et au loin, away, et ouvre à une prise en compte plus fine de la 
complexité des lieux et des sentiments d’appartenance engagés dans ces formes de mobilité, liant 
ces choix de modes de vie aux subjectivités individuelles. La notion de « mode de vie dans la 
mobilité » offre également la possibilité d’envisager ensemble les différentes pratiques présentes 
lors d’une situation d’expatriation, pratiques quotidiennes, de loisir et de mobilité longue distance, 
dans une perspective transnationale renouvelée. Enfin, ce mode de vie plurimobile engage les 
individues physiquement, car « les modes de vie dans la mobilité sont performés sous forme de 
                                                
21 “affect decisions and behaviour in context of spatial mobility”. 
22 “encompass related sets of values and attitudes in addition to shared patterns of behaviour (…). Lifestyle practices offer a distinctive 
sense of personal identity on the one hand, and a distinct and recognizable collective identity on the other”. 
23 “privileged enough to access lifestyle choices”. 
24 “an on-going semi-permanent moves of varying duration (..) carrying on as everyday practice over time (…) that may involve multiples 
‘homes’, ‘belongings’, and sustained mobility throughout the life course”. 
25 “through identification with mobility and in contrast with identification with place”. 
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pratique quotidienne incorporée »26 (Duncan et al. 2013, 3). L’expatriation engage en ce sens le 
rapport à l’espace tout comme le rapport à soi d’une individue en situation de mobilité 
internationale au travers du déploiement incarné de ses pratiques du quotidien. Je propose, à 
présent, de prêter attention à la façon dont ce mode de vie dans la mobilité opère effectivement 
dans l’espace selon une perspective translocale. 
2 - Devenir expatriée : arts de faire et subjectivités translocales 
Des élites internationales translocalisées 
La prise en compte de l’expatriation comme mode de vie dans la mobilité permet de mieux 
comprendre comment ces individues agencent les différents lieux qui composent leur espace de 
vie par la mise en place de pratiques quotidiennes localement ancrées. Les translocalités émergent 
dans leurs pratiques ordinaires (Ho et Hatfield 2011) par le biais des connexions existant entre les 
différents fragments d’espace qu’elles parcourent de par le monde et ceux qu’elles pratiquent au 
quotidien et qu’elles agencent en un espace de vie (Courgeau 1975). Elles mobilisent, pour ce 
faire, ce qu’Arjun Appadurai (2005/1996) désigne sous le terme de « structures de voisinages », 
ou neighbourhoods, soit des contextes sociaux préexistants localement à l’arrivée des individues 
migrantes et sur lesquels celles-ci s’appuient pour produire leur propre localité, c’est-à-dire pour 
s’ancrer localement dans la mobilité. Ce processus de translocalisation met l’accent sur 
l’articulation des échelles locale et mondiale, qui, loin de s’opposer, ses nourrissent l’une l’autre 
dans les réalités quotidiennes. Dans son étude portant sur ce qu’il définit comme deux figures 
archétypiques de la mondialisation, l’homme d’affaires international et le professionnel 
cosmopolite, David Ley met ainsi l’accent sur le fait que « la géographie sociale de l’élite 
transnationale peut être hautement localisée » 27  (2004, 157). Même la plus cosmopolite des 
individues se trouve localisée en un ou des lieux précis, par la médiation de voisinages 
multiterritorialisés. C’est également ce que pose Katie Walsh (2006, 270) dans son appel à ancrer 
la recherche sur le transnationalisme par la reconnaissance de la façon dont celui-ci « est vécu de 
façon localisée et produit par des personnes identifiées qui ‘fabriquent leurs vies quotidiennes à 
                                                
26 “lifestyles mobilities are performed as embodied everyday practice”. 
27  “the social geography of the transnational elite may be highly localized”. 
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travers le monde’ »28. Ce transnationalisme ancré rejoint les critiques des approches féministes 
enjoignant à centrer la recherche sur la vie ordinaire d’une individue prise dans un ensemble de 
rapport sociaux. C’est dans ce contexte qu’est théorisée la perspective translocale, à partir de 
laquelle je propose de construire la grille de lecture qui servira à l’analyse des données recueillies 
lors de l’enquête. 
Une approche relationnelle et incarnée des translocalités 
La perspective translocale s’intéresse à la façon dont ces populations circulantes vont produire 
des localités, définies selon une conception relationnelle de l’espace, telle que proposée par 
Doreen Massey (1994), comme le « produit de relations signifiées par le biais de pratiques, affects, 
matérialités, imaginaires et temporalités divers »29. Cette approche place les pratiques ordinaires au 
centre de ses analyses, en attachant une importance particulière aux temporalités qui les régissent 
et aux contextes relationnels au sein desquels elles s’inscrivent. Elle prend également en compte 
l’influence des imaginaires, selon une approche sensible de l’espace. Les localités émergent des 
pratiques des individues transnationales de façon performative et la translocalité devient définie 
comme un « ‘ancrage’ dans le mouvement, incluant ces mouvements du quotidien qui ne sont pas 
nécessairement transnationaux »30 (Brickell et Datta 2011, 11).  
Je pose alors l’hypothèse selon laquelle ces femmes expatriées cherchent à se produire comme 
sujettes localisées d’un espace qu’elles contribuent à élaborer conjointement dans leurs 
imaginaires et leurs pratiques en situation d’expatriation, en lien avec l’affirmation de leur 
subjectivité mobile. Cette façon de produire leur ancrage relève d’un processus de 
translocalisation, comme une façon de se localiser et de se situer de façon multiple à la fois ici et 
là-bas » 31  (Smith 2011, 181). Cet ‘autre part’ est l’ailleurs qui fonde ces subjectivités dans le 
mouvement. En ce sens, les translocalités sont les lieux au sein desquelles ces sujettes mobiles 
s’ancrent lors de leur mobilité, lieux qu’elles contribuent à produire en fonction des contextes 
socio-spatiaux qu’elles rencontrent tout en s’appuyant sur les structures de voisinage 
préexistantes.  
                                                
28  “[g]rounding research on transnationalism is about recognizing that it is locally lived and produced, with particular people ‘making 
their daily lives across worlds’”. 
29 “products of relations enacted through diverse practices, affects, materialities, imaginaries and temporalities”. 
30 “’groundedness’ during movement, including those everyday movements that are not necessarily transnational”. 
31 “a mode of multiple emplacement or situatedness both here and there”. 
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L’approche translocale privilégie « une approche des expériences migrantes transnationales 
orientée sur l’agentivité [des sujettes] »32 (Brickell et Datta 2011, 3). L’individue devient actrice de 
sa propre expérience de mobilité en agençant différents lieux localement ancrés et auxquels elle 
donne sens par ses pratiques quotidiennes. Cette approche permet de mettre au jour le fait que 
les expériences et subjectivités migrantes « reposent sur un répertoire multiscalaire de connexions 
entre ‘ici’ et ‘là-bas’ qui prend en compte les imaginaires, les pratiques et les affects »33 (Brickell et 
Datta 2011).  
Je pars ainsi de l’idée que ces femmes agencent leurs pratiques translocales sous forme de 
systèmes de lieux mobilisant différentes échelles de pratiques, fluides et contingentes, s’articulant 
et se défaisant sans cesse au fil des expériences. L’approche translocale fait émerger la complexité 
et la richesse des espaces de vie mis en place par ces femmes expatriées dans la banalité de leurs 
expériences du quotidien. Ces espaces de vie sont en effet la condition pour ces individues 
mobiles d’être ancrées localement quelque part, Luxembourg jouant comme l’un des lieux 
asseyant le déploiement de ce mode de vie dans la mobilité. Les pratiques à Luxembourg ne 
peuvent alors se comprendre sans les pratiques hors de Luxembourg, ni dans la complexité des 
formes d’échelles qu’elle mobilise. 
La situation d’expatriation devient ainsi « expérimentée et négociée selon une gamme d’échelles 
(…) le long d’un continuum allant du corps de la migrante aux espaces transnationaux » 34 
(Brickell et Datta 2011, 11). Les divers contextes spatiaux que ces femmes rencontrent lors de la 
situation d’expatriation impliquent de nouvelles interactions et attitudes comptant comme 
nouvelles expériences corporelles. Ces femmes adaptent leurs pratiques aux nouveaux contextes 
rencontrés lors de la situation d’expatriation et incorporent peu à peu les « rites spécifiques » de 
leur nouvel environnement (Appadurai 2005/1996). Ces situations de mobilité internationale 
influent alors sur la construction des espaces du quotidien et des translocalités et je place le corps 
au centre de ces pratiques, selon l’idée que l’expatriation est « incarnée et éprouvée dans les 
lieux »35 (Brickell et Datta 2011, 6). 
Adopter une conception relationnelle de l’espace suppose enfin de situer ces individues migrantes 
au sein d’un ensemble de rapports de pouvoir qui orientent leurs pratiques du quotidien et leur 
façon de produire de la localité. Ainsi, « ‘faire lieu’ de façon translocale est une pratique 
                                                
32 “an ‘agency oriented’ approach to transnational migrant experiences”. 
33 “consist of a multi-scalar repertoire of connections between ‘here’ and ‘there’ that span across imaginaries, practices and affects”. 
34 “experienced and negotiated through a variety of scales (…) on a continuum from the corporeal body of the migrant to transnational 
spaces”. 
35  “embodied and experienced in places”.  
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signifiante. Cela implique des questions incontournables de pouvoir – le pouvoir de nommer er 
de revendiquer l’espace, la connaissance des enjeux impliqués, la conscience d’évolution possible 
des structures et la capacité de contester les pratiques des autres »36 (Brickell et Datta 2011, 198). 
Ce processus de translocalisation demande alors d’être attentif à « la façon dont les sujettes 
mobiles sont localisées »37 (Smith 2011, 189) au sein des matrices de pouvoir. Je prête alors une 
attention particulière dans cette recherche à la façon dont ces femmes expatriées parviennent, en 
fonction de leur position au sein des rapports de pouvoir en présence, à signifier et à prendre 
place au sein du nouvel espace qu’elles investissent. Je prends pour objectif d’observer le procédé 
par lequel ces femmes expatriées s’inscrivent localement dans la mobilité lors de leur expérience 
d’expatriation à Luxembourg en se produisant de façon active, par l’adoption de pratiques 
adaptées à leur nouvel environnement, comme sujettes localisées de leur nouvel environnement. 
 
Pratiques translocales du quotidien : les arts de faire mis en oeuvre 
Afin de rendre familier ces nouveaux contextes spatiaux et de s’y ménager un accès, l’individue 
migrante mobilise, selon l’approche du quotidien développée par Michel de Certeau38 (1980), des 
« tactiques », qui recouvrent un ensemble de « manières de faire » avec les lieux. L’individue y est 
alors considérée comme dominée par les structures sociales qui régissent la production de cet 
espace. Je fais l’hypothèse que ces pratiques ordinaires des lieux supposent et permettent tout à la 
fois l’acquisition de différents types de capitaux, au sens bourdieusien (1979) et leur transposition 
à l’espace (Ripoll et Tissot 2010) dans une optique de distinction. « Faire avec » le lieu dans lequel 
on arrive implique d’en déceler les modes d’usage afin d’y déployer des « manières de faire », 
permettant d’agencer ces lieux en un « espace pratiqué », c’est-à-dire signifié dans les récits de 
l’individue, tout en transformant celle-ci en pratiquante reconnue, identifiée peu à peu comme 
prenant part à cet espace en tant que sujette locale. 
La répétition quotidienne de ces manières de faire les fait advenir en routines, au sein desquelles 
la dimension du corps joue pleinement par adaptation à de nouveaux contextes spatiaux. Je pars 
de l’idée que ces routines incorporées, prenant appui sur des performances, participent, au travers 
de leur réitération, à la production de la translocalité. Ces femmes expatriées instaurent dans leur 
                                                
36 “‘[m]aking place’ translocally is a meaning-making practice. It involves unavoidable questions of power – the power to name and claim 
space, knowledge of the stakes involved, awareness of changing opportunity structures, and the capacity to contest the practices of others”. 
37 “how mobile subjects are emplaced”. 
38  Les termes apparaissant dans cette section entre guillemets et non référencés renvoient aux mobilisations 
conceptuelles de Michel de Certeau (1980) à partir desquels cette grille de lecture est produite.  
Chapitre trois – La production translocale de subjectivités genrées 
 
95 95 
quotidien un ensemble de pratiques de lieux et de mises en scène ajustées au travers desquelles 
elles (re)construisent leur espace de vie à leur arrivée à Luxembourg. Ces pratiques témoignent du 
déploiement d’un processus de signification translocale des lieux, en double lien avec la position 
de sujette sexuée et la position d’expatriée que ces femmes occupent. Médiatisées dans l’espace 
par le corps, elles contribuent, dans le même mouvement, au façonnement des subjectivités de 
ces individues.  
Ces « manières de faire » se transforment, au cours de l’expérience, en de véritables « arts de 
faire », fruit de leur réitération. Je fais l’hypothèse que ces arts de faire translocalisés témoignent 
d’une mise en partage de ces pratiques avec d’autres femmes en situation d’expatriation, car « les 
formes d’appartenance collective et la citoyenneté sont articulées et reproduites par le biais des 
pratiques quotidiennes »39 (Walsh 2006, 3). Ces arts de faire participent de la constitution d’un 
certain savoir sur l’espace, manifeste au travers de l’utilisation des « stratégies » que mobilisent 
alors les individues, dès lors qu’elles accèdent à une position de pouvoir sur l’espace et 
parviennent à signifier l’expatriation comme pratique spatiale, modifiant ainsi leur rapport à 
l’espace. Je me fonde sur l’idée que ces stratégies assemblent des arts de faire multiscalaires : elles 
sont à même de combiner, en fonction des contextes rencontrés, différents niveaux de pratiques 
le long d’un continuum allant du corps aux espaces transnationaux. Ces stratégies ont pour objet 
de conserver ce qui devient un privilège, par la signification de leur altérité aux individues qui ne 
maîtrisent pas les codes de cet espace ainsi créé. 
La mise en œuvre incorporée de ces pratiques joue un rôle central dans la signification des 
espaces translocaux et contribue, en retour, à la production des subjectivités translocales de ces 
individues. Ces pratiques peuvent être identifiées comme autant de moyens de « localiser les 
corps dans les communautés définies sur le plan social et spatial » (Appadurai 2005/1996). En 
prenant le corps comme échelle de pratique, il importe de s’interroger sur la dimension genrée de 
ces expériences migrantes. Les performances de ces individues s’expriment à partir de rôles de 
genre définis dans un contexte d’hétéronormativité hégémonique, qui contribuent au 
façonnement de leur subjectivité genrée. Je fais l’hypothèse que le genre devient en ce sens une 
catégorie de pratique permettant de signifier les espaces translocaux par le déploiement 
d’expressions d’une féminité hautement hétéronormée. Le déploiement de ces pratiques 
incorporées des espaces du quotidien par ces femmes en situation de mobilité internationale 
participe de façon performative tout à la fois de la production des espaces translocaux et à celles 
de leurs subjectivités individuelles sous régime d’hétéronormativité. Ces femmes se translocalisent 
                                                
39 “(trans)national forms of collective belonging and citizenship are articulated and reproduced through everyday practices”. 
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au cours de cette expérience de mobilité, dans le sens où elles produisent de la localité en 
contexte de mobilité transnationale. 
Cette grille de lecture place sa focale sur le processus permettant à ces individues en situation 
d’expatriation à Luxembourg de s’inscrire localement dans la mobilité en se produisant comme 
sujettes expatriées. Elle met au centre de son analyse la façon dont ces femmes agencent leurs 
pratiques quotidiennes des lieux, déployées de façon multiscalaire et mettent le corps au centre, 
en de véritables stratégies leur permettant de signifier un espace translocal dont elles contribuent 
dans le même temps à la production, afin d’ancrer leur subjectivité expatriée. 
 
 
∗ ∗ ∗ 
Le corps à l’œuvre : performances translocales et production de soi en contexte 
d’expatriation 
La migration internationale contribue à l’émergence d’espaces urbains fragmentés assemblés par 
le biais de pratiques individuelles multiscalaires. La translocalité, comme perspective de recherche 
pour l’analyse de situations de mobilités, permet d’envisager la production de l’espace entendue 
non plus au sens de fixe, mais en constant renouvellement, au travers des pratiques quotidiennes 
de sujettes mobiles, qui s’expriment de façon genrée. Ces arts de faire placent le corps au centre. 
Ils mettent en œuvre un ensemble de ressources et de compétences individuelles, socialement 
encadrées et normées. Ils se déploient en situation sous forme de « chorégraphies codifiées, dont 
la répétition dans le temps produit des normes de comportement » (Edensor 1998, cité par 
Chapuis 2012, 28).  
J’envisage alors l’expatriation comme une performance, dans le sens où elle mobilise le corps au 
cœur de ses pratiques de mode de vie dans la mobilité. L’expatriation se révèle comme une 
pratique sociale qui comporte ses propres normes (Lussault 2003). Elle devient lieu de 
production de la subjectivité de chacune, une subjectivité qui s’exprime au travers du rapport 
quotidien à l’espace. Cette subjectivité doit être entendue dans un cadre transnational qui favorise 
et valorise les appartenances urbaines, métropolitaines, cosmopolites et peut être définie comme 
un ensemble hétérogène incorporé de valeurs, prescriptions et normes mondialisées transférables 
en situation d’un lieu à un autre. Le déploiement de ces normes en des lieux spécifiquement 
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identifiés donne à voir la façon dont les expatriées produisent leur subjectivité, au travers de la 
dimension spatiale de leurs appartenances et interroge sur leur possible contribution au processus 
de métropolisation constitutif des villes mondiales. En performant ses pratiques de l’espace du 
quotidien, du corps à l’espace mondialisé, l’individue expatriée réitère son appartenance à une 
communauté mondialisée tout en produisant au quotidien ses propres conditions de localité 
comme condition d’existence de sa propre singularité. Ces expressions spatiales devront 
également être analysées aux échelles des micro-pratiques du corps comme de l’espace de 
résidence, car « la maison est un espace particulièrement important de négociation des 
appartenances dans les vies expatriées »40 (Walsh 2006, 270). 
Je propose, dans cette étude, une analyse de l’expatriation comme performance en situation d’un 
mode de vie dans la mobilité s’appuyant sur des pratiques exprimant et cristallisant à différentes 
échelles tout à la fois les rapports de pouvoir et les subjectivités individuelles produites. Je choisis, 
dans la lignée de travaux récents portant sur les expériences vécues de la migration (Fechter 2010 
; Walsh 2006 et 2011), de mettre en place une enquête ethnographique approfondie prenant en 
compte le rapport intime à l’espace de ces expatriées, le choix ethnographique venant souligner 
combien il est « particulièrement utile de penser au travers du corps dans la recherche sur les 
expériences expatriées de, et engagées avec l’étranger »41 (Walsh 2006, 270). 
 
  
                                                
40  “the home is a particularly important space in the negotiation of belonging in expatriate lives”. 
41 “particularly useful to think through the body when researching expatriate experiences of, and engagement with, foreignness”. 





 Chapitre 4 – Une approche située, 
compréhensive et multiscalaire 
Les savoirs situés imposent de décrire l'objet du savoir comme 
un[e] act[rice] et un[e] agent[e], pas comme un écran, un motif ou 
une ressource, et pour finir, jamais comme l'esclave du maître.  
Donna Haraway, 2009/1991, 348 
 
 
Cette recherche a pour objectif de révéler l’existence aujourd’hui confuse d’un segment de 
population associé aux représentations métropolitaines et encore trop souvent occulté dans les 
recherches sur le Grand-Duché du Luxembourg et sa capitale. Elle vise, par ailleurs, dans une 
logique compensatoire, à rendre visibles les femmes au sein des études portant sur les 
populations expatriées. Il s’agit alors de considérer la façon dont la situation d’expatriation à 
Luxembourg peut contribuer au façonnement genré des subjectivités de ces femmes et dont ces 
dernières sont susceptibles de participer au processus de métropolisation de la ville par le 
déploiement de pratiques translocales. Les arts de faire de ces femmes avec les lieux 
s’interpénètrent avec leurs subjectivités individuelles, laissant transparaître leurs sensations, 
imaginations, impressions, de façon à former une relation sensible à l’espace intégrant les 
dimensions affectives (Audas 2011 ; Feildel 2010) et émotionnelles au lieu (Davidson et al. 2005) 
en contexte de mobilité. Cette étude vise à donner à voir et à ressentir un morceau de l’expérience 
quotidienne de ces femmes expatriées à Luxembourg-Ville, à la faveur du récit de leur situation 
de mobilité et au prisme de leur position de genre. Adopter une perspective translocale suppose 
ainsi le déploiement d’une approche située, compréhensive et multiscalaire de l’expatriation : 
située dans le sens où la positionnalité des actrices, au sein d’un ensemble de rapports de pouvoir, 
sera au centre de l’analyse ; compréhensive dans le sens où le regard de ces femmes et le sens 
qu’elles donnent à leur expérience constituent le point de départ de l’étude et informent 
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progressivement la construction des hypothèses dans un va-et-vient permanent entre la théorie et 
le terrain (Charmillot et Dayer 2007) ; multiscalaire enfin, dans le sens où cette recherche prend 
en compte la multilocalité des performances et subjectivités de ces actrices à différents niveaux 
d’échelles.  
Je présente dans ce chapitre les termes méthodologiques adoptés pour rendre compte de ce 
positionnement théorique. L’enquête ethnographique approfondie se trouve au cœur de cette 
démarche : elle permet de partir du point de vue de ces femmes expatriées dans l’analyse de leur 
rapport à l’espace et à la mobilité. Elle s’articule avec une analyse de données statistiques visant à 
qualifier cette population à partir de variables clés. 
1. L’analyse statistique à partir du Recensement général de la population 
de 2011 
Les données statistiques et leurs usages 
L’accès aux données statistiques permet, au travers d’une analyse de données 
sociodémographiques, de caractériser la population de l’étude. Ces données sont extraites des 
bases du Recensement général de la population de 2011 (RGP 2011), gérées par l’Institut national 
de la statistique et des études économiques du Grand-Duché (Statec). Leur accès, confidentiel, a 
été assuré grâce au Luxembourg Institute of Socio Economic Research (LISER) tout en respectant 
certaines temporalités. Le Statec impose en effet un délai dans l’accès à ces données de façon à 
garder la primeur des analyses qui en sont issues et des publications qui y font suite. Une synthèse 
des premières analyses issue du recensement a été ainsi publiée en 2014 (Allegrezza et al. 2014) et 
les démarches d’accès aux données ont finalement abouti à l’automne 2014. L’enjeu, dans l’usage 
de ces données, est de tenter de définir d’un point de vue statistique cette population expatriée de 
façon à mieux en cerner les caractéristiques. Si les individues dans leur singularité et leur diversité 
ne peuvent jamais tout à fait se limiter à des catégories statistiques, des tendances générales 
peuvent être identifiées lorsque l’on s’intéresse au cœur cible de cette population. Ces données 
statistiques renseignent ainsi un certain nombre de variables pour une sélection de ménages 
résidant au Grand-Duché.  
L’analyse statistique vise, dans le cadre de cette recherche, à donner une première idée du profil 
des sujettes de l’enquête, en caractérisant sur le plan sociodémographique les étrangères qualifiées 
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résidant à Luxembourg-Ville. Ces données permettent de préciser la spécificité de Luxembourg 
en tant que creuset de migration européenne. Elles seront à mettre en relation, d’une part, avec 
les éléments de contexte sur l’immigration en général à Luxembourg et d’autre part, avec les 
localisations résidentielles et l’agencement spatial des activités quotidiennes de ces individues. 
L’observation de la répartition spatiale de la population expatriée à Luxembourg permet en effet 
de mettre au jour certains phénomènes de ségrégation résidentielle. Cette analyse de données joue 
en cela comme une forme de diagnostic territorial dans le contexte de double immigration à 
Luxembourg. Ces données éclairent par ailleurs avantageusement les analyses issues des 
entretiens semi-directifs. Elles ont permis par ailleurs d’orienter les profils sélectionnés pour la 
deuxième phase d’entretiens. Enfin, au travers de l’articulation d’une l’analyse de données 
statistiques avec une enquête ethnographique approfondie, je montrerai comment chiffres et 
narrations se nourrissent les unes les autres : ces données apportent un éclairage complémentaire 
sur les résultats de l’enquête ethnographique tandis que l’enquête approfondie vient apporter de 
nombreuses précisions quant à ces données chiffrées. 
Définir la population statistique 
À défaut de définition statistique clairement établie en ce qui concerne les femmes expatriées, j’ai 
sélectionné une série d’indicateurs permettant de cerner au plus près ce profil. Je me suis appuyée 
sur la définition de l’expatriation comme forme de mobilité internationale professionnelle 
hautement qualifiée à caractère temporaire, telle que précisée dans le chapitre précédent. 
En tant que mobilité internationale professionnelle, l’expatriation suppose que l’individue, ou 
dans le cas d’un couple, l’une des deux individues exerce activement un emploi. La définition de 
migration hautement qualifiée demande par ailleurs attention. Une individue est considérée par la 
loi luxembourgeoise (article 45 paragraphe 1 de la loi du 29 août 2008) comme migrante 
hautement qualifiée si elle est « titulaire d’un diplôme de l’enseignement supérieur ou si (elle) 
dispose d’une expérience professionnelle spécialisée d’au moins cinq ans » (European Migration 
Network 2012, 78). Afin de distinguer les migrations les plus qualifiées, j’ai pris le parti de 
considérer comme hautement qualifiée toute individue disposant d’un diplôme supérieur à Master 
et dont la catégorie socioprofessionnelle correspond à une profession supérieure cadre ou 
assimilée. En raison du nombre important de couples en situation de mobilité internationale 
professionnelle dont seulement l’une des conjointes – le plus souvent l’homme — conserve une 
activité professionnelle sur la durée de la migration temporaire (Kofman 2000 ; Kofman et al. 
2000 ; Schneider et al. 2008), j’ai appliqué ces mêmes critères à l’échelle du ménage : le ménage est 
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considéré comme relevant de la population de l’étude dès lors que l’une des conjointes dispose 
d’un diplôme de niveau Master et exerce une activité professionnelle de cadre. 
Il s’agit alors de définir le caractère temporaire que revêt cette migration. Pour le Réseau 
européen des migrations de la Commission européenne (EMN), « la migration temporaire 
implique un séjour unique et temporaire suivi d’un retour, ainsi clôturant le cycle de migration. 
Alors que cette grande définition ne comprend aucun critère légal ou politique, elle comporte 
deux problèmes inhérents. Premièrement, il n'existe aucune règle absolue face à laquelle la durée 
d'un séjour peut être considérée comme (encore) temporaire ou (déjà) permanente. Étant donné 
que cette période n'est pas définie, il en résulte une ambiguïté considérable quant à savoir 
exactement à quel moment on parle de migration temporaire. Deuxièmement, le retour et le 
caractère temporaire du séjour ne peuvent être déterminés que postérieurement » (EMN 2012, 
25). En l’absence de règles ou d’usages établis permettant de définir le caractère temporaire d’une 
migration, j’ai pris le parti de définir statistiquement la migration temporaire comme une forme 
de migration dont la durée n’excède pas six ans, en m’appuyant sur le fait que la plupart des 
expatriations au sein des entreprises multinationales n’excède que très rarement cette durée1. Cela 
suppose également de considérer exclusivement les individues n’ayant pas la citoyenneté du pays 
d’accueil de la migration et, dans le cas de couples, les individues dont la conjointe n’est 
également pas ressortissante du pays d’accueil de la migration, de façon à éliminer les éventuelles 
situations de rapprochements conjugaux qui n’entreraient donc pas dans le cadre d’une 
expatriation. Est ainsi considérée en situation de migration temporaire toute individue de 
nationalité étrangère résidant depuis moins de six ans dans la capitale à la date du recensement. 
Le caractère temporaire de cette forme de migration suppose alors que ces individues ne se 
projettent pas de façon durable au Luxembourg. Je fais ainsi l’hypothèse qu’elles ne sont que 
marginalement susceptibles de s’engager dans un projet d’acquisition immobilière, le retour sur 
investissement d’un achat immobilier étant communément estimé à cinq ans2. En outre, les 
expatriées bénéficiant d’un contrat juridique d’expatriation au sein de la société pour laquelle elles 
sont envoyées à Luxembourg bénéficient très souvent d’une prise en charge, au moins partielle, 
des frais de loyer. Seuls les ménages locatifs de la capitale sont alors retenus comme faisant partie 
de la population de l’étude. 
Ces ménages locatifs diffèrent en fonction de leur composition. Les ménages multifamiliaux, qui 
supposent la cohabitation de plusieurs générations ou de plusieurs branches de la famille sous le 
                                                
1 Voir notamment l’entretien mené avec la DRH International d’une grande banque française au cours de cette 
enquête. 
2 Source : enquête ethnographique. 
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même toit, ainsi que les ménages multiples, qui supposent la cohabitation de différentes entités 
fiscales et relèvent le plus souvent de la colocation, sont exclus de cette étude qui s’intéresse à la 
mobilité d’une cellule familiale autonome et de taille restreinte. En portant plus spécifiquement le 
regard sur les recompositions des espaces de vie des femmes en situation de mobilité 
internationale au prisme de la dimension de genre des mobilités spatiales professionnelles, je fais 
par ailleurs le choix de considérer exclusivement les femmes vivant en couple lors du départ en 
expatriation, de façon à faciliter l’analyse des effets de genre au sein de ce phénomène (Hardill 
1998 ; Kofman 2000 et 2004 ; Kofman et Raghuram 2005). Seuls les ménages en couple ont donc 
été retenus pour cette étude. 
Choisie en fonction des avantages professionnels qu’elle procure au sein d’une trajectoire, 
l’expatriation représente un levier à un moment donné d’une carrière professionnelle déjà établie. 
Elle se situe en cela au-delà des avantages économiques ou culturels que pourrait représenter une 
première expérience à l’étranger en tant que moyen de lancement d’une carrière en devenir pour 
de jeunes diplômées, une première expérience qui se situe le plus souvent dans le cadre d’une 
mobilité intraeuropéenne et sans perspective arrêtée de retour dans leur contrée d’origine. 
L’analyse de l’expatriation doit alors être envisagée en relation avec les cycles de vie des 
individues : intervenant au cours de leur carrière professionnelle et non à leurs débuts, cette 
mobilité spatiale professionnelle se positionne également au cours de leur cycle de vie. Elle peut 
en cela être définie comme un « produit biographique » dans le sens d’un effet de l’âge – et je 
rajouterai du parcours professionnel — sur les pratiques de mobilité et de circulation (Dureau et 
Giroud 2014, 360). L’expatriation se révèle comme un phénomène de mobilité spatiale 
professionnelle permettant l’acquisition d’une position sociale en fonction d’une situation 
familiale à un moment donné (Lanzendorf 2003). Selon ces termes, une individue se trouve 
rarement en situation d’expatriation avant l’âge de trente-deux ans, si l’on suppose une entrée 
dans la vie active d’individue hautement qualifiée aux alentours de vingt-cinq ans, suivie d’une 
expérience professionnelle minimale de sept années avant une possible expatriation. Les réalités 
les plus fréquentes du monde des multinationales3 montrent également que les profils de plus de 
cinquante-cinq ans ne sont pas retenus comme éligibles pour une expatriation en raison d’une 
qualification trop importante (Tarrius 1992). Rares sont ainsi les individues de plus de cinquante-
cinq ans en expatriation si l’on s’appuie sur l’hypothèse d’une expérience à l’étranger n’excédant 
pas trois ans en fin de carrière et ayant débuté au plus tard à cinquante-deux ans. Cette tranche 
d’âge médiane de la population expatriée se trouve également corroborée par l’enquête annuelle 
                                                
3 Source : voir notamment l’entretien mené avec la DRH International d’une grande banque française au cours de 
cette enquête. 
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menée par HSBC (2014 et 2015) qui comptabilise près de la moitié4 des expatriées dans la tranche 
d’âge 35-54 ans. Cette part importante, incluant également les retraitées, laisse supposer une 
surreprésentation de cette tranche d’âge dans la population expatriée professionnellement active. 
Je fais ainsi le choix pour cette étude de travailler sur une tranche d’âge intermédiaire de façon à 
minimiser l’éviction des plus jeunes professionnelles tout en évitant d’inclure celles dont 
l’expérience à Luxembourg s’inscrit davantage dans une possibilité de migration permanente, 
notamment par proximité culturelle, géographique ou encore linguistique.  
Ce critère d’âge apparaît également de façon cruciale dans le contexte de métropolisation 
transfrontalière émergente de la capitale. Luxembourg-Ville représente le pôle économique par 
excellence au sein de la Grande Région permettant de se lancer à des conditions avantageuses sur 
le marché de l’emploi en tant que jeune diplômée. L’inclusion d’un critère d’âge permet ainsi de 
requalifier une mobilité internationale en stratégie résidentielle lorsque l’on s’intéresse aux jeunes 
diplômées issues de la Grande Région qui font le choix de s’installer à Luxembourg-Ville plutôt 
que de se déplacer quotidiennement sur moins de cinquante kilomètres, demeurant ainsi ancrés 
au sein d’un même bassin de vie. Je fais ainsi le choix d’écarter de cette sélection statistique les 
individues de moins de trente-trois ans, en ce qu’elles ne correspondent pas aux critères de 
maturité professionnelle attendus dans le cadre d’une expatriation, ainsi que celles de plus de 
cinquante-cinq ans, en ce qu’elles ne relèvent pas, ou plus, des expertises attendues pour ce type 
de profils au sein de l’entreprise.  
Compte tenu de l’ensemble de ces éléments, est considérée dans cette étude comme expatriée, du 
point de vue de la définition statistique, toute individue, de sexe masculin ou féminin, vivant en 
location à Luxembourg-Ville depuis moins de six ans au moment du recensement, en couple 
(avec ou sans enfant), dont l’un ou l’autre des membres est âgé de trente-trois à cinquante-quatre 
ans et dont ni l’un ni l’autre des membres du couple n’est de nationalité luxembourgeoise, 
exerçant une activité professionnelle de type cadre ou dont la conjointe exerce une activité 
professionnelle de type cadre et dont le niveau de qualification ou celui de la conjointe 
correspond a minima à un niveau Master. La syntaxe de la requête statistique est détaillée dans la 
Figure 1. 
                                                






















master	 4/5	 ans	»	 OU	 «	supérieur	
doctorat	»	
d) Profession	 «	directeur,	 cadre	 de	
direction	ou	gérant	»	OU	«	profession	










f) profession	:	 «	directeur,	 cadre	 de	 direction	 ou	
gérant	»	 OU	 «	profession	 intellectuelle	 ou	
scientifique	»	OU	«	profession	intermédiaire	»	
MENAGES	DU	GRAND-DUCHE	
DEVENIR ‘EXPAT – PREMIERE PARTIE 
 
106 
2. Comprendre la démarche ethnographique 
L’adoption d’une démarche d’observation réflexive 
La démarche de cette recherche demeure profondément ancrée dans une perspective 
ethnographique. L’enquête, dans ce contexte, vise à produire une vision située des expériences 
éprouvées par ces femmes expatriées à Luxembourg. L’espace, loin d’être un simple support de 
l’action, participe alors de – et est produit par – celles-ci, et ce à différentes échelles. L’enquête 
ethnographique se déroule sur un ensemble de ‘terrains’, le terrain étant entendu comme « le lieu 
et le moment du déploiement d’un savoir-faire et « [le] lieu et [le] moment d’une pratique et 
d’une expérience » (Volvey 2003, 904). Il est construit par l’activité de recherche même de la 
chercheure : « [le terrain] n’existe pas tant que le chercheur n’y est pas, et disparaît dès qu’il n’y 
est plus. Le terrain est un espace-temps défini par le chercheur lui-même (elle-même) » (Collignon 
2001, 74). En cela, l’enquête ethnographique suppose un « engagement par le corps sur un espace 
donné » (Calbérac 2010, 210). 
L’enquête ethnographique (Beaud et Weber 1997 ; Cefaï 2003 ; Fassin et Bensa 2008 ; Hughes 
1996 ; Weber 2009) suppose le déploiement d’une démarche d’observation, dont la qualification 
en observation participante permet de souligner le fait que l’enquêtrice se retrouve en étroite 
interaction avec les sujettes de l’enquête et, ainsi, intimement liée à la situation d’enquête. 
L’observation participante a suscité de nombreux débats et interrogations quant à ses modalités 
de déploiement, en lien tout à la fois avec les questions d’objectivité de construction du savoir 
scientifique et d’éthique quant aux modalités de collecte des informations pouvant mener à une 
éventuelle exploitation des sujettes de l’enquête. En fonction de la façon qu’a la chercheure de 
communiquer quant à ses activités de recherche vis-à-vis des sujettes de l’enquête, l’observation 
participante peut être menée à couvert, de façon ouverte, ou encore de façon opportuniste, c’est-
à-dire sans intention préalable de dissimulation tout en mettant à profit les situations 
d’observation qui se présentent à elle (Beaud et Weber 1997 ; Soulé 2007). Dans la production 
scientifique, le terme est souvent utilisé de façon interchangeable avec celui de participation 
observante, comme en témoigne l’utilisation faite par Michel Pinçon et Monique Pinçon-Charlot 
(2002) « pour relater leur participation à diverses cérémonies ou festivités, en tant qu’invités de la 
grande bourgeoisie[. N]e faisant pas partie de celle-ci, ils mettent à profit ces épisodes sur un plan 
empirique » (Soulé 2007, 130). Le terme de participation observante met l’accent sur l’implication 
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de la chercheure dans son lieu d’enquête. En effet, « l’organisation méthodologique de 
l’observation participante demande aux chercheur[e]s présence physique et implication 
personnelle » (Bourgois 2001/1995, 42). L’enjeu consiste précisément, selon Jeanne Favret-Saada 
(1990), à « être affecté[e] » par le terrain d’étude, condition intrinsèque de l’observation 
participante. 
Me situer au sein de l’enquête et de la relation d’enquête 
Cette recherche est née de ma rencontre avec ce qui est ensuite devenu le terrain de l’étude, au 
sens de lieu d’investigation privilégié. C’est en effet parce que je vivais déjà à Luxembourg, en 
tant que Française de l’étranger expatriée au Luxembourg, au sens de ‘ayant migré pour des 
raisons professionnelles familiales à Luxembourg avec un projet de mobilité a priori temporaire’, 
que j’ai entrepris cette enquête. L’observation ethnographique s’est ainsi, dans une certaine 
mesure, trouvée facilitée par la proximité entretenue avec l’objet de la recherche – cette proximité 
ayant également joué dans le choix et la construction de l’objet d’étude. La position de 
l’enquêtrice par rapport au lieu dans lequel elle effectue son enquête, définie en termes de 
insider/outsider, a fait l’objet de nombreuses analyses (Corbin Dwyer et Buckle 2009 ; Crang 2002 ; 
Herod 1999 ; Mullings 1999). Toutefois, cette dialectique me semble particulièrement réductrice, 
car la chercheure ne se trouve que rarement entièrement et en toutes situations perçue comme en 
dedans ou en dehors et que sa position est avant tout situationnelle et en constante 
(re)composition. C’est ce qu’Alison Rooke (2010, 25) explique lorsqu’elle définit les spécificités 
d’une recherche ethnographique selon une perspective queer : « [celle-ci] interroge la cohérence et 
la stabiblité présupposée du soi ethnographique et éclaire la façon dont ce soi est performé dans 
l’écriture et la recherche même »1. 
Dans cette recherche, mon rapport avec les enquêtées ne peut être compris séparément de la 
prise en compte de l’objet de la recherche même et du processus au cœur de cette étude : le 
devenir expatrié. Pouvant probablement être aujourd’hui assimilée à la population cible de la 
recherche que j’ai engagée, il apparaît que cette position est davantage le fruit d’un long processus 
de familiarisation avec mon sujet d’enquête, de transformation individuelle, fruit partiel de la 
contamination par mon objet de recherche. Il me semblerait ainsi abusif de me définir en tant 
qu’insider, en ce que cela nierait la façon dont mon positionnement a varié au cours de cette 
                                                
1 [i]t “address(es) the assumed stability and coherence of the ethnographic self and outlin(es) how this self is performed in writing and 
doing research”. 
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enquête ainsi que selon les interlocutrices en présence. Je ne me définissais pas, au 
commencement de cette recherche, comme expatriée, ces femmes me semblant alors 
particulièrement éloignées de mon mode de vie, étrangères, et il m’a fallu ainsi rendre peu à peu 
mon objet de recherche familier (Beaud et Weber 1997). Bien que partageant avec ces femmes un 
certain nombre de similitudes de parcours et de situation, je ne m’imaginais pas comme faisant 
partie de leur univers, peut-être dans une logique distinctive, en tous cas dans une logique 
réflexive, où le fait de mettre l’objet de recherche à distance offre déjà la possibilité d’un certain 
détachement, incontournable à l’analyse. Pourtant, peu à peu, par le degré de confiance qui s’est 
instauré avec ces femmes, par l’aisance avec laquelle se sont effectuées les mises en relation, 
révélant déjà en soi mon inclusion dans ces réseaux de solidarités transnationales féminines que je 
décris plus loin dans cette enquête, force m’a été de constater que la façon dont j’ai été perçue a 
parfois différé de celle dont je me percevais ou croyais être perçue. Mon positionnement par 
rapport aux enquêtées a évolué doublement, à la fois au fur et à mesure du déroulement de 
l’enquête, et en fonction de mon propre positionnement ainsi que de la façon dont j’étais perçue 
par mes interlocutrices. 
Lors des entretiens, certaines enquêtées ont adopté une position que je qualifie de surplombante 
en ce qu’elles cherchaient à me donner à voir ce qu’est l’expatriation, ce qu’est être expat, le plus 
souvent en valorisant une expérience d’expatriation de longue distance, ou encore un parcours 
d’expatriations multiples, qui confère à ces femmes un sentiment d’appartenance plus assurée à 
cette communauté expatriée confinant à une forme de pouvoir (Chamboredon et al. 1994 ; 
Laurens 2007). Ces femmes se plaçaient alors en position de sachante, c’est-à-dire disposant d’un 
privilège de savoir et de connaissance, et ne m’incluaient pas, ou seulement aux marges, de 
l’univers dont elles montraient qu’elles seules en maîtrisaient les usages. Toutefois, le statut de 
chercheure, mais aussi le rattachement à la Sorbonne, ont pu joué comme forme de capital 
culturel et ont contribué à me placer au rang des celles qui détiennent le savoir, une position à 
mettre en relation selon les situations d’entretien avec le parcours et notamment l’origine sociale 
de l’enquêtée. Le prestige auquel est rattaché le nom de la Sorbonne est intervenu de façon plus 
large comme un sésame pour les prises de contact. Lors des entretiens, cela a participé de mon 
positionnement dans cette mosaïque de rapports de pouvoir : je disposais d’un peu moins 
d’expérience en tant qu’expatriée, mais d’un meilleur capital culturel qui venait compenser en ce 
qu’il apparaît attractif pour nombre de ces femmes dans ce contexte d’expatriation qui joue 
comme levier d’acquisition de capital, culturel également. Enfin, la façon dont j’ai été perçue a 
différé en fonction de la facilité des enquêtées à circuler dans cet espace : je suis apparue, au fur et 
à mesure que le temps est passé, comme disposant d’une expérience accrue au sein de cet univers 
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qui devenait à même de s’imposer dans les entretiens avec les femmes les moins expérimentées, 
nouvellement arrivées ou bien en première expérience d’expatriation. 
Les analyses qui suivent doivent ainsi être lues en relation avec la façon dont s’est effectuée la 
construction de l’objet de recherche, de la démarche adoptée, de la méthodologie déployée, de 
mon positionnement comme chercheure, dont on voit, au travers de cette expérience, qu’il n’est 
pas un donné immuable au commencement de l’enquête, mais un perpétuel réajustement à des 
situations au sein desquelles je suis devenue, en tant qu’enquêtrice, partie prenante. L’objet de 
recherche et la chercheure se trouvent tous deux en prise avec un processus de transformation 
tout au long de l’enquête, insérés dans un faisceau d’interactions et d’enjeux de pouvoir multiples. 
Bien que probablement aujourd’hui davantage insider qu’outsider, la façon dont j’ai été perçue tout 
au long de cette enquête a, dans tous les cas, évolué au fur et à mesure de mon aisance à circuler 
dans cet environnement expatrié, au fur et à mesure que j’ai réussi à incorporer et à performer les 
expressions attendues dans cette position et ma position demeure toujours aujourd’hui 
étroitement dépendante des situations et interactions en présence. 
Réflexivité, rapports sociaux et éthique 
La position de la chercheure suppose ainsi une réflexivité constante, au sens d’un travail 
d’objectivation de sa propre position par rapport à l’objet de recherche, c’est-à-dire « moins une 
introspection intellectuelle qu’une analyse et un contrôle sociologique permanent de la pratique » 
(Bourdieu et Wacquant 1992, 27). Ce travail constant d’objectivation devient la source première 
de constitution d’un savoir objectivement situé, prenant en compte la position de la chercheure 
au sein des différents rapports de pouvoir qui traversent la situation d’enquête et répondant à des 
critères d’objectivité forte, tels que définis par Sandra Harding (2004/1993, 136) : « l’objectivité 
forte requiert que la sujette de la connaissance [ — soit la scientifique produisant du savoir — ] 
soit placée sur le même plan [d’analyse] critique que [le sont] les objets du savoir [ — c’est-à-dire 
objets de recherche — ] »2. Cette démarche de réflexivité constitue le fondement de tout travail 
de recherche, dans la lignée des réflexions menées par les théoriciennes féministes des 
épistémologies du point de vue. Donna Haraway (2004/1992 et 2009/1991) en appelle à la 
constitution d’une objectivité incorporée, consciente des enjeux et des rapports de pouvoir en 
présence au sein même du monde scientifique. Elle invite pour cela à travailler une objectivité de 
l’intérieur en avançant l’idée que toute relation est actante. Pour elle, la constitution de véritables 
« savoirs situés imposent de décrire l'objet du savoir comme un[e] act[rice] et un[e] agent[e], pas 
                                                
2 “[s]trong objectivity requires that the subject of knowledge be placed on the same critical, causal plane as the objects of knowledge”. 
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comme un écran, un motif ou une ressource » (Haraway 2004/1992, 30). Selon ces termes, me 
définir en tant que insider équivaudrait alors à un abus épistémique, en ce que « nous devons 
interroger le présupposé généralisé selon lequel il existe un chercheur, avec une identité fixe et 
identifiée, et un projet, avec un indéfectible unique objectif »3 (Crang 2002, 652). 
Outil d’analyse critique de la production du savoir, la réflexivité se trouve placée au cœur de la 
démarche de cette enquête. Il ne s’agit pour pas autant pas d’une ethnographie réflexive (Davies 
et Dwyer 2007) au sens postmoderne du terme, ni d’une auto-ethnographie (Holt 2008 ; Muncey 
2005) ou égo-géographie (Dupont 2014), qui chercheraient alors à retourner l’exercice de 
réflexivité sur l’intimité personnelle de la chercheure même. Je me distingue ainsi des différentes 
déclinaisons de cette approche, « souvent qualifiée de post-moderne parce qu’elle confine à 
l’œuvre littéraire à la première personne, [et qui] a été très décriée notamment pour sa dimension 
narcissique et les longs récits de soi jugés stériles auxquels elle a pu donner lieu » (Blidon 2014). 
Gillian Rose décrit la réflexivité comme un processus d’auto-construction de la chercheure et de 
l’objet de recherche, et non comme un « processus d’‘auto-découverte’ »4 d’un soi en attente de 
révélation (England 1994, 82). Elle propose ainsi d’adopter un « double regard réflexif » 
impliquant « une division spatiale entre un dedans et un dehors »5 (Rose 1997, 309) – permettant 
de travailler la réflexivité à la fois dans la relation à soi, vers l’identité de la chercheure et dans la 
relation à l’objet de recherche, vers le monde extérieur et la sphère scientifique. Marianne Blidon, 
de son côté, invite à distinguer entre réflexivité pour soi et réflexivité de recherche. Si la première 
apparaît comme incontournable dans la construction d’une objectivité forte, elle n’a pas vocation, 
en première instance, à être rendue visible dans la restitution de la recherche : « la réflexivité plus 
qu’un impératif de vérité sur soi ou de transparence est une démarche qui doit se comprendre en 
situation, dans le contexte particulier de chaque enquête et à chaque étape de la recherche » 
(Blidon 2012). Marianne Blidon enjoint ainsi à prendre « conscience de la manière dont ces 
dimensions intriquées [du je] traversent et travaillent nos recherches et de ce qu’elles impliquent 
en termes de rapports sociaux » (Blidon 2014). 
La proximité de position que j’entretiens avec les sujettes de l’enquête a inéluctablement favorisé 
mon insertion relationnelle en leur sein. Ma propre expérience a servi dans un premier temps à la 
construction du cadre de recherche. Je n’ai jamais cessé en revanche de l’interroger et de la 
remettre en cause de façon à éviter l’écueil qui aurait consisté en une généralisation de ma propre 
                                                
3 “we do need to question the all-too-common assumption that there is one researcher, with an unchanging and knowable identity, and one 
project, with a singular unwawering aim”. 
4 “a process of ‘self-discovery’”. 
5 “double reflexive gaze and its spatial division between inside and outside (…) : inwards et outwards”. 
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expérience au détriment de la diversité des situations rencontrées. C’est également en partant de 
ma propre expérience que j’ai identifié certains lieux d’investigation dont le statut a ensuite évolué 
en fonction de l’avancement de l’enquête : mes espaces du quotidien ont petit à petit été 
confortés en tant que lieux d’investigation pertinents répondant à certains critères de recherche, 
ou ont, au contraire, montré leurs lacunes, leurs spécificités, leurs incomplétudes, au fur et à 
mesure que mes analyses prenaient forme. Les femmes entrant dans le champ de mes 
observations, et plus encore, celles identifiées pour mener des entretiens, ont également été 
choisies en raison de leur similarité de profil avec les données issues de l’analyse statistique. Ma 
familiarité avec l’objet de la recherche m’a par ailleurs permis de nouer plus aisément des liens 
avec ces femmes expatriées, sujettes de l’enquête, en raison de la banalité des échanges menés 
quotidiennement avec elles. Cette proximité a toutefois soulevé des questions d’éthique, 
personnelle avant même d’être scientifique. En effet, des liens privilégiés se sont peu à peu 
instaurés avec certaines de ces femmes expatriées, les rendant alors inaptes à devenir sujettes de 
l’enquête. Les informations auxquelles ces interactions donnaient lieu auraient pourtant pu 
prendre part à cette recherche. Toutefois, les liens affectifs que je déployais rendaient difficile la 
démarche de réflexivité, ou alors au prix d’une dissection permanente de mes relations 
interpersonnelles qui aurait conduit à me priver du rapport affectif à ma vie intime même, selon 
un mode de « suspension ontologique » (Butler 2005/1990) difficilement soutenable. Ces 
tourments ont nourri de nombreuses réflexions quant à ma positionnalité au sein de cette enquête 
et aux répercussions que celle-ci était susceptible d’avoir sur la production du savoir scientifique 
qui en a résulté (Crang 2002 ; Rose 1997). Ils illustrent la façon dont nous, chercheures « sommes 
affectées par notre recherche et dont nos interlocutrices de recherche sont affectées par nous »6 
(Davidson et al.  2005, 179). Il en reste que nombre de situations d’interactions de proximité ont 
contribué à informer cette recherche, mais de façon sourde, c’est-à-dire sans être soumises à une 
analyse permanente des conditions de leur possibilité, ainsi reléguées dans la zone d’ombre de la 
construction de cette recherche. 
D’autre part, ma position de femme, inscrite dans une tranche d’âge équivalente et partageant au 
moins partiellement un certain mode de vie ainsi qu’un certain nombre de « contraintes de 
genre » (Le Renard 2010) avec une grande partie des sujettes de l’enquête, s’est avérée être un 
atout pour investiguer au sein de ce milieu de femmes expatriées à Luxembourg. Au-delà de la 
seule influence du genre de l’enquêtrice sur la relation d’enquête (Bain et Nash 2006 ; Barthe 
2003 ; Blidon 2008 ; Fournier 2006 ; Goyon 2006 ; Le Renard 2010), il importe de garder à 
                                                
6 “are affected by our research and the participants we research are affected by us”. 
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l’esprit ce que « les interactions d’enquête et le partage de certaines contraintes avec les enquêtées 
révèlent sur les spécificités du genre comme rapport social dans la société et le groupe étudiés » 
(Le Renard 2010, 129). C’est en ce sens également que : 
« la façon dont nous sommes habillées, positionnées et socialisées avec nos corps lors de la 
recherche révèle certaines des tensions qui surgissent de nos expériences en tant qu’insiders et 
outsiders, participantes et chercheures, ethnographes travaillant à couvert ou de façon ouverte, 
êtres sexualisées ou non-sexualisées »7 (Bain et Nash 2006, 99). 
 
Le corps de la chercheure en tant qu’outil de l’enquête 
Il devient alors « particulièrement heuristique d’analyser l’enquête de terrain comme un processus 
de socialisation » (Le Renard 2010, 128), qui s’effectue au travers de l’enquêtrice en tant 
« qu’agent social incorporé » (Bourgois 2013). En s’intéressant à l’expérience incorporée que 
constitue l’enquête ethnographique et à l’influence du corps de l’enquêtrice dans la relation 
d’enquête, les chercheures en sciences sociales, dont les géographes britanniques, « ont cherché à 
pousser les moyens de la connaissance par le biais du corps (…) [en s’engageant] dans une 
recherche mettant en avant de façon première l’expérience incorporée »8, en participant aux 
activités des enquêtées à leurs côtés et en partageant leurs pratiques incorporées du quotidien 
(Davies et Dwyer 2007, 259). Ces approches s’intéressent alors au « rôle du corps comme ‘outil 
de recherche’ ethnographique »9 (Bain et Nash 2006, 99). 
À partir de son enquête au sein d’un club de boxe du ghetto noir du Chicago de la fin des années 
1980, Loïc Wacquant (2000) défend ainsi l’idée d’une « sociologie charnelle » qui le conduit à 
théoriser l’habitus en tant que dispositif méthodologique (2010, 2013). L’habitus, que l’on peut 
définir à la suite de Pierre Bourdieu (1972) comme un ensemble incorporé de dispositions 
sociales acquises permettant à l’individue de se mouvoir au sein d’une scène sociale, devient, pour 
lui, à la fois l’objet de l’enquête, en ce que celle-ci porte sur l’analyse des dispositions corporelles 
et mentales qui rendent le boxeur appétant, et l’outil de l’enquête, en ce que : 
« l’acquisition pratique de ces dispositions par l’analyste sert de véhicule technique pour 
mieux pénétrer les mystères de leur production sociale et de leur assemblage. En d’autres 
termes, l’apprentissage d[e la] sociologue au sein de la salle d’entraînement est un miroir 
méthodologique de l’apprentissage subi par les sujet[te]s empiriques de l’étude » (Wacquant 
2010, 109). 
                                                
7 “how we dressed, positioned and socialized with our researching bodies [reveal] some of the tensions that arose from our experiences as 
insiders and outsiders, participants and researchers, covert and overt ethnographers, and sexualized and non-sexualized beings”. 
8 “have sought further ways of knowing through embodiment (…) [by engaging] in research which foregrounds embodied experience”. 
9 “role of the body as an ethnographic 'research tool'”. 
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J’ai, de même, petit à petit incorporé au cours de cette enquête, au sens d’apprendre par corps, un 
certain nombre de postures, d’apprêts, de gestes, de mimiques, de jeux de conversations, soit un 
ensemble de normes sociales qui influencent « la façon dont les corps sont lus par les autres et les 
significations co-construites » 10  (Davies et Dwyer 2007, 259). Cet ensemble de normes 
incorporées n’est toutefois pas a-spatial ; il varie au contraire en fonction des contextes socio-
spatiaux et des individus dont la coprésence contribue à la fabrication des espaces dans lesquels il 
prend place tout comme à la fabrication de la recherche elle-même. 
Cette approche, si elle a l’indéniable mérite de placer le corps de la chercheure au centre de la 
relation d’enquête et de la production du savoir, mérite toutefois d’être poussée plus avant. La 
chercheure, tout comme l’enquêtée, y apparaît davantage comme captive des structures sociales 
qui la façonne et qu’elle acquiert peu à peu au cours de son apprentissage, que comme disposant 
d’une éventuelle d’agentivité capable de transformer les structures même de cet habitus. Pourtant, 
en considérant l’individue comme le produit d’expériences multiples de socialisation et en 
reconnaissant le caractère local et situé de certains schèmes, et par là la pluralité des régimes 
d’action (Lahire 1998), la chercheure – tout comme l’enquêtée — peut être envisagée en tant que 
sujet spatialement active en fonction de contextes localisés. La prise en compte du rôle de 
l’espace (Massey 2005) dans le jeu d’incorporation et le déploiement de normes socio-spatiales 
invite à considérer la façon dont les dispositions des actrices sont « incorporées par le biais des 
rencontres entre individues dans des ‘lieux’ précis qui sont clairs, non délimités, moments au sein 
d’un ensemble plus large de relations socio-spatiales »11 (Holt 2008, 235). Ainsi, à une théorie de 
l’habitus en tant que dispositif méthodologique, je préfère avancer l’idée d’une stratégie spatiale 
s’appuyant sur des « contextes spatiaux de performances » (Gregson, Rose 2000) faisant advenir 
l’espace au travers des multiples performances qui y sont déployées comme autant d’actes de 
pouvoir permettant de s’y positionner (Holt 237). Le corps de la chercheure informe, lui aussi, le 
processus d’enquête de façon localisé, dans un objectif de production d’une géographie incarnée 
et « la chercheure elle-même est un instrument de la recherche »12 (Al-Hindi Falconer 2002). C’est 
également ce que montre Ayona Datta (2008) lorsqu’elle observe la façon dont sont performées 
les identités de genre au sein d’un quartier d’habitat spontané en Inde du Sud. En s’intéressant à 
la spatialisation de la performativité des expressions de genre, elle propose de lire le terrain non 
pas comme un tout homogène, mais comme un ensemble fragmenté de lieux – fragmented ‘field’ – 
au sein duquel sont produites une multitude d’identités de genre par les sujettes de l’enquête tout 
                                                
10 “how bodies are read by others and meanings co-constructed”. 
11  “embodied through individual’s encounters in particular ‘places’ which are specific, unbounded, moments in broader sociospatial 
relationships”. 
12 “the researcher herself is an instrument of the research”. 
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comme par les chercheures. L’apprentissage et la mise en œuvre intentionnelle et consciente de 
performances corporelles adaptées aux situations rencontrées au cours de l’enquête se pose ainsi 
en outil essentiel de la production du savoir, car « la façon dont les corps sont produits in situ (…) 
ont des implications sur l’histoire de la recherche même »13 (Datta 2008, 202). 
3. Les différents volets de l’enquête ethnographique 
La mise en place de l’enquête ethnographique 
Cette enquête s’inscrit dans une démarche ethnographique réflexive dont le cadre a été exposé ci-
dessus. Elle s’appuie pour cela sur : i) une observation participante par le biais d’une immersion 
quotidienne de longue durée ; ii) des entretiens semi-directifs auprès d’une sélection de femmes 
expatriées de profils similaires à ceux qui se dégagent des analyses statistiques ; iii) des entretiens 
ciblés avec des individues-clés de l’environnement expatrié à Luxembourg ; iv) une analyse 
partielle de brochures et documents institutionnels et associatifs ainsi que des médias 
commerciaux et d’actualité à destination des expatriées ou sur les questions d’expatriation 
(supports papier ou numériques) ; v) une analyse complémentaire des supports numériques 
d’expression de soi des expatriées, de type Facebook, Instagram ou Twitter.  
L’enquête ethnographique a tout d’abord été initiée par de longues phases d’observation en 
différents lieux et situations. Ces observations ont permis le recueil d’un premier matériau dense, 
lequel figure également dans la restitution de l’enquête. Une première phase d’entretiens 
approfondis a eu lieu entre mai 2013 et janvier 2014, faisant suite à quelques entretiens 
exploratoires menés au cours des mois précédents. La formalisation de la requête de données 
statistiques a alors permis de préciser le type de profil attendu pour ces entretiens, déclenchant 
une seconde phase d’entretiens approfondis, au printemps 2014, auprès de femmes dont le profil 
devait, dans la mesure du possible, correspondre à la définition des critères de sélection 
statistiques. Les délais d’obtention du matériel statistique, à l’automne 2014, n’ont toutefois pas 
rendu possible la mise en place de nouveaux entretiens avec des profils potentiellement 
manquants. Les données chiffrées ont en revanche permis de légitimer l’échantillon de femmes 
auprès desquelles les entretiens avaient été menés, dont les profils se sont avérés très proches de 
                                                
13 “how bodies are produced in situ (…) have implications on the research story”. 
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ceux issus des données chiffrées, reflétant notamment une importante présence de salariées des 
multinationales du secteur financier. 
Enfin, tout au long de l’enquête, en parallèle des entretiens ciblés et des analyses statistiques, s’est 
poursuivie l’observation de différents lieux et scènes sociales ainsi que la collecte de différents 
matériaux de diffusion et de communication à l’attention des et circulant parmi les expatriées.  
Les usages de l’enquête ethnographique  
Cette enquête ethnographique permet de mettre en lumière le rapport au lieu, à l’espace, à la 
mobilité de ces femmes expatriées à Luxembourg, analysé au prisme des éléments biographiques 
de leur parcours. Le recueil de récits de vie, « qui constituent un outil incomparable d’accès au 
vécu subjectif » (Bertaux 1980, 198), donne des informations clés quant au parcours et à 
l’expérience sociogéographique des enquêtées (Veith 2010). Cette collecte d’information accorde 
par ailleurs une importance particulière aux récits de lieux dans la ville en s’appuyant sur les 
méthodes narratives (Wiles et al. 2005) afin de travailler à la fois sur les perceptions et les 
significations de l’espace et des mobilités. Une attention est accordée aux discours ou aux 
produits discursifs qui modèlent les expériences de ces femmes, qu’il s’agisse des discours 
produits par les actrices institutionnelles ou associatives à Luxembourg, des discours médiatiques 
ou encore des discours circulant au sein de ces réseaux expatriés. De même, l’expression de 
subjectivités individuelles, à la fois dans les scènes de la vie quotidienne et dans ses projections 
numériques, fait l’objet d’un soin particulier. Un recueil des pratiques spatiales quotidiennes de 
ces femmes a également été effectué de façon à confronter leurs perceptions et significations de 
l’espace avec leurs pratiques et à mettre au jour les normes socio-spatiales qui les sous-tendent. 
Ces pratiques du quotidien sont envisagées dans la durée et leur évolution et les choix qui les 
motivent sont également pris en compte. L’ensemble des éléments recueillis à ce stade permettra 
alors de révéler les manières de faire avec les lieux de ces femmes en situation de mobilité 
internationale à Luxembourg.  L’identification de stratégies spécifiques de circulations entre les 
différents pôles de leur espace de vie sera à analyser en relation avec leur mode de vie dans la 
mobilité que représente l’expatriation. Elle permettra de révéler les spécificités translocales des 
différents espaces du quotidien, au prisme de leur position de genre. Enfin, une attention 
particulière sera accordée à l’expérience incorporée de ces femmes. Il s’agira alors de mettre en 
évidence la façon dont la dimension corporelle – la corporéité – est mobilisée en tant qu’outil de 
signification de l’espace en situation de mobilité internationale et de comprendre comment ces 
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femmes façonnent, jouent de, mobilisent leur corps de façon à produire de façon performative 
leur position de femme expatriée. 
Lieux d’enquête et lieux d’observation : où et quand s’arrête le ‘terrain’ ?  
Luxembourg-Ville a été choisie comme lieu de déroulement de cette enquête. Il ne s’agit toutefois 
pas de couvrir l’ensemble des espaces de la ville, ni de s’y limiter en fonction des situations 
rencontrées. Quelques lieux ont fait l’objet d’observation régulière dans la durée. Parmi eux se 
trouve un certain nombre de lieux régulièrement fréquentés par les mères des enfants fréquentant 
les écoles internationales, tels les cafés à proximité de ces écoles, les lieux de rencontre des 
associations d’accueil à l’attention des expatriées, un parc de la ville situé dans l’un des trois 
quartiers où la population migrante qualifiée est la plus représentée dans la ville14. D’autres lieux 
ont été investis de façon ponctuelle, en fonction des événements qui y prenaient place, à 
l’attention de, ou susceptibles de drainer, une population expatriée en nombre, tels les 
événements mondains dans les grands hôtels ou les salles de concert, ou encore l’organisation de 
soirées de mise en réseau –  networking – au féminin. 
J’ai par ailleurs mis à profit nombre de situations de la vie quotidienne, telles les sorties d’école, 
les fêtes d’anniversaire, la fréquentation de plaines de jeux ou de parcs, les sorties au restaurant ou 
à des événements culturels ou encore diverses soirées, notamment des soirées entre filles –  girls 
night out – pour approfondir et diversifier ces lieux d’observation en contexte. Enfin, je me suis 
promenée dans la ville et l’ai arpentée à différentes saisons et à différents horaires, m’arrêtant 
dans les lieux semi-publics – places, parcs, cafés et boutiques diverses – posant sur chaque 
situation rencontrée un regard inquisiteur. Cette immersion quotidienne fait qu’au final tout finit 
par être susceptible de faire terrain. Il s’agit ensuite davantage d’une question de posture, 
impliquant de savoir à quel moment l’enquêtrice choisit d’être dans la posture d’enquête, ou à 
l’inverse, de mettre à distance la possibilité de collecte d’information et de suspendre cette 
posture scientifique, et, ce faisant de suspendre la possibilité de faire ‘terrain’, si l’on prolonge 
l’idée de Béatrice Collignon (2001) selon laquelle le terrain n’existe qu’en tant qu’espace-temps 




                                                
14 Se référer au chapitre six pour la répartition des expatriées dans la ville. 
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La mise en relation avec les enquêtées 
La mise en relation avec les enquêtées s’est opérée selon une méthode dite boule de neige, 
principalement à partir de mon réseau de relations personnelles et plus marginalement à partir de 
contacts issus d’une association d’accueil et d’insertion des nouvelles arrivantes à Luxembourg. 
Une annonce a en effet été diffusée, à la fin de la première phase d’entretiens, au sein d’une 
structure d’accueil pour femmes expatriées à Luxembourg (voir Encadré 1) : elle n’a eu que peu 
d’impact, soulignant ainsi l’importance des sociabilités et de leur rôle dans la mise en réseau au 
sein de ce milieu expatrié. La plupart des contacts a donc été noué par le biais de mon propre 
entourage, lesquels me renvoyaient vers d’autres personnes de leur propre réseau, sans toutefois 
que celles-isoient des proches. Le degré de relations me paraît d’importance : je craignais en effet 
qu’une trop grande proximité entre la personne qui me recommandait, et que je connaissais 
davantage, et celle avec qui se déroulait l’entretien, puisse bloquer la parole de cette dernière. Les 
entretiens m’ont appris que ces personnes de contact m’adressaient exclusivement à des 
individues hors de leur cercle d’intimité. Enfin, quelques individues de mon entourage, au fait de 
l’objet de ma recherche, se sont montrées directement intéressées pour prendre part aux 
entretiens. 
Encadré	1. 	Annonce	diffusée	au	sein	de	l’un	des	réseaux	d’accueil	
As part of my PhD research in Geography in Paris-Sorbonne University, I am currently doing a survey on 
expatriate women in Luxembourg. In this context, I am looking for expatriate women to carry out interviews.  
My research topic focuses on daily experience of expatriate women living in Luxembourg: How do they live this 
international mobility experience? How do they adapt themselves in Luxembourg? How do they set up new daily 
routines in this new place for a temporary period of time? The profile of the interviewees is woman living in 
Luxembourg, under expat contract or following their spouse, of any nationality, age and family situation. The 
interviews will be casual, focused on experience sharing and will take place from January 2014 onwards according 
to one's availability. Confidentiality is guaranteed according to academic research ethics.  
Should you be interested or want to know more, please feel free to contact me: karineduplan@yahoo.fr 
 
 
Certaines des individues que je considère comme référentes, c’est-à-dire des individues donnant 
accès à d’autres qui répondront, elles, à un entretien, ont donc été – voire sont encore aujourd’hui 
– des personnes proches, que je fréquente régulièrement et qui appartiennent à mon cercle de 
sociabilité. Il se trouve que ce sont également le plus souvent les premières individues que j’ai 
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observées, avant même d’avoir défini avec précision ce qui est devenu mon sujet de recherche, et 
donc, quelque part, à leur insu, voire à mon insu. Je défends ainsi l’idée que : 
« [i]l faut avoir établi des relations de longue haleine, fondées sur la confiance, avant de se 
risquer à poser des questions personnelles et dérangeantes si l’on veut des réponses sérieuses 
et réfléchies. Les ethnographes vivent en général au sein des communautés qu’ils étudient, 
établissant des rapports organiques et durables avec les personnes sur lesquelles ils écrivent. 
Autrement dit, pour rassembler des ‘données exactes’, les ethnographes violent les principes 
de la recherche positiviste puisqu’ils entretiennent des relations intimes avec l’objet de leur 
étude » (Bourgois 2001/1995, 40). 
Ces relations de longue haleine supposent une nécessaire empathie ainsi qu’une suspension du 
jugement lors de la conduite même des entretiens. Je distingue, en effet, phase de recueil 
d’information, lors des entretiens, et phase d’analyse, post-entretien, ces deux phases dialoguant 
sans cesse de la théorie au terrain (Burawoy 2010). La phase d’analyse critique ne peut en aucun 
cas être menée de façon conjointe sans risque de perte d’information. Elle entraînerait surtout 
une confusion éthique, car mener un entretien suppose de respecter la parole confiée par autrui et 
donc de la recevoir sans jugement en situation. Je retiens ainsi les moments d’entretien comme 
des moments de rencontre avec des individues dont il est toujours intimidant de découvrir le 
regard, le point de vue, le parcours, le vécu et dont l’immersion dans l’intime et le quotidien 
demeure une expérience bouleversante. 
Présentation de l’échantillon des individues enquêtées 
Lors de la réalisation des premiers entretiens, et avant donc la définition de la requête statistique, 
était considérée comme profil susceptible de répondre aux entretiens toute individue dès lors 
qu’elle était : i) une femme de nationalité non luxembourgeoise et dont la conjointe était 
également de nationalités étrangère ; ii) vivant à Luxembourg-Ville ou proche périphérie depuis 
moins de six ans, iii) où elle était arrivée avec un projet de mobilité temporaire et dans le cadre 
d’une mobilité professionnelle qualifiée, la concernant directement elle ou sa conjointe. Le critère 
de niveau qualification s’est révélé implicitement rempli dans les configurations d’entretien qui 
ont été menés, révélant ainsi la forme d’un entre-soi dans ce jeu de relations par lequel j’ai été 
mise en contact avec ces femmes, les individues de référence disposant elles-mêmes d’un haut 
niveau de qualification. Il en a été de même pour ce qui est du critère d’âge tout comme de la 
situation familiale, puisque toutes les femmes ayant répondu à un entretien approfondi étaient 
mère de famille et vivaient en couple. Il importe également de préciser que les fonctionnaires 
européennes sont exclues de l’enquête du fait que leur mobilité ne relève le plus souvent pas de la 
migration temporaire. 






















Parcours d’expatriation 1ère expérience d’expatriation 





Phase d’expatriation Nouvelle arrivante 
En cours de séjour 




Conditions d’expatriation Contrat juridique et avantages 





Situation professionnelle Porteuse du projet de mobilité 
Reprise d’activité à temps plein 
Reprise d’activité à temps partiel 
Reprise d’activité indépendante / free lance 






Lieu de résidence Belair 
Limpertsberg 
Autres quartiers de Luxembourg-Ville** 
1ère couronne de Luxembourg-Ville 




















*Américaine, Néo-Zélandaise, Indienne, Russe, Brésilienne, Japonaise – **Bonnevoie, Gare, Merl, Kirchberg, Hamm 
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Ce sont au total vingt-quatre individues qui ont fait l’objet d’un entretien, soit vingt sous forme 
d’entretien approfondi standardisé et quatre sous forme d’entretien informel durant la phase 
exploratoire. Parmi ces vingt-quatre femmes, vingt-et-une correspondent pleinement aux critères 
énoncés. Les trois entretiens menés avec des individues n’entrant pas exactement dans ces 
critères l’ont été soit de façon à recueillir des éléments permettant de mettre en lumière le cœur 
de ces entretiens, soit, parce qu’elles occupaient une place particulière au sein de ce milieu de 
femmes expatriées (rôle dans une association d’expatriées par exemple). Ces trois femmes, toutes 
trois de nationalité française, résident à Luxembourg depuis près de dix ans au moment de 
l’entretien et s’y inscrivent dans la durée. Deux d’entre elles sont d’ailleurs propriétaires de leur 
logement. Si leurs témoignages apportent d’importants éclairages pour cette enquête, ils se 
distinguent de ceux des autres femmes et je me réfèrerai ci-après aux vingt-et-une femmes 
représentant le cœur de cible de cet échantillon pour ce qui est de la présentation de leurs 
caractéristiques sociodémographiques.  
Une attention particulière a néanmoins été apportée de façon à élargir au maximum l’éventail des 
profils rencontrés au sein de cet échantillon répondant à une définition commune. Cette 
diversification a été effectuée en jouant de la variation de critères, souvent insaisissables dans les 
données statistiques, et dont je suis partie de l’hypothèse qu’ils devaient avoir une influence quant 
aux expériences vécues de l’expatriation et aux significations des espaces du quotidien à 
Luxembourg, tels que : 
i) la nationalité, et notamment l’appartenance communautaire (UE) ou non – les 
Françaises sont surreprésentées preuve de l’efficacité d’un effet boule de neige au sein 
d’un réseau de relations françaises m’identifiant comme l’une de leur paires ; 
ii) la situation professionnelle (travaille ou non, porteuse du projet d’expatriation, reprise 
d’une activité une fois sur place, en salariat ou en indépendante) ; 
iii) le moment de leur expatriation à Luxembourg (nouvelles arrivantes, en cours 
d’expatriation, fin d’expatriation) ; 
iv) le parcours d’expatriation (première expérience ou expatriation multiple) ; 
v) le statut d’expatriation (bénéficiant d’un contrat juridique, de mesures 
d’accompagnement ou encore s’expatriation sans encadrement, ce que je qualifie 
d’autoexpatriation). 
J’ai également tenté de diversifier les enquêtées en fonction de l’école que fréquentaient leurs 
enfants en partant de l’hypothèse que les choix de scolarité comptent souvent dans les stratégies 
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de mobilité (Wagner 1998 et 2007). Les domaines d’activité professionnelle ont également été pris 
en compte de façon à sortir de l’uniformité des profils de salariées du secteur de la finance, 
lesquels se sont avérés les plus représentés.  
L’ensemble des femmes ayant répondu à un entretien vit en couple avec un homme et a un ou 
plusieurs enfants (voir Tableau 1). 
• Elles sont toutes mariées, à l’exception de deux d’entre elles. 
• Elles sont âgées de vingt-huit à quarante-quatre ans au moment du premier entretien. 
Elles se répartissent presque également entre Françaises, autres européennes de l’Union 
européenne et ressortissantes extracommunautaires. La surreprésentation des Françaises 
est à mettre en relation avec l’efficacité des mises en relation à partir de ma propre 
position de Française. 
• Pour la plupart de ces femmes, Luxembourg représente une première expérience 
d’expatriation. Quelques-unes disposent d’une précédente expérience, d’autres 
s’inscrivent dans des parcours d’expatriations multiples. Une de mes interlocutrices se 
distingue par rapport à ces cas de figure : originaire de la Grande Région, elle est arrivée 
récemment à Luxembourg, à la suite de deux expériences d’expatriations lointaines et, 
bien que vivant parmi ces femmes expatriées à Luxembourg, exprime un sentiment de 
retour, en attente d’une nouvelle opportunité de départ. 
• Près d’un tiers de mes interlocutrices sont à leur fin de leur séjour à Luxembourg au 
moment de l’entretien (dont la moitié rentre dans le pays d’origine également pays de 
résidence avant la venue à Luxembourg) et quatre d’entre elles sont ‘nouvelles arrivantes’ 
(je prends le seuil d’une arrivée moins de dix-huit mois avant l’entretien). 
• Seules deux de ces femmes sont à l’origine de la mobilité et l’écrasante majorité est arrivée 
à Luxembourg en raison de la mobilité spatiale professionnelle de leur mari. 
• Plus d’un tiers de ces ménages bénéficient d’un contrat juridique d’expatriation et environ 
un tiers des ménages sans contrats bénéficient de mesures d’accompagnement à 
l’expatriation. La moitié des ménages résident dans les quartiers de Belair ou de 
Limpertsberg et près d’un tiers ne réside pas en ville, mais dans une commune de la 
première couronne de l’agglomération, voire, pour deux de ces ménages, dans des villages 
plus excentrés. 
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• Enfin, ces femmes sont pour la moitié salariées, le plus souvent à temps plein. Les 
situations de ces femmes ayant pu changer au cours de l’enquête – nombreuses étant 
celles qui n’avaient pas d’emploi lors du premier entretien et qui ont ensuite trouvé un 
poste – je fais le choix de mentionner leur situation à la fin de l’enquête, cela contribuant 
à mettre en valeur la dynamique dont elles font preuve lors de cette situation 
d’expatriation. 
Situation des conditions d’entretien et production du savoir en interaction 
Les entretiens ont eu lieu au domicile des individues ou bien en extérieur, dans un café. J’ai 
systématiquement proposé de me rendre chez les individues de façon à ne pas leur imposer une 
contrainte logistique supplémentaire – elles me rendent un service donc c’est moi qui fait le 
déplacement – tout en comptant sur le fait que leur intérieur me donnerait également des clés 
pour l’interprétation de l’entretien, voire serait source d’informations complémentaires. Dans la 
plupart des cas, ces femmes se sont montrées ravies de me recevoir chez elles. Certaines, plus 
rares, ont toutefois préféré que l’entretien soit mené en extérieur et nous nous sommes alors 
retrouvées en ville dans divers cafés, choisis pour leur tranquillité. Deux entretiens ont également 
eu lieu dans un centre commercial en raison des facilités logistiques que cela représentait pour 
l’enquêtée. Au total, vingt entretiens standardisés d’une heure à huit heures par enquêtée ont été 
menés (dont un non enregistré pour des raisons techniques) – soit une médiane ou un mode 
d’environ deux heures et quinze minutes par entretien – ce qui totalise près de cinquante-quatre 
heures d’entretiens formalisés pour cette enquête. Cela exclut les entretiens informels et 
exploratoires dont les durées sont plus difficiles à comptabiliser. Ces entretiens ont le plus 
souvent été conduits en une à deux rencontres, plus rarement trois ou quatre rencontres. 
Ces femmes m’ont ouvert leur espace intime et donné de nombreux détails sur leurs expériences 
vécues de l’expatriation à Luxembourg. Elles ont accepté de jouer le jeu de l’interview et de 
répondre à mes questions. En dépit d’une grille d’entretien préétablie, j’ai laissé la place à de 
nombreuses digressions lors des échanges, qui me semblaient permettre à l’enquêtée de trouver sa 
place et de s’approprier la situation d’entretien. Certaines de ces femmes ont dès le début de 
l’entretien annoncé une limite de leur disponibilité temporelle. Pour d’autres, il m’a fallu au 
contraire leur parole et dans la plupart de ces derniers cas, un deuxième, voire un troisième ou un 
quatrième entretien ont été programmés (voir Annexe 19). 
Tout au long de ces différentes phases d’entretien, je me suis interrogée sur la fonction de ces 
entretiens pour ces femmes : pourquoi acceptaient-elles de jouer ce jeu ? Qu’est-ce que cela leur 
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procurait ? Je fais l’hypothèse de différents rôles possibles, non exclusifs les uns des autres, en 
fonction des individues. Les entretiens ont ouvert un espace de parole et de reconnaissance pour 
ces femmes qui parfois s’en sentent démunies : dans la société, voire dans leur cellule familiale, ce 
ne sont pas elles les expats et elles se trouvent moins facilement en position de tirer prestige de 
cette situation quand bien même elles en subissent de nombreuses contraintes et difficultés. Les 
entretiens offrent également un espace de réflexivité permettant de prendre du recul face à une 
expérience dense ou encore d’effectuer un bilan à un moment donné de la situation d’expatriation 
: ils sont une façon de donner forme à une parole non exprimée tout en bénéficiant de la 
reconnaissance intellectuelle gagée par l’insertion dans une recherche doctorale. Ces entretiens 
jouent ainsi comme espace de co-construction, et ce à plusieurs titres. Ils se présentent, d’une 
part, comme espace de façonnement de la subjectivité individuelle de ces femmes en situation 
d’expatriation en ce qu’ils leur offrent la possibilité de se sentir exister en tant qu’individue dans 
cet univers où elles sont rares à disposer d’un statut. Ils participent, d’autre part, de la production 
de savoirs objectivement situés utiles à la réflexion scientifique, en donnant à voir et à 
comprendre leurs espaces et vécus du quotidien, leur univers recomposé, leur vision située du 
monde. Ces entretiens contribuent enfin à la constitution d’un espace expatrié, car ils jouent 
comme échange de service au sein d’un réseau d’entraide et de solidarité entre femmes partageant 
une même expérience – cette entraide et cette solidarité seront d’ailleurs soulignées dans la 
plupart des entretiens menés. Répondre à ma demande d’entretien, c’est aussi dans ce cadre, 
rendre service à quelqu’une d’identifiée comme proche. C’est également répondre à la demande 
de service de la prescriptrice, à savoir l’individue qui m’a servie de contact, voire ma propre 
personne lors de prise de contact directe. Ces situations d’enquête servent donc également à 
entretenir un réseau de sociabilité et sont utilisées en tant que reconnaissance sociale entre tiers : 
elles contribuent en cela également à la circulation d’un capital social au sein de ces femmes 
expatriées à Luxembourg.  
Le degré de proximité avec les enquêtées en termes d’expérience ou de situation socio-
économique a également influencé la façon dont se sont nouées les relations et les modalités 
d’entretien. Partager des éléments passés ou présents permet en effet de nouer un contact plus 
facilement ainsi que de construire plus aisément un lien de confiance pour la situation d’entretien. 
Être une femme, de la même tranche d’âge, vivant en couple, ayant suivi son conjoint à 
Luxembourg, être une mère, partager des contraintes de genre, tout cela m’a rapprochée de ces 
femmes lors des entretiens. Être Française, éduquée, appartenir à un milieu social aisé, mobiliser 
certains codes et détenir des pratiques spécifiques de consommation, être identifiée comme amie 
de telle ou telle personne, cela a également servi à me rapprocher de ces femmes lors des 
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situations d’entretien.  Être Française, de Paris, a par ailleurs joué dans d’autres situations, en 
particulier au sein de la communauté francophone, mais pas seulement. En revanche, le doute 
était davantage présent lorsque je me suis trouvée être en dehors des modes de subjectivation 
principaux des individues enquêtées : le fait de ne pas être dans une position professionnelle 
établie, mais dans un projet en construction, et de n’avoir donc rien à échanger en termes de 
prestige professionnel par exemple ; ou encore le fait de ne pas être engagée dans une 
communauté religieuse, plus spécifiquement le fait de ne pas être identifiée comme catholique 
pratiquante au sein de femmes pour qui la foi comptait comme une de leurs principales 
ontologies. Ces différences ont contribué à une forme de mise à distance et de réticence dans le 
fait de donner davantage d’informations. En dehors d’une dialectique sur le mode ‘en être ou 
pas’, d’autres facteurs ont également joué dans l’acceptation et le bon déroulement de ce jeu 
d’entretien : le prestige intellectuel associé à un travail de doctorat, ainsi que l’étiquette que 
confère une affiliation à La Sorbonne n’ont pas été sans influencer la bonne réception de mes 
demandes d’entretien ni la façon dont ont pu s’en dérouler certains, dénotant ainsi la position, 
bien que relative, de pouvoir que confère l’accès à ce type de capital social et culturel (Datta 2008, 
198). 
 
La grille d’entretien et son déploiement 
La grille d’entretien a été structurée en six modules différents, l’ensemble des modules devant 
permettre de collecter des informations partielles répondant aux objectifs de recherche énoncés 
plus haut (voir Tableau 2). De façon à laisser à l’enquêtée à la fois la possibilité de digressions et 
la possibilité de s’approprier l’entretien et d’en maîtriser la mise en récit, les modules n’ont pas 
toujours été déployés dans l’ordre prévu initialement par la grille et détaillée ci-après. Certaines 
questions ont été adaptées en fonction du profil de l’enquêtée, notamment en fonction de la 
durée de son installation à Luxembourg. Dans tous les cas, une revue de fin d’entretien a permis 
de vérifier que l’ensemble des sujettes avait bien été traité et, lorsque nécessaire, de revenir sur ou 
d’approfondir certains points de l’entretien. Une présentation introductive du contexte de 
l’enquête et de l’enquêtrice a été exposée en amont de l’entretien et les règles de confidentialité 
précisées. J’ai apporté un soin particulier dans la restitution des propos recueillis en entretien afin 
de préserver l’anonymat de mes interlocutrices. L’entretien a systématiquement débuté par une 
question ouverte enjoignant l’enquêtée à se présenter et à exposer sa situation à Luxembourg. 
 





Arrivée à Luxembourg, projet mobilitaire et rapport à l’expatriation : projet initial de 
mobilité et confrontation avec l’expérience vécue à Luxembourg. Rapport à l’expatriation 
et définition identitaire. Contexte d’arrivée à Luxembourg. 
Module 2 Représentations et perceptions de Luxembourg et arts de faire avec les lieux : rapport à l’espace et à la mobilité. Représentations et perceptions de Luxembourg 
Module 3 
Rapport au lieu de résidence et au quartier : 
choix et mode d’habiter du lieu de résidence et rapport au quartier. 
Module 4 
Pratiques et perceptions de l’espace du quotidien : recueil des pratiques fines de l’espace, 
c’est-à-dire recueil de l’agencement spatial des activités et mobilités quotidiennes des 
individues à partir d’un agenda quotidien et hebdomadaire. Localisation de la répartition 
spatiale des activités et identification du degré de fréquentation. Identification des 
modalités concrètes de ces pratiques. 
Module 5 
Parcours et vécu de l’expérience migratoire : recueil du parcours migratoire de l’individue 
de façon à positionner la situation de l’enquêtée dans une chronologie faisant apparaître 
les lieux de résidence, la durée du séjour dans chacun de ces lieux, et une information 
minimale sur les manières d’habiter mises en œuvre à chacune de ces étapes. Points de 
comparaison entre Luxembourg et les autres étapes du parcours migratoire. Projet 
migratoire à venir. Rapport à la mobilité géographique et sociale. 
Module 6 Données personnelles : données sociodémographiques 
Le terrain numérique 
L’avènement des nouvelles technologies de communication, au travers notamment du 
développement d’Internet, a modifié le rapport à l’espace des sociétés contemporaines. Toutefois, 
ce déploiement de la toile mondiale ne peut être réduit à une sorte d’a-territorialité ou d’a-
spatialité. Internet a une géographie propre (Castells 2001) et, comme l’a montré Andrew Blum 
(2013), la Toile n’est pas virtuelle, mais hautement matérielle : elle génère des nœuds, des pôles, 
des flux et des réseaux à partir d’éléments tels que les serveurs, les centres d’informations – ou 
data centers – eux-mêmes interconnectés par de multiples câbles. Internet contribue certes à 
redéfinir la distance, mais ne crée en aucun cas un espace virtuel déconnecté d’une géographie 
quotidienne. Dans le cadre des migrations transnationales, Internet facilite le maintien de liens 
entre les différents territoires circulatoires de la migration. Il permet également une certaine mise 
en commun des expériences migratoires facilitant les mobilités, comme l’a montré Michaela 
Nedelcu (2003) dans ce qu’elle qualifie de netnographie de migrantes roumaines qualifiées au 
Canada. En cela, Internet constitue un terrain, au sens de fragment d’observation, comme un 
autre, qu’il s’agit d’intégrer au sein de la démarche ethnographique. 
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L’intérêt pour les sources numériques s’est constitué au fil de l’enquête et les observations qui en 
sont issues sont ainsi davantage le fruit de bricolages méthodologiques, faits d’expérimentations 
in situ et de discussions avec des paires ayant déjà eu l’occasion de se confronter à ce type de 
terrain que d’une démarche théorisée en amont. Ce terrain numérique demeure donc 
expérimental : les différents corpus n’ont pas été constitués ni consultés de façon exhaustive, 
mais au fur et à mesure de l’enquête (voir Tableau 3). Je distingue, à partir des réflexions 
méthodologiques développées par Amandine Chapuis (2014), quatre types de corpus pour cette 
netnographie : i) une sélection de sites institutionnels et autres outils de communication jouant 
comme extensions numériques, en particulier Facebook et Twitter, destinés à promouvoir le 
Luxembourg (Colas-Blaise et al. 2011) à destination des étrangères – touristes ou résidents –, ainsi 
que les sites institutionnels et autres outils de communication numérique s’adressant plus 
spécifiquement à un public de migrantes ou d’expatriées et visant à favoriser leur installation 
familiale ou économique, et relevant dans une certaine mesure, du marketing urbain (Chapuis 
2014) ; ii) les outils de diffusion numérique d’une sélection médias à visée commerciale, à 
destination plus spécifique des étrangères comme en témoigne leur diffusion en langue anglaise – 
l’anglais ne comptant pas parmi les langues officielles du Luxembourg ; iii) une sélection de sites, 
listes de diffusion et autres outils de communication numérique relevant de différents types de 
communautés associatives migrantes ou expatriées ; iv) enfin, les blogs, sites Internet, pages 
Facebook, comptes Instagram, ou autres outils de présentation et d’expression de soi édités par 
les expatriées. 
Cette consultation régulière de la toile fournit des informations clés quant aux différents types 
d’actrices contribuant à la production d’une ‘communauté’ expatriée à Luxembourg. L’analyse, 
même partielle, de ce corpus de matériaux permet de mieux appréhender les représentations 
dominantes de l’expatriation ou de la figure de l’expatriée tout comme les représentations liées à 
Luxembourg. Elle offre également la possibilité de mieux comprendre le contexte d’intégration 
de ces expatriées à leur arrivée à Luxembourg, notamment au travers des échanges d’informations 
facilitant l’arrivée dans la capitale ou l’insertion dans des réseaux existants. Certaines de ces 
actrices ont par ailleurs été rencontrées en entretien. Enfin, les supports numériques de 
présentation et d’expression de soi des expatriées permettent de mieux saisir la façon dont les 
subjectivités individuelles se forment et se recomposent tout au long de l’expérience 
d’expatriation et ainsi, par confrontation avec les expériences d’entretien face à face, d’enrichir la 
compréhension des « vies intérieures des individues connectées » (Aïm et al. 2012). Ces modes de 
présentation et d’expression individuelle servent de technologies de soi au sens foucaldien du 
terme (Allard 2013) en ce qu’ils permettent une individuation au sein d’une communauté, réelle, 
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imaginée ou discursive (Anderson 2002/1983). Ils offrent également un point de vue sur la toile 
en tant qu’espace de sociabilité, en particulier dans la façon dont les relations peuvent être 
maintenues après même que certaines ont quitté Luxembourg.  
Ce terrain numérique a été complété par les éventuelles versions papier de ces différents corpus, 
en particulier la version papier du mensuel bilingue (anglais-français) édité par le Ville de 
Luxembourg, le City Mag et celle du magazine anglophone Delano. Différents guides d’exploration 
urbaine et d’accueil aux nouvelles arrivantes ont également été consultés, notamment le guide Just 
Arrived, initiative commerciale rachetée au cours de l’enquête par la Ville de Luxembourg ainsi 
que le guide d’accueil Living in Luxembourg, édité à l’attention des nouvelles arrivantes par 
l’American Women’s Club. 
Tableau	3. Exemples	des	différents	types	de	ressources	numériques	consultées	au	cours	de	l’enquête.	
Sélection de sites institutionnels promouvant Luxembourg ou à destination des étrangères ou expatriées : 
City Magazine, www.city.vdl.lu 
Office de Tourisme de Luxembourg, www.lcto.lu  
Autre site d’information touristique, www.visitluxembourg.com  
Portail Officiel du Grand-Duché : www.luxembourg.public.lu  
Sélection de sites commerciaux à l’attention des étrangères ou expatriées à Luxembourg 
The Chronicle, www.chronicle.lu 
Luxembourger Wort, www.wort.lu/en  
Delano, www.delano.lu  
Just arrived, www.justarrived.lu  
City Savvy, www.citysavvyluxembourg.com  
Sélection de sites associatifs à l’attention des expatriées à Luxembourg 
British Ladies’ Club, www.blc.lu 
Amercican Women’s Club, www.awcluxembourg.com  
Luxembourg Expat (and repat) Meet group, www.meetup.com   
The Network, www.thenetwork.lu/events  
American Chamber of Commerce, www.amcham.lu/events 
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Les entretiens d’actrices-clés de l’environnement expatrié à Luxembourg 
Quelques entretiens complémentaires ont été menés auprès d’individues que je définis comme 
des actrices-clés de l’environnement expatrié à Luxembourg.  
• L’une des fondatrices du guide Just Arrived à l’attention des nouvelles arrivantes à 
Luxembourg. Cet entretien a notamment été l’occasion d’avoir une vue de la façon dont 
Luxembourg, et conséquemment le milieu expatrié, avait évolué sur la dernière décennie. 
Il a également permis de mettre en relation la façon dont sont perçues les expatriées par 
rapport au contenu du guide qui leur ait ensuite proposé. 
• La responsable de l’organisation du ‘café’ mensuel d’accueil à l’attention des nouvelles 
arrivantes du British Ladies’Club. Cet entretien m’a donné des éléments sur les profils des 
individues fréquentant ces lieux ainsi que sur les logiques qui en animent l’organisation. Il 
m’a également ouvert les portes de ces Newcomers’ coffee 
• La créatrice d’une structure associative visant à l’accompagnement et au conseil de 
parentes anglophones dont les enfants ont des troubles de l’apprentissage. Cette structure 
a été fondée face au constat d’un environnement lacunaire en la matière à Luxembourg, 
dont l’anglais ne compte pas parmi les langues officielles. Elle s’est très bien implantée au 
sein des écoles internationales. 
• La créatrice d’une structure commerciale visant à l’accompagnement et au développement 
de la parentalité en contexte de mobilité internationale. Cette structure organise des 
ateliers, non mixtes, pour lesquels il faut s’engager en amont pour une période donnée.  
• La DRH Internationale d’une grande banque française. Cet entretien m’a notamment aidé 
à éclaire quant aux différentes possibilités de mobilité à l’international au sein de 
l’entreprise, aux modalités d’encadrement de l’expatriation et à la diversité des profils 
privilégiés dans ce contexte. 
 
La collaboration avec le Casino d’art contemporain 
Aux côtés de cette enquête ethnographique académique, des entretiens ont été menés dans le 
cadre d’une collaboration avec le Casino d’art contemporain auprès d’artistes en résidence au sein 
de cette institution culturelle (voir Tableau 4). Ces artistes, qui séjournaient à Luxembourg pour 
une durée de deux mois, arrivaient le plus souvent sans connaissance préalable de la capitale. 
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Sélectionnées sur dossier, elles avaient alors pour objectif la réalisation d’une production 
artistique en lien avec le contexte local et les débats socioculturels à Luxembourg. Ces artistes 
devaient donc s’imprégner rapidement de la ville et formaliser les significations issues de cette 
immersion dans leur production artistique. Elles se trouvaient ainsi impliquées dans un double 
mouvement, à la fois tournées vers l’extérieur, à la recherche de prises dans l’espace pour le 
besoin de leur production artistique, et tournées vers l’intérieur, dans un souci supposément 
constant de réflexivité indissociable de la démarche artistique. Les entretiens menés avec ces 
artistes ont notamment permis de saisir la façon dont leurs perceptions de la ville évoluaient au 
fur et à mesure de leur séjour, de leurs rencontres, de leurs pratiques des lieux. Ces entretiens 
m’ont ainsi donné l’occasion de saisir d’un bout à l’autre des expériences d’immersion temporaire 
à Luxembourg. Si leur contexte diffère largement du cœur de cette recherche, ils ont en revanche 
offert la possibilité d’attacher une attention particulière à la façon dont est perçue et imaginée la 
ville de Luxembourg dans un univers de circulations mondialisées. Les résultats de ces entretiens 
ont donc en partie servi à l’analyse de ce que les femmes expatriées au cœur de cette enquête ont 
exprimé quant à leurs perceptions du Luxembourg et de sa capitale. Ils ont par ailleurs donné lieu 
à un article publié dans la revue du Casino (voir Annexe 21). 
Tableau	4. Présentation	des	artistes	en	résidence	et	des	entretiens	menés.	
Susan est Allemande, Kaspar est Britannique. Ils forment un collectif artistique, en résidence au Casino 
au printemps 2013 à la suite d’une précédente résidence à Johannesbourg. Susan et Kaspar séjournent à 
l’Abbaye de Neumunster, dans le Grund, avec leur enfant en bas âge. Lors de leurs interventions 
artistiques, ils investissent l’espace public de façon à interroger le regard que le passant porte sur la ville. 
Un premier entretien a été mené collectivement au Casino dès leur arrivée à Luxembourg, puis un 
deuxième avec Suzanne seule, dans un parc de la ville, au cours de leur séjour. 
Stjin est Flamand. Architecte de formation, il produit une installation dans la verrière du Casino, face à la 
vue sur la vallée de la Pétrusse. Il est en résidence durant l’hiver 2014 et séjourne accompagné de ses 
collaborateurs, masculins, rue du Fort Neipperg près de la gare. Trois entretiens ont été menés, en début, 
milieu et fin de résidence, au Casino. 
Béatrice est Française et vit à Bruxelles. Elle est danseuse de formation. Elle séjourne à l’été 2014 et 
propose une production basée sur le geste. Deux entretiens ont été menés, lors de son arrivée, à la 
terrasse d’un café, puis au cours de son séjour, dans un autre café. Sensible aux flâneries urbaines, 
Béatrice se prête également à l’exercice du parcours commenté. 
 
  





∗ ∗ ∗ 
Le corps au cœur de la production de savoirs objectivement situés 
Le déploiement d’une approche compréhensive et multiscalaire de l’expatriation, plaçant la 
réflexivité au centre en tant qu’outil incontournable de la production de savoirs objectivement 
situés a pour ambition de tenter une articulation entre les études sur le genre et les sexualités et le 
champ de la mobilité et des migrations. La dimension multiscalaire permet en effet d’articuler les 
différents niveaux d’appréhension de l’espace, du corps à l’espace mondialisé, le corps jouant 
ainsi différents rôles. Il se présente, tout d’abord, comme premier niveau de pratique de l’espace. 
Il se place également comme objet de recherche, dans la prise en compte des performances 
spatiales de ces femmes en situation de mobilité internationale, des performances hautement 
situées et translocalisées. Il devient enfin un outil de recherche, au travers de l’inscription du 
corps même de la chercheure au sein d’un dispositif méthodologique favorisant l’apprentissage 
incorporé des normes socio-spatiales contribuant à la formation de ces sujettes expatriées. La 
mise en valeur du rôle joué par le corps et les processus d’incorporation participe de la 
production de savoirs objectivement situés en donnant la voix, selon une approche 
compréhensive, aux sujettes minorisées que représentent les femmes au sein des études sur 
l’expatriation et dans le champ de la production scientifique en général. Cette production de 
savoirs situés ne peut se faire sans prendre en compte les rapports de pouvoir en présence et le 
corps de ces femmes, tout comme celui de la chercheure, se trouvent pris dans un ensemble 
complexe de rapports sociaux consubstantiels en permanente recomposition. Le façonnement de 
ces corps, au croisement de normes de genre et de sexualité, mais aussi de classe et de race, met 
ainsi au jour la façon dont les espaces sont activement produits de façon hétéronormative au 
travers de performances translocalisées, comme le sont encore majoritairement les savoirs 
scientifiques. Placer le corps au cœur de la production de savoirs objectivement situés s’inscrit 




Conclusion de la première partie 
Cette première partie a permis de préciser le cadre théorique et conceptuel au sein duquel s’inscrit 
cette thèse. J’ai montré comment deux champs de recherche, les géographies du genre et des 
sexualités et la géographie des mobilités et des migrations, pouvaient s’articuler de façon 
complémentaire dans l’objectif d’une meilleure compréhension du rapport à l’espace des femmes 
en situation d’expatriation à Luxembourg. Je fais l’hypothèse de la centralité de la dimension du 
corps, niveau premier de rapport à l’espace et support d’expression de subjectivités, dans le 
déploiement des pratiques de l’espace du quotidien de ces femmes. Façonnant les espaces qu’il 
investit tout autant qu’il est façonné par eux, le corps est envisagé en tant que premier niveau 
d’échelle interagissant au sein d’un système situé de mobilités dont les hiérarchies se retrouvent 
de fait télescopées au travers de multiples performances, fluides et contingentes. Je fais 
l’hypothèse que ces femmes en situation d’expatriation à Luxembourg se translocalisent au 
prisme de leur position genrée et se produisent comme sujettes locales dans le déploiement de 
leurs pratiques ordinaires, comme moyen d’ancrage dans leur mode de vie mobile. Elles se posent 
comme des actrices de premier plan de la mondialisation en participant au processus de 
métropolisation de la ville dans la mise en place de ces espaces de vie du quotidien. Le 
déploiement d’une enquête ethnographique en lien avec une analyse de données statistiques 
permettra alors de favoriser une entrée par les microgéographies de ces individues. L’originalité 
de cette recherche repose notamment sur l’articulation entre genre, migration et pratiques 
quotidiennes au travers de la dimension du corps. Elle souhaite révéler Luxembourg comme ville 
d’expatriées et mettre l’accent sur la puissance d’agir de ces femmes par le biais l’expérience 
sensible qu’elles font quotidiennement de leur situation de mobilité. Il s’agit alors à présent de 

































Introduction de la deuxième partie  
Cette deuxième partie vise à la présentation de la scène et des actrices en présence, dans la 
complexité de leurs interrelations. Le choix de cette métaphore du monde du spectacle va 
toutefois rapidement révéler ses limites en raison de la dimension performative des pratiques de 
ces femmes. Ces dernières participent en effet, par le biais de leurs performances et pratiques, à la 
production et à la mise en scène d’un espace expatrié qu’il s’agit alors de mettre en lumière. De 
même, il s’agit d’identifier en quoi le paysage au sein duquel ces femmes évoluent contribue à leur 
production en tant que sujettes translocales, c’est-à-dire en tant que sujettes expatriées. Espace de 
déploiement des pratiques de ces femmes, ce même espace modèle en retour les expériences de 
celles qui s’y trouvent en situation d’expatriation et contribue au façonnement de leurs 
subjectivités. Cette partie se propose de rendre compte du cadre matériel au sein duquel prennent 
place ces pratiques ordinaires de façon à saisir comment chacune de ces femmes participe, en 
parcourant et en signifiant cet espace au quotidien, à son énonciation d’espace expatrié. 
Luxembourg se présente comme un site particulièrement adapté pour cette enquête en raison de 
l’importante population étrangère sur un territoire relativement modeste. Le chapitre cinq permet 
ainsi de mieux comprendre en quoi la question de l’immigration se révèle centrale dans le 
développement du Grand-Duché. J’y envisage alors Luxembourg comme un véritable laboratoire 
du vivre-ensemble en Europe, au sein duquel le processus de métropolisation de sa capitale joue 
dans la structuration des agencements spatiaux de la ville, par le développement d’un segment 
particulier d’immigration qualifiée. 
Les conditions de cette immigration qualifiée, envisagée en tant que mobilité spatiale 
professionnelle, demandent une attention particulière. Je prends appui sur la distinction 
analytique qu’Eleonore Kofman et ses co-auteures (2000, 32) effectuent quant à la caractérisation 
de la migration internationale contemporaine selon une approche en canaux de migration : « un 
canal de migration désigne les moyens selon lesquels la migration est facilitée à l’échelle 
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individuelle »1 (Kofman et al. 2000, 31). Le chapitre six présente tout d’abord le régime migratoire 
en vigueur au Luxembourg, incluant notamment les relations entre les pays de migration et les 
droits et statuts de résidence et de travail pour l’ensemble des membres de la famille migrante. La 
présentation de ce cadre migratoire permet ainsi de mieux appréhender la qualification de cette 
population expatriée à Luxembourg au travers des données statistiques issues du dernier 
recensement général de la population, notamment en termes de composition 
sociodémographique, de localisations résidentielles et de parcours de mobilité. 
Au travers des différentes structures à destination de cette population en situation de mobilité 
internationale, Luxembourg se dessine peu à peu comme une ville d’expatriées. En effet, « tandis 
que l’ensemble des processus migratoires n’est pas formellement institutionnalisé, différents types 
de canaux et d’organisations professionnelles facilitent et régulent les flux migratoires 
contemporains, ceux des migrantes qualifiées inclus »2 (Kofman et al. 2000, 31). Le chapitre sept 
met l’accent sur le rôle de l’institution migratoire en tant que canal de migration intermédiaire. Il 
offre un panorama des différentes ressources en présence pour ces femmes expatriées à 
Luxembourg, en particulier les associations nationales ou communautaires, ou encore les 
encadrements proposés par les entreprises, visant à favoriser l’accueil et l’insertion de ces 
nouvelles arrivantes, comme autant de translocalités participant des spatialités expatriées. Je 




                                                
1 “A channel of migration refers to the ways in which migration is facilitated for individuals”. 
2  “While not all migration processes are formally institutionalized, different kinds of channels and professional organization facilitate and 
regulate contemporary migration flows, including those of skilled migrants”. 
 Chapitre 5 – Une métropole 
internationale en émergence 
Mir bleiwen wat mir sinn1. 
Devise nationale luxembourgeoise 
 
 
La tradition veut que Luxembourg ait été fondée par le compte Sigefroi, Ziegfried en allemand, lors 
de son acquisition de la forteresse Lucilinburhuc en 963. Sigefroi, dont la légende raconte que 
l’épouse n’était autre que la sirène Mélusine, devint alors le premier maître de ce qui deviendra 
Luxembourg. Le site du rocher du Bock (voir Photographie 1) se trouve ainsi constitué de façon 
traditionnelle en berceau de la ville, implantée sur une abrupte paroi de grès surplombant les 
méandres encaissés de l’Alzette et de la Pétrusse (voir Carte 1). Au carrefour d’importantes voies 
de communication européennes, l’ancienne Gibraltar du Nord devra toutefois attendre 1839 afin 
d’être promue au rang de capitale d’un pays indépendant. Le traité de Londres de 1867 lui 
imposera ensuite le démantèlement de sa forteresse ainsi que son statut de neutralité dans un 
contexte de développement industriel qui donnera le coup d’envoi au développement de la 
capitale au sein d’une Europe dont les tourments géopolitiques ne font alors que commencer. 
Ainsi, « le pays s’est formé autour de la ville. Sans Luxembourg (ville) il n’y aurait pas eu de 
Luxembourg (État) » (Trausch 1994). Les nombreuses fortifications de ce noyau historique, ceint 




                                                
1 Nous resterons ce que nous sommes. 





La ville de Luxembourg représente le cœur même du Grand-Duché, de par son poids, à la fois 
démographique et économique. Peuplée d’à peine plus de cent mille habitantes2, elle concentre 
néanmoins un nombre d’emplois bien supérieur (ratio de 1,53) à celui de ses résidentes et se 
constitue ainsi en bassin d’emploi majeur à l’échelle régionale, au-delà de ses seules frontières 
nationales. Ce sont en effet près de cent soixante mille travailleures frontalières issues des trois 
pays voisins – Allemagne, Belgique et France – qui se déplacent chaque jour pour leur travail à 
destination de la capitale luxembourgeoise. « Cela représente à la fois près de la moitié de la 
population active du Grand-Duché, et le nombre (qu’il soit absolu ou relatif) le plus élevé de 
mouvements pendulaires transfrontaliers de l’Europe des 27 » (Gerber et al. 2012). Luxembourg 
n’est ainsi pas seulement l’une des trois capitales de l’Union européenne – dont elle abrite à ce 
titre nombre d’institutions de grande ampleur –, elle se présente également comme un pôle 
financier de première importance au sein duquel les services aux entreprises connaissent un essor 
croissant. Elle recèle à ce titre une société plurinationale qui se définit volontiers elle-même par 
son caractère multiculturel. Je montrerai ainsi comment Luxembourg s’instaure progressivement 
à l’échelle mondiale en tant que capitale européenne transfrontalière en voie de métropolisation. 
J’apporterai une attention particulière au caractère multiculturel de la société luxembourgeoise, 
dont la tradition de terre d’immigration continue aujourd’hui de se perpétuer sous des formes 
néanmoins diverses. Je montre, enfin, comment ces dynamiques – métropolisation et 
multiculturalisation – se nourrissent mutuellement et se traduisent dans l’agencement spatial de la 
ville. 
  
                                                
2 Les derniers chiffres de la Ville de Luxembourg font état de 107 340 habitants à la fin de l’année 2014. 
3 Sauf indication contraire, l’ensemble des chiffres cités ci-après proviennent du Statec : www.statistiques.lu. 
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1 - Une capitale européenne transfrontalière en voie de métropolisation 
L’essor d’une capitale européenne en tant que centre économique régional 
transfrontalier 
Le Luxembourg émerge en tant que centre économique régional dès le début du XXe siècle avec 
l’essor de l’industrie sidérurgique. Le siège de l’Arbed – Aciéries réunies de Burbach-Eich-
Dudelange, fondées par le luxembourgeois Emile Mayrish — s’implante à Luxembourg-Ville en 
1922 sous la forme d’un palais néobaroque, reflétant la puissance de l’empire industriel dans la 
région. Cet édifice emblématique, qui deviendra ensuite le siège d’Arcelor Mittal, demeure l’un 
des bâtiments de référence lorsque l’on s’intéresse aux marquages spatiaux de l’identité 
luxembourgeoise (Bousch et al. 2009). Au sortir de la Seconde Guerre mondiale, la place majeure 
qu’occupe Luxembourg au sein de la région se trouve confortée par la création de la 
Communauté économique du charbon et de l’acier (CECA), accord économique annoncé par 
Robert Schuman en 1952 qui visait à la création d’un marché commun à l’échelle européenne de 
l’exploitation minière des industries métallurgiques. La région industrielle transfrontalière 
SarLorLux, à présent désignée sous le terme de Grande Région, connaît alors un développement 
croissant dès les années 1960. Bien que le Grand-Duché y constitue la plus petite région en 
termes démographiques, aux côtés de la Lorraine, de la Wallonie, de la Rhénanie-Palatinat et de la 
Sarre, il y joue un rôle particulier en raison de sa position géographique centrale et son 
importance économique. Il est en outre le seul État national parmi les partenaires de cet espace 
de coopération interrégional transfrontalier de onze millions d’habitantes (Shultz 2009). La 
Grande Région, que l’on peut définir comme un « bassin de vie transfrontalier » (Enaux et 
Gerber 2008), bénéficie d’un renforcement de sa cohésion sociale et territoriale par la mise en 
place de diverses mesures. La mise en place d’un Groupement européen de coopération 
territoriale (GECT) en 2010 est marquée par la dotation d’un financement propre Interreg, fonds 
d’aide européen visant spécifiquement à favoriser la coopération transfrontalière en diminuant le 
possible l’effet frontière. Ce développement, qui vient renforcer le rôle de Luxembourg à l’échelle 
régionale, marque également les prémices de la construction européenne. 
« Luxembourg s’impose comme l’une des trois principales capitales européennes et dispose d’un 
statut fondateur de l’Union européenne. Autant d’atouts qui confèrent à la ville un rôle d’exemple 
ainsi qu’une place prépondérante dans l’échiquier régional » (Mengden et al. 2007). L’essor de ces 
fonctions de commandement à l’échelle régionale, et plus encore européenne, se traduit 
spatialement dans la ville par un étalement en direction du plateau du Kirchberg, au Nord-Ouest 
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de la ville et au-delà de la vallée de l’Alzette, qui devient le siège de la CECA avant de devenir 
celui des institutions européennes de la Communauté économique européenne (CEE) puis de 
l’Union européenne (UE). Ce sont en effet plus de dix mille fonctionnaires européennes qui 
travaillent aujourd’hui à la Commission européenne, au Parlement européen, à la Cour de justice 
des communautés européennes, ou encore à la Banque européenne d’investissement ou à la Cour 
des comptes (Chilla 2009). Cette présence marquée d’importantes institutions européennes 
octroie à la ville un fort pouvoir symbolique ainsi qu’une certaine notoriété sur le plan 
international (Trausch 1994). Le plateau du Kirchberg forme une ville européenne miniature au 
sein de la capitale, reliée au centre-ville historique par le pont Grande-Duchesse Charlotte, 
communément désigné sous le nom de pont rouge en raison de la façon dont il marque le 
paysage en enjambant la vallée de l’Alzette (voir Photographie 2). Ces grandes institutions vont 
rapidement être rejointes par de nombreuses banques internationales. Face au déclin de l’industrie 
du charbon et de l’acier dans les années 1970, avec la crise du secteur houiller, le Luxembourg 
opte en effet pour une diversification de son industrie au travers du développement intensif du 
secteur financier (voir Photographie 3). 
Le développement d’un pôle financier de premier plan et l’essor des fonctions 
métropolitaines 
Le Grand-Duché mise sur une inscription dans les réseaux économiques financiers mondiaux et 
décide de favoriser son attractivité pour les sociétés financières à travers le déploiement de 
mesures juridiques et légales. Cette stratégie de niche se traduit par une croissance économique 
rapide et une spécialisation accrue en lien avec cette concentration d’activités à forte valeur 
ajoutée. Avec plus de cent cinquante banques internationales, le pôle financier est devenu le 
« poumon économique » du Luxembourg (Mengden et al. 2007). S’y ajoute l’implantation de 
nombreux sièges sociaux de compagnies internationales (Sohn 2012). En 2005, le secteur 
financier représente 19 % de l’emploi domestique, 31 % du revenu d’impôts et 38 % de la valeur 
ajoutée (Deloitte 2006, cité dans Sohn 2012). La concentration d’emplois de type métropolitain4 
s’effectue de façon quasi exclusive – 86 % en 2005 (Sohn et Walter 2008, 13) — dans la capitale 
et son agglomération, où le domaine financier demeure sans conteste le plus important 
pourvoyeur d’emplois. Suivent ensuite le secteur des services aux entreprises, puis les activités 
extraterritoriales, ces dernières traduisant l’importance des institutions européennes. 
L’intermédiation financière constitue ainsi le moteur du développement économique, à la fois du 
                                                
4 Je reprends ici la terminologie OCDE/Eurostat. 
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pays et de sa capitale. Sur les cent premières entreprises de services de niveau mondial recensées 
dans le monde, Luxembourg en accueille cinquante-et-une, ce qui permet de souligner la 
dimension résolument métropolitaine de la ville et sa position en tant que point d’ancrage 
privilégié de nombreuses firmes multinationales (Sohn 2009). L’importance des services 
financiers et des services aux entreprises contribue bien au renforcement de la position de 
Luxembourg comme centre urbain au sein des réseaux économiques mondiaux (Sassen 2001). 
Luxembourg semblerait donc pouvoir prétendre aux fonctions de commande et de pouvoir que 
l’on prête usuellement aux métropoles ainsi qu’à une certaine influence régionale qui en fait un 
pôle d’attractivité économique, et ce en dépit de la petite taille de son agglomération5. « Si le 
processus de métropolisation touche en priorité les grandes agglomérations urbaines, il concerne 
également le Grand-Duché de Luxembourg. Certes, […] la capitale luxembourgeoise ne fait pas 
partie des plus grandes villes européennes ; cependant, le rayonnement international de la ville et 
son attractivité économique dépassent de loin ce que laisse présager le nombre limité de ses 
résidentes (Rozenblat et Cicille 2003, citées dans Sohn 2012). Luxembourg apparaît d’ailleurs au 
rang Bêta + dans le classement des villes mondiales du Globalization and World Cities Research 
Network, comme une « ville mondiale d’importance, essentielle dans la façon de relier leur région 
ou leur état à l’économie mondiale »6 (GaWC 2012). 
Dans un monde globalisé où la concurrence entre les villes se fait de plus en plus rude pour 
attirer les capitaux internationaux et les fonctions stratégiques, Luxembourg occupe une place 
originale, celle d’une métropole de petite dimension, fortement internationalisée et qui compense 
son faible poids démographique par une spécialisation fonctionnelle et une forte attractivité. Que 
ce soit à l’échelle continentale, comme siège d’institutions européennes et place financière 
d’importance, ou à l’échelle régionale, comme pôle économique rayonnant sur les territoires 
frontaliers, la métropole luxembourgeoise draine les entreprises et les travailleurs qualifiés (Sohn 
et Walther 2008). Cette attractivité, qui repose en partie sur une politique de souveraineté, cache 
toutefois mal le caractère incomplet de la métropolisation à l’œuvre, notamment dans des 
domaines désormais stratégiques comme l’innovation, la recherche ou la culture. Elle révèle 
également la fragilité d’un développement soumis aux aléas des échanges économiques 
mondialisés (Sohn et Walter 2008, 1). Aujourd’hui, Luxembourg travaille à la diversification de 
ses fonctions économiques métropolitaines, comme viennent le souligner les efforts croissants 
dans le domaine de la recherche, avec notamment la création de l’Université du Luxembourg 
(UNI) en 2003, ainsi que dans le domaine de la culture, comme en témoigne la création récente 
                                                
5 138 000 habitantes en 2009 (Sohn 2009). 
6 “important world city that are instrumental in linking their region or state in the world economy”. 
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de plusieurs grandes institutions culturelles de rayonnement international tel le Musée d’art 
moderne (Mudam), la Philharmonie, en 2007, ou encore le Centre culturel de rencontre de 
l’Abbaye de Neumünster en 2004. Cette métropolisation est le fruit des efforts d’un État engagé, 
plus que de la ville, puisque services financiers, assurance, logistique et plus récemment recherche 
et développement demeurent des secteurs stratégiques bénéficiant de supports étatiques 
conséquents. C’est également l’État qui pilote les mesures d’aménagement urbain au fort 
potentiel symbolique tel l’aménagement du plateau du Kirchberg (Sohn 2012), siège des 
institutions européennes, mais aussi de la Philharmonie et du Musée d’art moderne (voir 
Photographie 4). 
Une capitale en métropolisation émergente 
Bien que Luxembourg concentre un grand nombre de fonctions métropolitaines, celles-ci 
demeurent lacunaires et, surtout, la taille de l’agglomération pose question quant à sa 
classification en tant que métropole mondiale. Bernard Reitel (2012, 281) complète la définition 
que donne Jacques Lévy (1995) d’une métropole en « un système urbain dont la configuration 
rend possible son accession à un niveau d’excellence à l’échelle mondiale et un centre qui cherche 
à établir sa place dans le monde au travers du déploiement d’un intense réseau de relations »7. 
Bien qu’ayant réussi à s’élever au rôle de métropole européenne, Luxembourg peine encore à être 
reconnue en tant que métropole mondiale à part entière, en dépit des changements drastiques 
opérés ces dernières années. Luxembourg est décrite comme « une métropole paradoxale dont le 
caractère particulier est avant tout à mettre en lien avec la distance entre sa dimension 
internationale et sa petite taille »8 (Reitel 2012, 279). Pourtant, en dépit de sa petite taille, la 
capitale montre des « preuves relativement fortes de formation de ville mondiale »9 (Taylor 2000, 
15, cité par Sohn 2012, 29). Pour François Moullé et Bernard Reitel (2014, 197), une métropole 
suppose ainsi « de l’ambition, c’est-à-dire la capacité des pouvoirs publics à insérer l’aire urbaine 
dans un réseau de villes au sein du système mondial afin d’en tirer des profits d’importance »10. Le 
seul critère de taille semble largement rendu caduc pour décrire une métropole, qui se doit avant 
tout d’être tou à la fois un lieu d’innovation scientifique et de création culturelle et artistique, un 
pôle de concentration de pouvoir économique – incluant la présence de sièges de sociétés 
                                                
7 “an urban system whose configuration makes it possible to access a level of excellence at the global scale and also a centre that seeks to 
establish a place in the world via intensive network of relationships”. 
8 “a paradoxical metropolis [which] special character concerns above all the gap between its international dimension and its small size”. 
9 “relatively strong evidence of world city formation”. 
10 “ambitions, namely the ability of public bodies to insert the urban area into a network of cities in the world system in order to bring 
significant profit”. 
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multinationales –, offrir une plateforme de circulation internationale ; enfin, détenir un pouvoir 
symbolique qui « reflète l’idée qu’une métropole est également un lieu signifiant dans le système-
monde et montre que les critères fonctionnels ne suffisent pas à définir une 








                                                
11 “reflects the idea that a metropolis is also a place that is meaningful in the world-system and shows that the functional criteria are not 
sufficient to define a metropolis”. 
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Christophe Sohn (2012, 28) propose alors de considérer Luxembourg non pas sous l’angle d’une 
métropole, mais plutôt sous celui de la métropolisation, marquant ainsi la prédominance du 
processus sur la forme : « une métropole ‘émergente’ ou la prédominance du processus sur la 
forme »12. Il insiste sur la visibilité du processus de métropolisation au travers de l’importance 
d’indicateurs d’activités commerciales et récréatives tels les restaurants étoilés – le Guide Michelin 
dénombre dix restaurants étoilés au Grand-Duché dans son édition 2015 –, la présence de 
galeries d’art – qui se sont d’ailleurs regroupées en 2015 pour l’organisation de la première foire 
internationale d’art contemporain au Luxembourg, intitulée Luxembourg Art Week –, ou encore les 
commerces de luxe. Cette offre d’activités commerciales et récréatives de haut niveau s’appuie sur 
l’existence d’une population à fort pouvoir d’achat qui serait la base incontournable d’un 
développement économique international (Sohn 2009). Pour Bernard Reitel (2012, 282), 
« Luxembourg apparaît comme une métropole émergente plutôt que comme une métropole 
incomplète »13 en ce que le processus de métropolisation en cours lui accorde une place sans 
cesse croissante au sein du système des États européens. L’auteur invite à prendre en compte, aux 
côtés du rôle joué par l’État luxembourgeois, le caractère transfrontalier de l’agglomération dans 
l’émergence de la dimension métropolitaine de la capitale : « [l]e caractère international n’est pas 
seulement lié à la position au sein des réseaux de l’économie mondiale, mais aussi à l’importance 
de la population étrangère de Luxembourg et à sa proximité avec trois autres États européens »14 
(Reitel 2012, 282). 
C’est également dans ce contexte que Christophe Sohn (2012) parle de Luxembourg en tant que 
métropole transfrontalière émergente. Il souligne également que la confusion entre la ville et 
l’État demeure, à l’image de cités-États comme Singapour ou Hong Kong. Bien que ces deux 
derniers États soient dotés d’une population bien plus importante et d’une gamme d’activités 
davantage diversifiée, Luxembourg joue, comme Singapour, un rôle de tampon entre deux 
grandes puissances régionales et bénéficie d’une population très internationale et multilingue. 
Bernard Reitel (2012) propose, quant à lui, de rapprocher Luxembourg d’autres organisations non 
étatiques comme les états fédéraux, comparant sa situation à celle de Bâle ou Genève. Il pousse 
également l’analyse de cette formation métropolitaine en l’historicisant : l’émergence de la 
métropolisation de Luxembourg apparaît d’autant plus paradoxale qu’elle ne s’appuie pas sur les 
ressources d’une ancienne bourgeoisie urbaine, selon les théories largement répandues 
d’urbanisation et d’évolution urbaine (Bairoch 1996, cité par Reitel 2012). Le Grand-Duché 
                                                
12 “an emerging ‘metropolis’ or the predominance of process over form”. 
13 “Luxembourg appears to be an emerging metropolis rather than an incomplete one”. 
14  “The international character is not only linked to the position within global economic networks, but also to the significance of 
Luxembourg’s foreign population and its proximity to three other European states”. 
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choisit par ailleurs, en contexte de crise industrielle, de se différencier de ses grands voisins sur le 
plan économique en jouant la carte de la diversification de ses activités et en travaillant à son 
attractivité et à la concentration de ses activités, financières en particulier. La métropolisation de 
Luxembourg, que ce soit la ville ou l’État, repose bien sur l’effort de politiques nationales et 
d’engagements majeurs de la part de l’État plutôt que sur le recours à une bourgeoisie urbaine 
historique, ici trop récente. 
Cette métropolisation demeure toutefois fragile en raison de la forte spécialisation économique, 
mais surtout en raison de la faible présence relative d’activités innovantes, en particulier en 
matière de savoir et d’activités culturelles et créatives. Luxembourg a certes effectué un 
« changement de paradigme »15 (Reitel 2012, 285) au cours des dernières années par l’extension de 
ses activités de recherche et d’innovation, notamment au travers de la mise en place du pôle 
universitaire, celui-ci ne bénéficie pas pour autant aujourd’hui d’une reconnaissance européenne 
acquise. La ville ne dispose pas non plus d’une image de métropole culturelle de premier plan, en 
dépit de sa double nomination – en 1995 et en 2007 – au rang de capitale européenne de la 
culture. Bernard Reitel identifie deux faiblesses majeures dans cet essor métropolitain : d’une part, 
une identité urbaine faible, pourtant nécessaire au déploiement du caractère métropolitain, ceci en 
raison d’un manque de dimensions créative et innovante ; d’autre part, le caractère spatialement 
complexe de l’étalement métropolitain au cœur de la ville. Ce développement urbain s’effectue en 
outre de façon bipolaire avec la deuxième ville du pays, Esch-sur-Alzette, où se situe le centre 
Belval qui abrite notamment le pôle universitaire, ainsi qu’en lien avec les principaux centres 
urbains de la Grande Région. Je rajouterais également la faiblesse du pouvoir symbolique de 
Luxembourg à l’échelle mondiale : le Grand-Duché a d’ailleurs lancé en 2015 une campagne de 
grande envergure visant à la promotion de son image à l’échelle internationale, sous le nom de 
national branding – à l’échelle internationale16. 
Luxembourg s’érige bel et bien en une métropole transfrontalière émergente (Sohn 2012), dans le 
sens d’une « construction spatiale menée par un projet politique qui vise en particulier à 
l’intégration de la dimension transfrontalière et à l’accroissement de la lisibilité de cette 
configuration à différentes échelles »17 (Moullé et Reitel 2014, 194). Cette construction peut être 
historicisée au travers de l’analyse du déploiement des stratégies gouvernementales et 
                                                
15 “paradigme shift”. 
16 www.nationbranding.lu. 
17 “spatial construction driven by a political project which notably aims to embed the cross-border dimension and to increase the readability 
of this configuration at different scales”. 
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européennes qui la constitue, tout comme de l’analyse des discours et représentations qui 
l’instituent en une société cosmopolite. 
2 - Une terre aux immigrations diverses et multiples 
Une société aux appartenances plurinationales 
Faire référence aux multiples origines de la population résidente du Luxembourg semble faire 
partie d’une rhétorique incontournable lorsque l’on parle du Grand-Duché. Les discours 
politiques et institutionnels s’appuient en effet sur ce trait sociodémographique comme l’un des 
éléments constitutifs de l’identité luxembourgeoise (voir Illustration 1). Luxembourg est 
présentée comme un creuset multiculturel d’exception dont le cosmopolitisme serait un gage 
d’ouverture et de tolérance. Le Grand-Duché et sa capitale se trouvent ainsi volontiers institués 
telle une Europe miniature ou encore un laboratoire modèle européen (Trausch 1994), dans la 
lignée du projet formulé par Robert Schuman : « [l]’Europe, avant d’être une alliance militaire ou 
une entité politique, doit être une communauté européenne » (Schuman 1963, cité dans Mengden 
et al. 2007, 11). Ces constructions discursives méritent une attention particulière : le Luxembourg 
accueille certes un nombre particulièrement important de populations de nationalités diverses, 
mais leur origine a varié au cours des décennies et le brassage auquel il est fait référence relève 
probablement davantage d’un fait statistique que d’une réalité quotidiennement partagée. Plutôt 
que de parler de société multiculturelle, je préfère parler de Luxembourg en tant que société 
plurinationale, faisant ainsi référence aux quelques cent soixante-dix nationalités qu’abrite le 
Grand-Duché, sans pour autant préjuger de leur degré de brassage, de leurs facultés d’ouverture 
et d’acceptation de l’Autre ou encore de leurs interrelations quotidiennes. 
Le grand nombre de résidentes étrangères constitue l’une des caractéristiques principales du 
Grand-Duché. Le Luxembourg se distingue en effet au sein de l’Union européenne par son 
important taux de population étrangère – 43 %18 – majoritairement européenne puisque 37,4 % 
des résidentes étrangères ont un passeport issu d’un autre pays de l’Union européenne contre 
seulement 5,6 % de résidentes luxembourgeois non ressortissantes. À titre de comparaison, le 
taux moyen d’étrangères au sein de l’UE est de 7,8 %, soit 3 % de ressortissantes d’autres pays   
                                                
18  Sauf indication contraire, l’ensemble des statistiques démographiques auxquelles il est fait référence dans ce 
chapitre proviennent du Statec et sont issues du Recensement Général de la Population de 2011. Sources : Statec, 
RGP 2011 ; Statec&Uni.Lu, 2014, La société luxembourgeoise dans le miroir du recensement de la population, 
Luxembourg, Editions Saint-Paul. 
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européens et 4,8 % de non-ressortissantes communautaires 19 , des chiffres qui distinguent 
nettement le Luxembourg. 
La diversité de cette population étrangère représente également un fait majeur qui a crû dans le 
temps : soixante-neuf nationalités différentes cohabitaient sur le territoire national en 1970 
(Jacobs 2007), cent quarante-deux nationalités sont ensuite recensées en 2001 et exactement cent 
soixante-dix lors du dernier Recensement général de 2011. Selon les dernières esstimations du 
Statec, en 2014, le Grand-Duché compte près de cinq cents soixante-cinq mille habitantes20, dont 
46 % de nationalité étrangère. L’ensemble de la population demeure toutefois en grande majorité 
– 93,5 % – originaire de l’Europe des Vingt-Huit en 2014. Cette surreprésentation des étrangères 
au sein de la population résidente se retrouve également de façon prégnante à l’échelle de la 
capitale. Dès 2001, les étrangères y deviennent plus nombreuses que les Luxembourgeoises, avec 
une part de 53 %, qui ne cesse depuis de croître. En 2011, la capitale compte quatre-ving-quinze 
mille habitantes21 dont 65 % de population étrangère, répartie en cent cinquante-trois nationalités.  
Derrière cette grande diversité de nationalités se retrouve également une surreprésentation des 
nationalités de l’Europe des Vingt-Huit ainsi que la primauté, à l’échelle du pays comme à celle de 
la ville, des groupes de population portugaise, française, puis italienne, belge et allemande, ces 
groupes représentant ensemble près des trois quarts (73 %) de la population étrangère du Grand-
Duché et près des deux tiers (65 %) de la population étrangère de la capitale. Les Portugaises, 
première communauté étrangère du pays, représentent à elles seules plus de 37 % des non-
nationales du pays en 2011. Elles sont en revanche beaucoup moins présentes à Luxembourg-
Ville, représentant 22 % des étrangères de la capitale en 2011, au même titre que les Françaises. 
Le flux migratoire des Portugaises semble également se tarir au profit de celui des Françaises, 
comme le montrent les dernières données publiées par le Statec pour l’année 2014. Le 
dynamisme de ces flux migratoires profite largement à la capitale qui enregistre, selon les données 
communales, 107 340 habitantes à la fin de l’année 2014. L’importante part de la population 
étrangère au sein de la population résidente continue d’être valorisée en tant que ressource au 
point de comparer la société luxembourgeoise, dans la lignée des propositions conceptuelles 
d’Arjun Appadurai (2005/1996), à une forme de « paysage transnational », au sein duquel les 
formes d’organisation traditionnelles perdent peu à peu de leur empreinte (Reckinger et Wille 
2011, 14). La part continuellement croissante de cette population étrangère vient à présent 
interroger les fondements de l’idée de démocratie. Ce sera en effet bientôt moins de la moitié de 
                                                
19 Source : Eurostat 2013, dans Van der Veld 2014. 
20 563 968 habitantes en 2014. 
21 95 058 habitantes. 
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la population résidente du Grand-Duché qui contribuera à élire les instances dirigeantes du pays. 
De vifs débats posent alors la question d’un vote – soumis à conditions – des étrangères, de 
façon à garantir les conditions démocratiques du pays22.  
Différentes vagues, différents modèles : une immigration diversifiée 
Le caractère largement plurinational de la société luxembourgeoise représente une exception forte 
au sein du paysage européen. Afin de mieux comprendre ce phénomène, il importe alors de 
distinguer les différents types de migrations qui ont afflué vers le Grand-Duché et sa capitale 
depuis le siècle dernier. 
Jusqu’au milieu du XIXe siècle, le Luxembourg est un pays d’économie rurale dont la prospérité 
limitée génère une certaine émigration. L’industrialisation du pays au tournant du XXe siècle signe 
le début d’un essor économique qui va entraîner à sa suite différentes vagues d’immigration. 
L’industrie sidérurgique, exigeante en main-d’œuvre, voit affluer une importante population 
italienne et plus marginalement espagnole et allemande, cette dernière se tarissant rapidement 
après la Seconde Guerre mondiale. Les enfants de paysannes deviennent, elles aussi, ouvrières 
sidérurgiques tandis que la génération suivante sera employée dans l’administration publique ou 
privée (Felhen 2009). Les postes laissés en bas de l’échelle sociale se retrouvent alors comblés par 
l’immigration, italienne puis portugaise. Cet afflux de population se caractérise dans un premier 
temps par son caractère temporaire et genré : il s’agit pour l’essentiel d’une immigration 
saisonnière d’hommes venant seuls et exerçant le plus souvent dans le secteur du bâtiment. Les 
changements législatifs opérés dans le courant des années 1960 par le gouvernement 
luxembourgeois en faveur du regroupement familial des populations immigrées changent la 
donne migratoire. L’immigration italienne se tarit, en faveur d’une immigration portugaise qui 
s’effectue alors de façon familiale. Ces populations fuient la pauvreté dans leur pays d’origine 
ainsi que la dictature salazariste qui fait rage : elles s’installent de façon permanente, ou pour le 
moins circulaire, jusqu’à devenir la première communauté étrangère du Luxembourg. 
Ces différentes provenances migratoires sont ainsi couramment classées en vagues migratoires, 
celles-ci se référant aux importantes communautés qui marquent toujours aujourd’hui le paysage 
démographique luxembourgeois, à savoir les communautés italiennes, espagnoles et portugaises. 
Au-delà de leur seule provenance géographique, ces mouvements migratoires peuvent également 
être distingués en fonction de leurs caractéristiques sociodémographiques et certaines auteures 
                                                
22 Le vote des étrangères résidant au Luxembourg depuis plus de sept ans a été rejeté suite au referendum du 4 juin 
2015. Le projet de loi fait toujours depuis l’objet de débats et de discussions politiques.  
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font référence à des modèles migratoires (Besch 2005, cité par Jacobs 2007). Aux migrations 
masculines et temporaires qui prévalent jusqu’aux années 1960, succèdent alors les migrations 
résidentielles familiales permanentes – ou circulaires – qui deviennent emblématiques de 
l’immigration portugaise. Ce « modèle » existe toujours aujourd’hui, bien que minorisé par les 
migrations transfrontalières que Sylvain Besh érige comme modèle dominant à compter des 
années 1980. Les travailleures frontalières affluent en provenance des trois pays voisins – France, 
Allemagne, Belgique – grâce à la libre circulation des travailleures au sein de l’Europe. L’essor 
économique conséquent de la capitale luxembourgeoise favorise également son attractivité au-
delà de l’aire géographique de la Grande Région et à destination de populations mieux qualifiées. 
Ce développement d’une immigration hautement qualifiée est généralement attribué à l’essor de 
la mondialisation, et la mobilité de ces immigrées à haut capital culturel est considérée comme 
une mobilité du capital économique (Hartmann-Hirsch 2007).  
Double immigration et immigration dorée 
On passe donc progressivement d’une immigration exclusive de main-d’œuvre non qualifiée à 
une combinaison avec une immigration de cadres supérieures à haut capital culturel et 
économique : «  [a]lors qu’avant nous assistions à l’émigration d’une population agraire peu 
scolarisée, de nos jours, les migrants proviennent de couches sociales moyennes, urbaines et 
scolarisées » (ASTI 2003). Cette « double immigration » (Hartmann-Hirsch 2007), représentative 
des métropoles mondialisées (Felhen 2009), paraît plus ancienne au Luxembourg que dans 
nombre d’autres pays européens (Hartmann-Hirsch 2007). Ces cadres supérieures qualifiées, que 
Fernand Felhen (2009) englobe sous le terme d’« immigration dorée », sont davantage désignées 
sous le terme d’expatriées plutôt que sous celui de migrantes, cette désignation permettant de 
mettre à distance l’appartenance ethnique à laquelle sont le plus souvent reléguées les immigrées 
au profit de la mise en avant d’une appartenance internationale. Cette élite, culturelle et 
économique, envoyée à l’étranger par leur entreprise, ou bien venant au Grand-Duché en tant 
que « nomades internationa[les] du travail » (Reckinger et Wille 2011, 13), se pose comme « une 
sorte d’avant-garde de la mondialisation et de l’homogénéisation des cultures nationales » 
(Wagner 1998), renforçant la hiérarchie implicite à l’heure de la mondialisation entre global et 
local, ou encore international et national. Elle contribue à donner à Luxembourg, où elle se 
concentre, un caractère cosmopolite et plurinational à laquelle aucune autre ville européenne de 
taille identique ne peut prétendre, car, « même si les membres de cette migration dorée sont 
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moins nombreux au Luxembourg que dans d’autres pays, leur poids dans la population est plus 
grand et leur répercussion sur la vie économique plus forte » (Felhen 2009). 
L’économie du Luxembourg dépend largement des étrangères, plus particulièrement des 
décideures économiques qui ont pris en main le secteur compétitif, celui-ci étant non seulement 
massivement dirigé par des étrangères, mais fonctionnant en outre sur la base de 73 % d’actifs 
étrangers (Hartmann-Hirsch 2008, 26). Cette immigration dorée se rend également visible au 
travers des écoles internationales que les enfants fréquentent. L’École européenne, créée dès 1957 
à l’attention des enfants des eurofonctionnaires, est la plus importante en termes de nombres 
d’enfants scolarisées ; l’International School of Luxembourg, fondée en 1963 afin d’accueillir les 
enfants américaines, bénéficie d’une aura de prestige que l’on ne peut décorréler du montant des 
frais de scolarité exigés pour y accéder, qui atteignent le niveau du salaire social minimum d’une 
jeune travailleure. D’après le ministère de l’éducation, pour l’année scolaire 2005-2006, plus de 
7 % des enfants scolarisées au Luxembourg ne fréquentaient pas le système éducatif 
luxembourgeois (Felhen 2009). L’augmentation du poids des cadres hautement qualifiées dans 
l’immigration du Luxembourg se mesure encore au travers de leur haut niveau d’instruction 
puisque 35 % des immigrées âgées de 25 à 69 ans arrivées au Grand-Duché dans le courant de 
l’année 2000 avaient un diplôme supérieur ou égal à bac + 4 (Felhen 2009). Cette immigration 
dorée vient alors elle aussi compenser une certaine pénurie de main-d’œuvre, ici qualifiée. 
Dans le cas luxembourgeois, la double immigration correspond à la situation d’immigrées situées 
aux deux extrémités de l’échelle sociale. La première extrémité concerne les immigrées qui 
alimentent le bas de l’échelle sociale et qui se dirigent généralement vers des emplois peu côtés et 
abandonnés par les Luxembourgeoises. L’autre groupe d’immigrées se situe en haut de l’échelle 
socioprofessionnelle, et ce dès leur arrivée. Les étrangères, toutes qualifications confondues, 
représentent ainsi près de la moitié de la main-d’œuvre résidente du Grand-Duché23 (Direction 
générale de la sécurité sociale, cité dans EMN 2011, 8). Il en résulte une main-d’œuvre de 
nationalité luxembourgeoise que l’on retrouve essentiellement dans les niveaux d’instruction 
moyens, tandis que les étrangères se montrent surreprésentées aux niveaux primaire et supérieur. 
Guy Kirsch (cité par Felhen 2009), professeur d’économie politique à l’université de Fribourg, 
parle ainsi de Luxembourg comme d’une « société sandwich », au sein de laquelle les 
Luxembourgeoises constituent la tranche moyenne. De son côté, Fernand Felhen (2009) propose 
de distinguer deux groupes différents au sein de l’immigration dorée : d’un côté, les 
fonctionnaires des institutions internationales, dont la très grande majorité fait partie de l’Union 
                                                
23 47,6 % en 2010. 
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européenne ; de l’autre, les cadres des entreprises multinationales, essentiellement dans le 
domaine de la banque et de la finance : sur sept mille quatre cents24 cadres dirigeantes du secteur 
financier que comptabilise la Banque centrale du Luxembourg en décembre 2007, 78 % sont 
non-Luxembourgeoises. Aucune étude statistique ne permet toutefois de chiffrer avec précision 
ces populations, car « les systèmes de collecte de données nationales sont encore basés sur ce que 
l'on a appelé le 'paradigme de la migration permanente' et s’avèrent clairement inappropriés pour 
extraire des modèles de migration circulaire et temporaire depuis et vers le Luxembourg. […] Il 
n'existe aucune donnée appropriée pour déterminer dans quelle mesure le modèle de migration 
des citoyens de l'UE et des ressortissant[e]s de pays tiers résidant au Luxembourg est de nature 
circulaire, et de ce fait, temporaire. Il n’existe aucune étude empirique sur le sujet »25 (EMN 2011, 
16-17). Or, ces cadres des entreprises multinationales relèvent très souvent de migrations 
temporaires relevant de transferts internes au sein des entreprises26. Heike Pethe (2006, citée par 
Hartmann-Hirsch 2008, 28) propose ainsi de catégoriser les migrations hautement qualifiées en 
deux types : la fuite des cerveaux, mouvement d’émigrantes des pays du Sud vers les pays du 
Nord ; l’échange des cerveaux, mouvement de circulation, caractéristique d’une période de 
mondialisation du capital et des ressources humaines. Elle définit ainsi les ingénieures et 
informaticiennes comme étant des migrantes hautement qualifiées sans qu’il s’agisse pour autant 
de décideures économiques. De son côté, Anja Weiss (2005) critique une analyse des migrations 
transnationales qui serait fondée à partir d’une approche exclusivement nationale. Ses analyses, 
qui rejoignent la critique des nationalismes méthodologiques élaborée par Eleonore Kofman, en 
soulignent le caractère vain dans un contexte de transnationalisation des capitaux culturels au sein 
d’une économie mondialisée. Anja Weiss propose ainsi de distinguer entre une « classe supérieure 
transnationale », composée des décideures économiques, des hautes fonctionnaires 
internationales et des immigrées hautement qualifiées, qu’elle désigne sous le terme de « classe 
moyenne transnationale émergente », en ce que leur capital social, culturel et économique trouve 
une meilleure valorisation dans le pays d’arrivée. Cette définition de classe moyenne 
transnationale, certes hautement qualifiée, mais qui ne constitue pas une élite en termes de 
pouvoir de décision économique, se comprend d’autant mieux dans le contexte de 
métropolisation émergente de la capitale luxembourgeoise.  
                                                
24 7 403 cadres dirigeantes en 2007. 
25 Bien que le Réseau européen des migrations (EMN) déplore l’absence d’étude empirique d’envergure, il importe de 
mentionner les récents travaux menés par Sébastien Lord et Philippe Gerber (2009, 2013 et 2014) ou encore, de 
façon plus exploratoire, le mémoire de Master effectué par Annick Jacobs (2007), qui apportent des éléments 
d’éclairages non négligeables sur ce sujet et dont il sera fait mention plus loin dans ce même chapitre. 
26 Ces cadres d’entreprises multinationales envoyées comme transferts internes au sein de leur société sont désignées 
dans la littérature anglophone sous le terme de intra-compagny transfers ou ICT’s. 
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3 - Luxembourg-Ville, mosaïque socio-résidentielle plurinationale 
Une polarisation métropolitaine par les élites internationales 
La figure de l’étrangère apparaît très présente dans la réalité quotidienne du Luxembourg. Qu’il 
s’agisse des élites internationales ou de main-d’œuvre non qualifiée, « l’immigration est au centre 
de la croissance économique et du développement social du Luxembourg, et ce depuis de 
nombreuses décennies (Besch 2006 ; Montebello 2001). Sébastien Lord et ses co-auteures (2014) 
soulignent également que « [l]’importance de l’internationalisation de son développement y est 
fondamentale ». Ces contrastes dans le positionnement socio-économique des populations 
immigrées viennent renforcer les écarts déjà présents dans la structure socio-spatiale de la 
population nationale. Les analyses menées par Sébastien Lord et Philippe Gerber (2013) 
montrent à cet effet que l’arrivée d’étrangères hautement qualifiées marque fortement la structure 
socio-spatiale du territoire luxembourgeois. On assiste en effet à une ségrégation sociale et 
spatiale qui s’organise par le haut de l’échelle sociale, dans les communes les plus favorisées et ce, 
dès l’arrivée de ces étrangères hautement qualifiés (voir Carte 2). La capitale tend ainsi à polariser 
majoritairement ces migrantes hautement qualifiées tout comme les communes les plus aisées de 
la première couronne de l’agglomération (Lord et al. 2014). Elle bénéficie d’une forte attractivité 
pour l’ensemble des populations bien positionnées socialement, nationales et étrangères (Lord et 
Gerber 2009), ce qui contribue à renforcer un phénomène de rétention captive des populations 
les plus favorisées au détriment des populations moins favorisées. 
En mobilisant les systèmes résidentiels de ces populations (Dureau 2002), Samuel Carpentier 
(2009) définit cette ségrégation résidentielle comme « une répartition inégale des catégories 
sociales dans l’espace ». Il s’intéresse aux liens entre métropolisation et ségrégation résidentielle et 
souligne l’influence de la capitale, qui accueille la plupart des emplois métropolitains (ministères, 
institutions internationales, finance…) sur l’espace national, voire transfrontalier, au travers du 
marché de l’emploi et conjointement de l’immobilier. Toutefois, « [s]’il est indéniable que le 
processus de métropolisation joue comme moteur de ségrégation résidentielle, celle-ci demeure 
également liée à la recherche d’un entre-soi résidentiel pour ces individues, c’est-à-dire au fait de 
favoriser la proximité résidentielle avec celles des voisines qui leur ressemblent. Ce phénomène 
est non seulement le fait des élites urbaines, mais aussi de certaines minorités ethniques pour 
lesquelles l’appartenance à une communauté est une ressource importante pour la vie 
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Une dualité socio-spatiale au sein de la capitale 
Luxembourg-Ville ne peut être décrite comme un seul ghetto de populations les plus aisées, 
comme en témoignent les marquages socio-spatiaux au sein même de la capitale, véritable 
« mosaïque socio-résidentielle » (Gerber et Pruvot 2005). Si l’immigration dorée joue un rôle de 
premier plan dans la périurbanisation, la capitale demeure spatialement attractive de façon 
différenciée selon ses vingt-quatre quartiers pour les immigrantes des deux extrêmes du 
continuum social, les groupes moyens s’orientant préférentiellement vers les communes 
périphériques (Lord et al. 2014), comme le montre la carte ci-contre (voir Carte 3). Les 
populations les plus qualifiées et exerçant une fonction professionnelle à responsabilité, parmi 
lesquelles se trouvent une grande variété de nationalités de l’Union européenne, se retrouvent 
essentiellement, lors du recensement de 2001, dans les quartiers de Belair et Merl, puis de 
Limpertsberg, Kirchberg et Neudorf (Jacobs 2007). À l’autre extrémité du continuum social, les 
populations les moins qualifiées, très souvent de nationalité portugaise, se situent majoritairement 
dans les quartiers du Sud de la ville, vers la Gare, Bonnevoie ou encore Gasperich (Gerber et 
Pruvot 2005). Les nombreux mouvements migratoires qui affectent la ville, entraînant un 
renouvellement fort de la population ainsi qu’une modification du poids démographique en 
fonction des quartiers, ne semblent toutefois pas remettre en cause cette répartition socio-spatiale 
duale au sein de la capitale, qui semble ainsi constituer une tendance de fond. De légers 
changements opèrent toutefois discrètement aux marges, au profit des populations les plus aisées 
qui, tout en confortant un certain entre-soi résidentiel dans les quartiers qu’elles continuent 
d’investir dans la durée, semblent discrètement essaimer en direction de quartiers moins favorisés 
de la ville, tels ceux de Bonnevoie ou du Gründ, marquant ainsi un phénomène émergeant de 
gentrification (Gerber et Pruvot 2005).  
La métropolisation de la capitale jouerait ainsi en faveur d’un renforcement des phénomènes de 
ségrégation socio-spatiale. D’un côté, les migrantes les plus précaires éprouvent des difficultés de 
stabilité résidentielle ou d’accès aux territoires qu’elles voudraient choisir pour un changement de 
domicile, tandis que de l’autre, les migrantes les plus qualifiées et le plus souvent les mieux 
positionnées d’un point de vue économique entretiennent ces mêmes inégalités selon un 
processus de distinction territoriale. Sébastien Lord et Philippe Gerber (2012, 166) soulignent en 
effet la concentration des changements de résidence en direction de la capitale de la part des 
travailleures occupant des fonctions professionnelles de type métropolitain et bénéficiant des 
salaires les plus confortables. 
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Ainsi, les déplacements résidentiels « en direction du pays et de sa capitale sembleraient concerner 
en premier lieu les travailleures métropolitaines étrangères du haut de l’échelle sociale. […] La 
ségrégation socio-spatiale s’effectue à partir du haut de l’échelle sociale, structurant de façon 
conséquente le territoire métropolitain luxembourgeois »1. Ce phénomène de ségrégation socio-
spatiale en contexte de métropolisation interroge alors la possibilité de qualification de la 
métropole émergente que représente Luxembourg en « véritable espace social transnational »2 
(Lord et Gerber 2012, 183). 
 
  
                                                
1  “into the country and its capital may tend to concern primarily foreign metropolitan workers at the top of the social scale. (…) 
Sociospatial segregation [is] based around the top of the social scale, structuring the Luxembourgish metropolitan territory”. 
2 “true transnational social space”. 





∗ ∗ ∗ 
Comprendre les agencements spatiaux dans la ville 
Afin de mieux visualiser l’espace urbain de la capitale, je propose en conclusion de ce chapitre de 
décrire les territoires de la ville selon trois pôles structurants, qui permettront à la lectrice une 
première représentation spatiale de la ville. 
• La Ville-Haute, centre historique, aménagé en plateau piétonnier, dont les activités 
résidentielles laissent de plus en plus la place aux institutions financières et de service ainsi 
qu’aux commerces de luxe, marquant ainsi un « phénomène de city » au sein des quartiers 
symboliques de la capitale (Gerber et Klein 2009). Les quartiers directement 
périphériques du centre historique bénéficient également de ce phénomène de city en 
accueillant, de l’autre côté de la ceinture verte qui entoure le centre historique, les 
populations les plus aisées et les plus éduquées et, pour près de la moitié, de nationalité 
étrangère. 
• Le plateau du Kirchberg, double symbole d’une part de la ville européenne, de par la 
présence massive des institutions européennes, et d’autre part de la métropolisation 
émergente, en raison de la présence forte d’institutions financières, mais aussi culturelles 
et scientifiques, aux côtés d’une population, elle aussi, fortement métropolitaine. 
• La Gare et les quartiers sud adjacents, doublement marqués par un certain éloignement 
des symboles du pouvoir : par la topographie d’une part, en raison de la coupure de la 
vallée de la Pétrusse, et par la composition sociodémographique de ces quartiers, encore 
largement ouvriers et ethnicisés. 
Luxembourg-Ville concentre à elle seule la part la plus importante des étrangères qualifiées du 
Grand-Duché (65 %) et nombre de travaux mettent en évidence une certaine ségrégation urbaine 
à l’échelle de la ville par les élites migrantes. Je retiens la ville comme niveau d’analyse pour cette 
étude et porte plus spécifiquement mon attention dans le chapitre suivant sur les élites migrantes 
résidant dans la capitale, dont les profils seront à lier avec la spécialisation fonctionnelle de 
Luxembourg comme pôle financier international. 





 Chapitre 6 – Contexte migratoire et 
caractéristiques sociodémographiques  
Luxembourg is the Singapour of the West1. 
Markus Hesse, 2016, 369 
 
 
J’ai précédemment défini l’expatriation comme une forme de mobilité spatiale professionnelle 
hautement qualifiée impliquant un changement de résidence internationale longue distance 
choisie sur une période de temps définie2. La figure de l’expatriée, associée aux professionnelles 
mobiles des multinationales basées en Occident et secondairement aux membres de leur famille 
qui les accompagnent, évoque implicitement un départ vers une destination le plus souvent en 
dehors de la sphère occidentale. Très peu de travaux s’intéressent aux mobilités spatiales 
professionnelles en Europe et l’usage du terme expatriée peut de prime abord surprendre 
lorsqu’on en vient à désigner ces professionnelles mobiles qui s’installent de façon temporaire à 
Luxembourg. Pourtant, c’est ainsi que la plupart de ces individues se désignent elles-mêmes tout 
comme elles sont désignées par les résidentes permanentes, immigrées ou non, sur le terrain sur 
lequel j’ai mené cette enquête. L’expatriation au Luxembourg, et plus spécifiquement 
l’expatriation d’individues européennes au Luxembourg, mérite alors une attention particulière.  
Ce chapitre s’intéresse aux élites migrantes résidant à Luxembourg-Ville et à leurs conditions de 
séjour au Grand-Duché. Je situe dans un premier temps les caractéristiques de cette migration 
qualifiée au sein de l’Europe et présente le cadre juridique et légal régissant les conditions d’entrée 
et de séjour de ces migrantes et de leur famille sur le territoire grand-ducal. L’analyse d’une 
                                                
1 Luxembourg est la Singapour de l’Occident. 
2 Se référer au chapitre trois pour une discussion plus approfondie sur la définition de l’expatriation. 
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sélection de données issues du dernier Recensement général de la population offre ensuite un 
éclairage quant au profil de ces individues. 
1 - L’expatriation en Europe : un contexte spécifique 
Mobilité spatiale professionnelle et régime migratoire en Europe et au Luxembourg 
Le phénomène d’expatriation apparaît comme un phénomène minoritaire en Europe. Certaines 
auteures n’hésitent pas à affirmer que « le mode de pratique dominant [y] est, pour 98 % des 
travailleures, l’immobilité transfrontalière »3 (Van Houtum et Van der Velde 2004, 103), interrogeant 
ainsi la pertinence du concept de mobilité internationale au sein de l’Europe4. À partir de l’étude 
d’envergure qu’ils ont coordonnée sur les mobilités spatiales professionnelles transnationales au 
cœur de six pays européens5, les auteures de Mobile living across Europe (Schneider et al. 2008) 
apportent, de leur côté, des précisions quant au contexte européen en matière de mobilité 
internationale. Elles montrent que, en dépit des accords de Schengen sur la libre circulation des 
biens et des personnes signée en 20046, les facteurs de contrainte à la mobilité transnationale au 
sein de l’Europe demeurent encore nombreux : les faibles connaissances linguistiques partagées, 
les différences entre systèmes d’éducation et diplômes universitaires, les différences entre 
marchés de l’emploi ainsi qu’entre systèmes de sécurité sociale, jouent comme autant de barrières 
structurelles à la mobilité.  
Les données, difficilement accessibles et peu nombreuses (les auteures se réfèrent à l’étude 
Pionneur conduite en 2006 par la Commission européenne et aux données Eurostat de la même 
année) montrent que les européennes sont faiblement mobiles à l’intérieur de l’Europe, en termes 
de mobilité spatiale inter-États engendrant un changement durable de résidence : seul 1,5 % des 
européennes vit en Europe en dehors de son pays d’origine et parmi ces individues, seulement un 
quart pour des raisons professionnelles. Ces données rejoignent également les sondages d’opinion 
qui indiquent que moins de 2 % des européennes projettent un changement de résidence à 
destination d’un autre pays de l’Union européenne dans les cinq prochaines années (Opinion 
                                                
3  “(t)he dominant mode of practice, […] of 98% of the workers, is cross-border immobility”. 
4 Le terme de cross-border qu’utilisent ces auteures doit être distingué dans le contexte luxembourgeois des nombreuses 
navettes domicile-travail de part et d’autres des trois frontières du Grand-Duché. Henk Van Houtum et Martin Van 
Der Velde précisent d’ailleurs qu’ils portent leur attention de façon prioritaire sur les migrations résidentielles de part 
et d’autre des frontières nationales au sein de l’Europe et non sur les navettes domicile-travail. 
5 Allemagne, Espagne, France, Pologne, Suisse et Belgique.  
6 Directive 2004/38/CE du Parlement Européen. 
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Research Group 2001, cité par Van Houtum et Van der Velde 2004, 101). Les européennes se 
révèlent plus facilement mobiles dans un cadre transrégional que dans un cadre transnational et 
les auteures en appellent à « développer une culture de mobilité ‘transfrontalière’ »7 au sein même 
de l’Europe (Limmel et Schneider 2008, 16)8. La faible mobilité intraeuropéenne s’exprime par 
ailleurs davantage en termes de navettes domicile-travail quotidiennes et de voyages d’affaires que 
de changement durable de résidence, cette dernière configuration semblant relever de l’apanage 
d’une élite minoritaire. Les couples bi-actifs chercheraient, dans leur plus grand nombre, à éviter 
le changement de résidence de l’ensemble de la famille en favorisant le déplacement pendulaire de 
l’une des deux membres du couple. La diversité de ces agencements spatio-temporels traduit 
autant d’arrangements familiaux qui évoluent au cours du temps en fonction de la « carrière 
familiale » du ménage (Bonnet et al. 2006) tout en soulignant l’interdépendance entre modes de 
vie familiaux et mobilité géographique professionnelle de l’une des conjointes. L’expatriation, 
envisagée comme changement de résidence familial à l’échelle internationale, représente ainsi une 
des configurations possibles, bien que minoritaire, au sein de ces arrangements familiaux, tout 
comme au sein des mobilités spatiales professionnelles en Europe.  
Le phénomène d’expatriation revêt par ailleurs des enjeux différents selon que l’individue est 
citoyenne d’un des États membres de l’Union européenne ou ressortissante d’un pays tiers. Les 
ressortissantes communautaires bénéficient de la libre circulation des travailleures mise en place 
par les accords de Schengen, qui concerne aujourd’hui vingt-huit États membres9 et quatre États 
associés10. Cette libre circulation permet aux travailleures salariées ou indépendantes ainsi qu’aux 
membres de leur famille11, de séjourner dans un autre pays de l’Union européenne que leur pays 
de leur citoyenneté, sous réserve de jouir d’une assurance sociale et de ressources suffisantes pour 
elle-même et leur famille12. Ces dispositions s’appliquent en l’état pour les conditions de séjour au 
Luxembourg. En revanche, les travailleures ressortissantes de pays tiers, c’est-à-dire les individues 
non citoyennes d’un État membre de l’Union européenne doivent, pour tout séjour supérieur à 
trois mois au Grand-Duché, disposer d’une autorisation de séjour à titre de travailleure salariée ou 
indépendante ou membre de la famille d’une de ces catégories13. À noter que le statut de membre 
de famille ne permet pas à celle-ci d’exercer une activité professionnelle en l’absence 
                                                
7 “develop a ‘cross-border’ mobility culture” 
8 Ici encore, le terme de transfrontalière doit être utilisé avec précaution en ce qu’il exprime l’idée d’une mobilité 
résidentielle internationale au sein de l’Europe. 
9 A noter toutefois certaines restrictions spécifiques selon les États, se reporter à ce sujet aux textes de l’UE. 
10 A savoir : Suisse, Liechtenstein, Norvège, Islande. 
11 Article 12 de la loi du 29 août 2008. 
12 Article 6 de la loi du 29 août 2008. 
13 Article 38 de la loi du 29 août 2008. 
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d’autorisation de séjour permanente. Au-delà de cinq années de résidence ininterrompue sur le 
territoire grand-ducal, une autorisation de séjour permanente, dont l’accès confère le passage du 
statut de migrante temporaire à celui de migrante permanente, peut alors être demandée, sous 
conditions14. Toutefois, les migrantes temporaires, telles les salariées détachées ou transférées, ne 
peuvent prétendre à ce statut quelle que soit la durée de leur séjour au Luxembourg, ce qui limite 
considérablement les possibilités de migration circulaire autonome. Il n’existe en effet aucun 
programme spécifique pour encadrer à l’échelle nationale ou européenne la migration de travail 
circulaire ou temporaire vers et depuis le Luxembourg, pas plus qu’il n’existe de données 
statistiques précises en la matière. Quand bien même les entrées et sorties du territoire sont 
obligatoirement consignées dans chaque registre communal du Grand-Duché, les politiques 
nationales demeurent centrées sur la migration permanente.  
Les données disponibles pour saisir l’expatriation à/au Luxembourg 
Un rapport établi par le Réseau européen des migrations de la Commission européenne (EMN) 
pour le Luxembourg s’est alors judicieusement emparé de ce sujet. Il souligne qu’au Luxembourg, 
« tant les act[rice]s de la société politique que civile connaissent mal le concept de la migration 
circulaire, qui est pratiquement absent des débat politiques ou sociétaux [ce qui est] 
probablement dû au caractère essentiellement européen de l’immigration au Luxembourg, [à] 
l’importance disproportionnée de la mobilité transfrontalière par rapport à l’immigration en 
provenance de pays tiers ainsi que [à] la taille du pays » (EMN 2011, 8). L’étude menée rapporte 
également que « le concept de migration circulaire n’[y] existe pas officiellement, ni dans la 
législation, ni dans la pratique administrative, ni dans les statistiques de la migration » (EMN 
2011, 16-17). Ainsi, « la collecte de données sur la migration circulaire et temporaire a [-t-elle] été 
négligée » (EMN 2011, 110). Ce rapport fait alors le point sur les différentes sources de données 
relatives à la migration disponibles au Luxembourg. Aux côtés des enquêtes, je retiens plus 
particulièrement les recensements de population et les différents types d’enregistrement 
administratifs, catégorisés ci-après.  
(i) Les enregistrements administratifs au sein des registres de population à l’échelle 
communale représentent une source importante d’information quant au nombre de 
migrantes entrant sur et sortant du territoire (voir Diagramme 1). Ils permettent 
notamment de rendre visible l’importance des flux en provenance et à destination des 
                                                
14 Article 80 de la loi du 29 août 2008. 
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principaux pays que sont, par ordre d’importance sur la période 2004-2010, le Portugal et 
la France, puis la Belgique et l’Allemagne, suivis de l’Italie et du Royaume-Uni. Le 
nombre important de sorties à destination de ces mêmes pays corrobore l’hypothèse 
d’une migration circulaire ou temporaire avec l’idée d’un retour vers le pays d’origine à 
l’issue d’un séjour au Grand-Duché délimité dans le temps. Le solde positif de la balance 
migratoire de ces pays permet en outre de formuler l’hypothèse d’une installation dans la 
durée au Luxembourg de nombre de citoyennes en provenance de ces pays. Ces données 
permettent avantageusement de chiffrer quantitativement les flux d’individues en 
fonction des nationalités. Elles ne donnent en revanche que peu d’informations sur le 
profil de ces migrantes, pas plus que sur les raisons de leur départ ni sur leur lieu de 
résidence après leur départ de Luxembourg. Enfin, ces données demeurent à manier avec 
précaution, car leur fiabilité dépend du respect par les personnes de l’exigence légale de 
s’inscrire auprès de l’administration communale de leur localité dès leur arrivée et de s’en 
désinscrire avant leur départ (voir Diagramme 1). 
(ii) Les enregistrements administratifs tels les titres de séjour et permis de travail peuvent 
également servir à mesurer la migration temporaire des ressortissantes des pays tiers. Ces 
données opèrent une distinction entre différentes catégories de migrantes permettant de 
mettre en évidence les travailleures indépendantes, les salariées détachées, les salariées 
transférées et les travailleures hautement qualifiées, ainsi que la part importante de ces 
deux dernières catégories. En référence avec la loi du 29 août 2008, une salariée détachée 
est une ressortissante de pays tiers qui a été envoyée par son employeure pour une 
prestation de services spécifique délimitée dans le temps. La même loi définit une salariée 
transférée comme une ressortissante de pays tiers transférée au Grand-Duché par 
l’entreprise pour laquelle elle travaille en contrat indéterminé15. Enfin, est considérée 
comme travailleure hautement qualifiée une non-ressortissante qui, sous couvert de 
remplir les conditions légales d’entrée sur le territoire luxembourgeois et de disposer d’un 
contrat de travail pour lequel elle dispose des qualifications requises, gagne un salaire au 
moins égal à trois fois le salaire minimum social d’une travailleure non qualifiée16. Au 1er 
janvier 2011, le salaire minimum social pour une travailleure non qualifiée était d’environ 
                                                
15 Article 47 de la loi du 29 août 2008. 
16 Article 45 de la loi du 29 août 2008. 
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1 750 € bruts mensuels, ce qui porte le salaire d’une travailleure hautement qualifiée à être 
égal ou supérieur à environ 5 250 € bruts mensuels17. 
Le caractère familial de cette expatriation est rendu visible au travers du nombre important 
d’autorisations et de titres de séjour délivrés au titre de membre de la famille d’une ressortissante 
de pays tiers ou encore au titre d’élève (voir Annexe 2). Les auteures du rapport mettent toutefois 
en garde quant à la fiabilité de ces données en rapport avec la non-distinction entre demandes 
initiales de titres de séjour et de permis de travail et demandes de renouvellement de ces mêmes 
documents. Ces chiffres demeurent donc à manier avec précaution. 
(iii) Les enregistrements administratifs au sein de l’Inspection générale de la sécurité sociale 
(IGSS) relèvent également de ces données administratives et constituent une source 
importante sur la main-d’œuvre employée au Grand-Duché. Cette base repose sur la 
déclaration faite par les employeurs quant à leurs salariées ainsi que sur la déclaration 
volontaire effectuée par certaines travailleures. Les auteures du rapport en soulignent 
certaines limites, notamment le fait que ces données peuvent également inclure les 







                                                
17 Le salaire minimum social d’une travailleure non qualifiée est au 1er janvier 2011 de €1757,56 bruts mensuels. Au 
Luxembourg, les impôts sont prélevés directement sur le salaire dont le montant net varie en fonction de la tranche 
d’impôt à laquelle l’individue est rattachée. À titre d’exemple, au 1 er janvier 2011, le salaire d’une individue de classe 
























Aux côtés des enregistrements administratifs, les recensements de la population constituent la 
deuxième source susceptible de fournir des données disponibles sur les migrations au 
Luxembourg. Le recensement offre un instantané statistique de la population résidente au Grand-
Duché à un moment bien défini dans le temps. Son principal objectif est de saisir la population 
des résidentes dans le pays et non la population temporaire qui vient y travailler selon une base 
non permanente (EMN 2011, 134). Il fournit une quantité d’informations importante sur les 
individues et les ménages qu’il est difficile d’obtenir de façon aussi exhaustive par ailleurs, à 
savoir : l’âge des individues, leur nationalité et lieu de naissance, leur source principale de revenus, 
leurs conditions et leur situation de travail, leur niveau d’instruction, ainsi que la composition du 
ménage. La mention de la date d’entrée au Luxembourg pour les étrangères ainsi que celle de leur 
pays de résidence cinq années auparavant constitue par ailleurs une entrée possible afin 
d’appréhender les migrations circulaires et temporaires au Grand-Duché. Je propose, pour cette 
étude, de partir de l’analyse des données statistiques du Recensement général de la population 
(RGP) de 2011 afin d’essayer de qualifier plus avant le phénomène d’expatriation à Luxembourg. 
Ces données, bien qu’issues d’une collecte fondée sur une base déclarative n’en garantissant pas 
l’entière fiabilité, permettront d’esquisser un premier profil de ces expatriées. 
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2 - Les expatriées à Luxembourg : caractéristiques sociodémographiques 
Eléments de définition de la population cible de l’étude 
L’enjeu ici est de tenter de définir statistiquement la population expatriée de façon à mieux en 
cerner les caractéristiques. Si les individues dans leur singularité et leur diversité ne peuvent être 
réduites à des catégories statistiques, des tendances générales sont à même d’être identifiées 
lorsque l’on s’intéresse au cœur cible de cette population. Les données statistiques sur lesquelles 
se base cette analyse sont issues du dernier Recensement général de la population, mené en 2011 
par le Statec. Elles renseignent un certain nombre de variables pour une sélection de ménages 
résidant au Grand-Duché. Dans cette étude, je définis comme expatriée une individue : 
• appartenant à un ménage i) locatif ; ii) en couple (avec ou sans enfants) ; résidant à 
Luxembourg-Ville ; 
• qui a un emploi OU dont la conjointe a un emploi ; 
• née entre 1978 et 1957 OU dont la conjointe est née entre 1978 et 195718 ; 
• de nationalité non-luxembourgeoise ET dont la conjointe est également de nationalité 
non-luxembourgeoise ; 
• dont la date d’arrivée à Luxembourg ET celle de la conjointe est postérieure au 
31.01.200519 ; 
• dont le niveau de qualification OU celui de la conjointe est au moins égal à un niveau 
Master ; 
• dont la profession OU celle de la conjointe correspond aux catégories de profession 
intermédiaire, intellectuelle ou scientifique, ou encore cadre de direction. 
Il importe de garder à l’esprit que les données du recensement fonctionnent à partir de stocks de 
population et non de flux. Le jeu de données sélectionné ne permet donc de traiter que des 
individues arrivées à Luxembourg-Ville après le 31 janvier 2005 et qui y résident encore à la date 
du recensement, soit au maximum depuis six années. Au sein de cette population, il sera 
également possible de distinguer la part des individues résidant dans la capitale en 2011 depuis un 
                                                
18 Soit âgée, ou dont la conjointe est âgée, de trente-trois à cinquante-quatre ans au cours de l’année 2011. 
19 Soit résidant au Grand-Duché depuis moins de six ans. Cette durée est imposée par les données recueillies lors du 
recensement. 
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an ou moins. En revanche, ces données ne permettent pas d’identifier les populations qui y 
résidaient en 2005 et ont quitté le territoire depuis. Ces tableaux statistiques permettent de fournir 
un éclairage général sur ces populations expatriées. Ils mettent au jour des tendances que l’on 
peut raisonnablement penser comme stables entre l’instantané que permet de tracer ce jeu de 
données sur la période 2005-2011 et la période de cette étude, soit 2011-2014, en l’absence de 
bouleversements structurels notables. Ils ne peuvent en aucun cas servir de base d’étude pour ce 
qui serait par exemple la détermination d’un échantillon de terrain, d’autant que l’accès aux 
données individuelles demeure largement limité. 
Présentation du jeu de données 
Cette étude présente un segment particulier de population : une population migrante qualifiée qui 
choisit une mobilité internationale à des fins professionnelles au cours d’une carrière déjà 
éprouvée. Cette population comprend 4 128 individues adultes pour l’ensemble du Grand-
Duché, dont 2 354 individues, soit 57 %, réparties en 1 177 ménages, résidant à Luxembourg-
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Ces premières données mettent au jour la surreprésentation de la population expatriée à 
Luxembourg-Ville en comparaison des autres territoires du Grand-Duché : avec près de cent 
mille habitantes, Luxembourg-Ville concentre moins de 20 % de la population du Grand-Duché 
mais 57 % de l’ensemble de la population expatriée établie au Grand-Duché. Cette concentration 
est également visible si l’on prend en compte la part de la population expatriée dans la population 
totale : les expatriées représentent 2,5 % de la population de la capitale contre 0,4 % de la 
population dans les autres territoires du Grand-Duché. 
Les analyses qui suivent portent exclusivement sur les individues expatriées résidant à 
Luxembourg-Ville. Les ménages en couple avec enfants représentent près des deux tiers de cette 
population (65 %), soit 1 528 ménages, et les ménages en couple sans enfants le tiers 
complémentaire (35 %), soit 826 ménages (voir Diagramme 3). Ces proportions sont similaires à 
l’échelle du Grand-Duché (respectivement 68 % et 32 %). Ces ménages expatriés vivent 
majoritairement en union légalisée et le plus souvent sous contrat de mariage puisque 9/10 
couples avec enfants et 8/10 couples sans enfants sont mariés (voir Diagramme 4). 
La situation des femmes de ces ménages sera analysée de façon spécifique dès lors que la variable 
de genre sera discriminante. Les femmes représentent près de la moitié des individues de cette 
population (49,6 %) puisque les hommes sont légèrement surreprésentés au sein des couples sans 
enfants (51 % des 826 individus), révélant l’existence statistique de quelques couples de même 
sexe, uniquement masculin. La parfaite répartition hommes/femmes au sein des couples avec 
enfants laisse supposer l’étendue d’un modèle hétéronormatif (en effet, si ces données pouvaient 
également cacher un certain nombre de couples de même sexe, leur parfaite répartition H/F 
devrait alors supposer un nombre symétrique de couples du même sexe au masculin et au 
féminin). Ces interprétations demeurent toutefois soumises à une fiabilité des données  
Au sein de notre sélection d’âge (au moins une des conjointes est âgée de 33 à 54 ans), l’ensemble 
des individues est âgé entre 25 ans et 74 ans, ou 25 ans et 60 ans chez les femmes.  Les individues 
aux deux extrêmes sont peu représentées voire marginales dans le cas des individues les plus 
âgées (voir Diagramme 5). Ainsi, 98 % de cette population expatriée est âgée de 27 ans à 57 ans 
(27 ans à 54 ans chez les femmes), avec une concentration maximale sur la tranche d’âge 30-45 
ans (80 % des individues) voire 33-39 ans (55 % des individues ou 47,2 % des femmes).  
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Des ancrages résidentiels ciblés 
Cette population expatriée est géographiquement très concentrée dans la ville (voir Carte 4 et 
Annexe 7) puisque la moitié des ménages (50 %) réside dans les quatre quartiers qui s’imposent 
de façon manifeste comme des choix résidentiels privilégiés, à savoir, par ordre d’importance, 
Belair (16,1 %), Limperstberg et Kirchberg (12 % chacun) et Hollerich (9,3 %). Ce sont ensuite 
près des trois quarts des ménages (73,7 %) que l’on retrouve dans huit des vingt-quatre quartiers 
de la capitale, si l’on ajoute à cette répartition résidentielle, toujours par ordre d’importance, 
Neudorf, le quartier Gare, Bonnevoie-Sud et Merl. Ces localisations résidentielles de prédilection 
sont également celles des couples avec ou sans enfants, le quartier de Belair arrivant largement en 
tête, quel que soit le type de ménage, avec toutefois une présence légèrement plus importante de 
couples avec enfants au Kirchberg. 
C’est le Kirchberg qui se distingue également comme le quartier dans lequel la présence de 
population expatriée est la plus importante, avec plus de 6 % de la population résidente du 
quartier qui est expatriée. Belair, mais aussi Neudorf, Hollerich, Limpertsberg ou encore Clausen 
et Merl, se distinguent également comme des quartiers à forte population expatriée avec des taux 
compris entre 2,5 % et 5 % de population expatriée dans la population résidente. 
Cette concentration de ménages expatriés reprend l’orientation soulignée lors des analyses du 
précédent recensement de 2001 par Philippe Gerber et Michel Pruvot (2005) quant aux choix 
résidentiels des populations les mieux qualifiées exerçant une profession à responsabilité et parmi 
lesquelles se trouve une grande variété de nationalités de l’Union européenne. Le phénomène de 
gentrification naissante à destination des quartiers sud de la capitale alors identifié par les auteures 
se retrouve également dans l’émergence du quartier d’Hollerich en tant que quartier de résidence 
privilégié. L’implantation résidentielle de cette population expatriée vient toutefois largement 
confirmer les disparités socio-spatiales dans la ville, qui se jouent, comme les entretiens viendront 
le confirmer, davantage comme une recherche, voire une contrainte, à un certain entre-soi, selon 
une dynamique qui relève de l’agrégation plus que d’une volonté de ségrégation. Les stratégies 
résidentielles de ces ménages expatriés semblent ainsi recouvrer une forme de cohérence spatiale 
que l’analyse des entretiens permettra de mieux appréhender. 
  










La date d’arrivée de ces ménages à Luxembourg-Ville donne une autre indication d’importance en 
matière d’ancrage résidentiel. Le graphique ci-après (voir Diagramme 6) montre bien que près des 
deux tiers (63,5 %) de cette population expatriée réside au 1er février 2011 depuis trois ans et 
moins à Luxembourg-Ville. Cette part diminue ensuite progressivement d’année en année, ce qui 
confirme l’idée d’une population venant s’installer de façon temporaire à Luxembourg pour des 
raisons professionnelles. Les individues ayant à charge une ou plusieurs enfants sont moins 
nombreuses à résider depuis moins d’une année dans la capitale que celles sans enfants (21 % 
contre 25,4 %), ce qui peut laisser supposer une mobilité plus importante pour les individues sans 

























La comparaison avec la durée d’occupation du logement offre des informations complémentaires 
quant aux stratégies résidentielles. En effet, la part de ménages occupant son logement depuis 
quatre ans et plus est inférieure à la part des individues résidant à Luxembourg depuis quatre ans 
ou plus, ce qui rend visible une mobilité locative des expatriées le temps de leur séjour à 
Luxembourg. 
Le caractère temporaire de cette mobilité internationale professionnelle qualifiée est également 
mis en exergue lorsque l’on compare la durée d’occupation du logement des expatriées avec celle 
de l’ensemble des étrangères du Grand-Duché puisque la part de population expatriée résidant 
depuis trois ans et moins dans le même logement est deux fois plus importante que celle de 
l’ensemble des étrangères sur le territoire national et toutes professions et niveaux de qualification 
confondus1. Enfin, la décroissance de cette courbe au-delà de trois années d’occupation d’un 
même logement permet de conforter l’hypothèse selon laquelle ces populations expatriées ont 
une durée de résidence de moins de cinq ans à Luxembourg et qu’elles accèdent ensuite 
éventuellement à la propriété lorsqu’elles décident de s’installer plus durablement à Luxembourg, 
sortant alors de la catégorie de population expatriée selon nos critères. 
 
Une large palette de nationalités essentiellement européennes 
On dénombre soixante-dix-neuf pays de citoyenneté au sein de notre population cible, dont une 
quinzaine rassemblent les trois quarts de la population expatriée sélectionnée dans ce jeu de 
données. La France est de loin le pays qui compte le plus de ressortissantes puisque plus de 20 % 
des individues expatriées, quels que soient leur genre ou le type de ménage auquel elles 
appartiennent, sont de nationalité française. L’Allemagne et l’Italie compte chacun 7 % à 9 % de 
ressortissantes au sein de la population expatriée dans la capitale. L’Espagne, la Belgique, le 
Royaume-Uni, la Pologne et la Bulgarie comptent chacun 3 % à 5 % de ressortissantes au sein de 
cette même population (voir Diagramme 7). 
 
  
                                                
1 36 % des étrangers du Grand-Duché occupent le même logement depuis trois ans et moins au 1er février 2011 
(Source : Statec-RGP 2011- Graphique 4.1 Emménagement dans le logement actuel selon la date). 




Des disparités importantes apparaissent en fonction du type de ménage pour certaines 
nationalités (voir Diagramme 8). Ainsi, l’expatriation roumaine, ou de façon plus mesurée 
britannique, apparaissent comme des expatriations de ménages majoritairement sans enfants : les 
données du recensement répertorient 5 % de ménages roumains sans enfants contre 1,4 % avec 
enfants et 5,6 % de ménages britanniques sans enfants contre 3,1 % avec enfants. À l’inverse, les 
expatriations états-unienne et indienne se révèlent comme des expatriations familiales, la part des 
ménages avec enfants étant largement supérieure à celle des ménages sans enfants : 3,6 % de 
ménages états-uniens avec enfants contre 1,8 % sans enfants et 3,7 % de ménages indiens avec 
enfants contre 1,3 % sans enfants. 
Enfin, le genre opère également en fonction des nationalités : les femmes des ressortissantes des 
pays d’Europe de l’Est sont un peu plus représentées que leurs homologues masculins puisque 
l’on dénombre 18,7 % de femmes de citoyenneté bulgare, polonaise, roumaine, hongroise ou 
tchèque contre 16,2 % d’hommes (voir Diagramme 9). Les entretiens pourront amener des 
éclairages sur l’attractivité différentielle de Luxembourg en fonction des nationalités, du type de 
ménage et du genre. 
Au sein de cette population expatriée, les nationalités européennes priment largement, quels que 
soient le type de ménage ou le genre, puisque seuls les États-Unis et l’Inde apparaissent en tant 
que pays extracommunautaires dans ce classement de pays de citoyenneté les mieux représentés. 
Cette population expatriée essentiellement européenne ne se trouve ainsi pas soumise à des 
questions de visas ou de permis de travail. L’importante représentation de nationalités 
communautaires est à analyser en relation avec les fonctions institutionnelles européennes 
localisées au Grand-Duché. Elle vient également confirmer la position de Luxembourg en tant 
que creuset original de migrations Nord-Nord. 
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J’ai essayé de différencier ces pays comptant le plus grand nombre de ressortissantes expatriées à 
Luxembourg. 
(i) Les pays frontaliers du Luxembourg se distinguent tout d’abord : la France en premier 
lieu, puis l’Allemagne, et dans une moindre mesure la Belgique. Ces pays sont des 
réservoirs importants d’une main-d’oeuvre transfrontalière qui se déplace 
quotidiennement sur le Grand-Duché et en particulier sa capitale. L’analyse de ce jeu 
de données les révèle également en tant qu’importants réservoirs de professionnelles 
qualifiées qui installent leur résidence dans la capitale pour une durée que l’on 
envisage limitée. Cette expatriation, que je qualifierais d’expatriation de proximité, 
renvoie à la définition même de ce phénomène : peut-on parler d’expatriation lors 
d’une mobilité internationale ne sollicitant qu’une faible distance géoculturelle et en 
l’absence de rupture linguistique ? Les entretiens donneront des éléments de réponse 
quant au vécu de ces expatriées de proximité. 
(ii) Les pays d’immigration traditionnelle que sont l’Italie en premier lieu, puis l’Espagne, 
sont également bien représentés. Leur importance peut être mise en relation avec 
l’ancienneté de leurs flux, à la différence peut-être de l’immigration portugaise, plus 
récente. Ainsi, aux côtés d’une immigration toujours importante aujourd’hui de main-
d’œuvre faiblement qualifiée en provenance de ces pays, dont l’ancrage 
communautaire est extrêmement important au Grand-Duché, on assiste à un flux 
parallèle de professionnelles qualifiées à destination de sa capitale. L’empreinte de flux 
de migration traditionnels, quel que soit le niveau de qualification, compte en effet 
certainement dans la facilité à migrer en ce qu’elle influence les représentations 
mobilitaires et rend certaines destinations plus familières que d’autres. L’existence de 
communautés translocales issues des flux migratoires traditionnels joue également 
dans les facilités d’installation, en termes de langues et de modes de vie. Ces facteurs 
peuvent également être transposés à l’importance des expatriées issues des pays 
frontaliers.  
(iii) Par ailleurs, trois pays d’Europe de l’Est se distinguent parmi ces pays de citoyenneté 
les mieux représentées, à savoir : la Pologne, la Bulgarie et la Roumanie, et dans une 
moindre mesure, la Hongrie et la République Tchèque. L’importance de flux en 
provenance de pays émergents d’Europe de l’Est est à replacer dans le cadre plus 
général des flux migratoires Est-Ouest depuis l’élargissement de la libre circulation 
des personnes lors des accords de Schengen. Toutefois, si les Hongroises, les 
Tchèques et les Polonaises ont un accès à la libre circulation vers le Luxembourg 
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depuis 2010, ce n’est pas le cas pour les Roumaines et les Bulgares lors du 
recensement de 2011 puisque cette libre circulation ne leur est accordée – de façon 
partielle – qu’en 20142. L’importante représentation des ressortissantes de ces deux 
derniers pays est donc davantage à analyser dans le cadre de mobilité de travail 
encadrées au sein des entreprises, ou encore, et peut-être prioritairement, en rapport 
avec la présence des institutions européennes dans la capitale.  
(iv) Enfin, trois pays anglophones se distinguent par leur nombre de ressortissantes 
expatriées, dont deux pays extra-communautaires, soit, aux côtés du Royaume-Uni, 
l’Inde et les États-Unis. La place de l’Inde serait probablement à analyser en relation 
avec la présence d’Arcelor Mittal à Luxembourg en tant que principale employeure de 
la capitale (Bousch et al. 2009). D’autre part, la présence de flux notables de 
citoyennes en provenance du Royaume-Uni et des États-Unis, leaders du marché 
financier mondialisé, souligne le rôle de Luxembourg en tant que place financière, et 
ce en dépit de sa petite taille. La présence d’un nombre signifiant de citoyennes en 
provenance de ces deux pays majeurs ainsi qu’en provenance de l’Inde, inestimable 
pays émergent, contribue à mettre en valeur le dynamisme de la métropolisation en 
cours du Grand-Duché et plus particulièrement de sa capitale. Un autre indice de 
cette métropolisation à l’œuvre se manifeste au travers des langues utilisées pour 
communiquer et en particulier pour communiquer au travail (voir Diagramme 10).  
L’anglais est, en effet, la langue de communication la plus utilisée au travail, puisque deux tiers 
des expatriées tous genres et types de ménage confondus disent l’utiliser dans leur cadre 
professionnel. L’anglais est ainsi davantage utilisé dans le cadre professionnel que le français ou 
encore l’allemand (66,6 % d’utilisatrices contre respectivement 53,8 % et 15,7 %), pourtant 
langues officielles du pays, aux côtés du luxembourgeois. Le français ou l’allemand sont par 
ailleurs utilisés dans des proportions relativement identiques à Luxembourg-Ville et dans 
l’ensemble du Grand-Duché, alors que l’anglais est largement plus utilisé au travail dans la 
capitale que dans le reste du Grand-Duché (66,6 % contre 47,7 %). L’utilisation de l’anglais 
comme principale langue de communication au sein de la sphère professionnelle est certes à 
mettre en relation avec le nombre important de nationalités en présence et la nécessité de trouver 
une langue commune. Elle témoigne toutefois d’une ouverture internationale particulièrement 
prononcée au sein des entreprises du Grand-Duché, capable d’absorber des ressortissantes de 
pays aussi divers sans imposer une des langues officielles du pays comme prérequis à l’embauche.  
                                                
2 Source : www. europa.lu  










































Parcours de mobilité et carrière d’expatriation 
Outre la date d’entrée au Luxembourg, les données du recensement font également mention des 
pays de résidence des individues, respectivement un an et six ans plus tôt, soit au 1er janvier 2005 
et au 1er janvier 2010. Ces données sont susceptibles d’apporter des informations 
complémentaires sur les parcours mobiles de ces expatriées. La liste des principaux pays de 
résidence des expatriées au 1er janvier 2005, tout comme au 1er janvier 2010, recoupe celle de leurs 
principaux pays de citoyenneté. Toutefois, leur rang diffère presque toujours, à l’exception 
notable de la France, qui apparaît largement en tête des pays de résidence six ans et un an 
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Une comparaison entre les nationalités en présence et les pays de résidence six ans auparavant 
vient apporter quelques éclairages complémentaires sur les possibles profils et circulations de ces 
expatriées. Luxembourg semble clairement être une destination de choix pour certains pays, en 
particulier la France, l’Italie, la Pologne, l’Espagne, mais aussi la Bulgarie et la Roumanie, qui, 
tous, comptent davantage de citoyennes de ces pays résidant à Luxembourg que d’expatriées qui y 
résidaient six ans auparavant. Ces données permettent de présenter la capitale du Grand-Duché 
comme un lieu probable de première expatriation pour ces expatriées, une hypothèse que les 
entretiens viendront avantageusement éclairer. Luxembourg se révèlerait alors comme une 
destination pour les plus grands pays frontaliers, la France et l’Allemagne, non seulement en 
termes de bassin d’emploi à l’échelle régionale, mais également en termes de mobilité 
internationale, jouant comme levier possible d’une carrière d’expatriation en devenir. La capitale 
du Grand-Duché serait également une destination d’émigration plus facilement accessible en 
termes de réseaux et de représentation pour les ressortissantes des pays traditionnels 
d’immigration au Luxembourg, à savoir l’Espagne et l’Italie. 
D’autres pays semblent au contraire nettement plus attractifs en termes de mobilité internationale 
compte tenu d’une part d’expatriées y résidant six années avant leur venue au Grand-Duché 
nettement inférieure à la part des citoyennes de ce même pays résidant à Luxembourg (voir 
Diagramme 12). C’est le cas notamment de la Belgique, du Royaume-Uni et des États-Unis. La 
présence plus importante d’individues non ressortissantes en provenance des États-Unis et du 
Royaume-Uni peut alors être analysée comme une forme d’intégration émergente réussie de 
Luxembourg au sein du réseau des villes mondiales. Dans le cas de la Belgique, ces données sont 
certainement à analyser en lien avec la présence des institutions européennes à la fois à Bruxelles 
et à Luxembourg. Je fais donc faire l’hypothèse que la part importante d’anciennes résidentes en 
Belgique non ressortissantes belges serait donc due à la mobilité des fonctionnaires européennes 
entre les deux capitales. 
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Un rapport à la vie professionnelle extrêmement genré 
La définition de l’expatriée comme migrante qualifiée en situation de mobilité internationale pour 
raison professionnelle suppose une part importante d’actives, soit au moins la moitié des 
individues en couple, ainsi qu’un grand nombre de salariées, puisque recrutées au sein 
d’entreprises privées. Les données issues du recensement dénombrent plus des trois quarts 
(75,7 %) des expatriées qui occupent un emploi, presque toujours au Luxembourg puisque 
seulement 3,8 % exercent professionnellement hors du Grand-Duché. Ces données ne 
renseignent toutefois pas sur les mobilités professionnelles de type voyage d’affaires ou mission 
et les entretiens montreront que nombreuses sont ces expatriées à être plurimobiles, c’est-à-dire à 
se trouver en situation de mobilité internationale tout en voyageant régulièrement dans d’autres 
pays pour raison professionnelle, sur la journée ou sur plusieurs jours. Enfin, ces expatriées sont 
massivement des salariées : 92,7 % des individues en activité sont des salariées du public ou du 
privé. Ce chiffre est à mettre en lien avec la présence des institutions européennes, d’une part, et 
avec l’importance du domaine financier, principal pourvoyeur d’emploi au Grand-Duché et plus 
particulièrement dans la capitale, d’autre part. 
Ces données générales ne renseignent toutefois pas sur les disparités liées au genre ou au type de 
ménage. Ce sont seulement 64,7 % des femmes expatriées qui occupent un emploi contre 86,8 % 
des hommes, et surtout seulement 53 % des femmes en couple avec enfant contre 87,6 % des 
hommes en couple avec enfants qui occupent un emploi (voir Diagramme 13). Ces chiffres 
corroborent les analyses menées lors de diverses enquêtes sur les mobilités spatiales 
professionnelles des femmes : celles-ci ont des pratiques de mobilité et de mobilité 
professionnelle moindres, notamment dès lors qu’elles se retrouvent en situation de parentalité en 
raison d’arbitrages conjugaux, de pressions sociétales ainsi que de moindres opportunités 
professionnelles et internationales au sein des entreprises (Bertaux-Wiame 2006 ; Collet et 
Dauber 2010 ; Dubucs 2014 ; Reskin 1993). Ce sont également 12,8 % des femmes en couple 
avec enfants qui sont au chômage, mais ont travaillé avant, contre 8,1 % des hommes. De même, 
28,4 % des femmes en couple avec enfants se déclarent occupées par leur propre ménage, contre 
seulement 2 % des hommes. La dimension genrée du rapport à la vie économique et 
professionnelle apparaît donc de façon cruciale au sein de cette population en situation 
d’expatriation (voir Diagramme 14). De même, parmi les salariées, les fonctionnaires européennes 
sont davantage représentées chez les femmes (45,9 %) que chez les hommes (30,9 %). 
Inversement, les salariées du secteur privé sont davantage représentées chez les hommes (66,4 %) 
que chez les femmes (50,8 %). 
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Ces fonctionnaires européennes dénotent selon la définition choisie d’expatriée puisque nombre 
d’entre elles arrivent à Luxembourg avec un contrat permanent compte tenu de leur statut. Elles 
apparaissent en revanche dans la sélection de données et l’on ne peut que supposer que ces 
fonctionnaires sont soit en mission temporaire à Luxembourg, soit récemment arrivées dans la 
capitale. Par ailleurs, le croisement entre l’effectif de fonctionnaires internationales et celui des 
individues ayant ou non un emploi fournit également une indication majeure. Les fonctionnaires 
internationales représentent près de la moitié des femmes qui travaillent (42,7 % et jusqu’à 49,6 % 
des femmes en couple avec enfants). Or, si l’on exclut les fonctionnaires internationales de notre 
sélection de population, en ce qu’elles ne correspondent pas à notre définition d’expatriée et en 
partant de l’hypothèse qu’une fonctionnaire internationale est nécessairement en activité, ce ne 
sont plus qu’un tiers des femmes en couple avec enfants qui travaillent (36,2 %) et deux tiers des 
femmes en couple sans enfants, contre 82,7 % des hommes, avec ou sans enfants (voir 
Diagramme 14). La dimension genrée du rapport à la vie professionnelle en situation de mobilité 
internationale apparaît donc très nettement. 
Enfin, les professions et statuts professionnels de cette population expatriée fournissent 
également quelques informations sur la dimension genrée du rapport à la vie professionnelle (voir 
Diagramme 15). Les professions intellectuelles et scientifiques comptent pour 63,2 % des 
professions renseignées. Les postes de direction comptent pour 11,5 % des professions 
renseignées chez les femmes et plus du double (25,6 %) chez les hommes, témoignant une fois de 
plus de trajectoires professionnelles différenciées en fonction du genre. Des éléments sur les 
temps de travail, partiel ou temps complet, pourraient également apporter des informations 
complémentaires sur ce rapport genrée à la vie professionnelle. 
  





∗ ∗ ∗ 
Des femmes européennes qui suivent leur mari dans le cadre                                
d’une expatriation familiale 
Les expatriées de notre étude sont pour la plupart originaires de l’Union européenne. Les 
ressortissantes des pays frontaliers sont massivement représentées, en particulier les Françaises, 
ainsi que les ressortissantes des anciens pays d’immigration traditionnelle (Italie et Espagne) ou 
encore les Britanniques, mais aussi les ressortissantes de certains pays d’Europe de l’Est (Pologne 
et Bulgarie en premier lieu). Nombreuses sont celles qui résidaient probablement dans l’un de ces 
pays avant leur venue au Grand-Duché, vraisemblablement leur pays d’origine. Les Indiennes et 
les Américaines se distinguent par ailleurs au sein des ressortissantes extracommunautaires.  
Ces expatriées résident majoritairement à Luxembourg depuis trois ans ou moins. Elles vivent au 
cœur de la ville, dans les quartiers les plus prestigieux, parce que centraux et aux prix les plus 
élevés du marché de l’immobilier, à savoir Belair et Limperstberg, ou encore dans le quartier des 
institutions européennes sur le plateau du Kirchberg. Compte tenu du profil socio-professionnel 
élevé de ces individues, le lien de cette concentration spatiale avec de possibles formes de 
distinction socio-spatiale (Depeau et Ramadier 2011) sera à interroger lors des entretiens. 
Il s’agit d’une population de salariées, probablement de nombreuses cadres de sociétés 
multinationales du secteur financier, si l’on se base sur les analyses menées quant à la structure de 
l’emploi dans la capitale, en lien avec sa forte spécialisation économique (Hartmann-Hirsch 2007 
et 2008 ; Sohn et Walter 2008). La faible part de femmes professionnellement actives en dehors 
des fonctionnaires internationales au sein des ménages en couple avec enfants montre également 
que celles vivant en couple avec enfants suivent leur mari lors de l’expatriation tout en assurant la 
logistique familiale. 
Le chapitre suivant s’intéresse aux différents réseaux qui structurent l’accès à l’espace 
luxembourgeois pour ces expatriées lors de leur arrivée dans la capitale. Nombreux sont ceux 
déclinés au féminin, à destination de ces femmes qui ont suivi leur mari et qui, en l’absence 
d’activité professionnelle, tout au moins dans un premier temps, se retrouvent en charge de 
l’installation de la famille lors de cette expérience d’expatriation. 
  
Chapitre 7 – Le paysage expatrié : 
environnement et structures 
People are creating places at all scales and everywhere in a myriad of ways1. 
Cresswell, 2004, 82 
 
 
L’environnement d’accueil des expatriées regroupe nombre de canaux intermédiaires influant 
ensuite les expériences individuelles qui seront menées une fois sur place. Cet environnement, qui 
vise à faciliter la migration pour l’ensemble de la famille, inclut les structures gouvernementales 
ainsi que les différents médiateurs et réseaux informels facilitant la migration pour l’ensemble de 
la famille (Kofman et al. 2000). Je suggère d’intégrer à ce niveau d’analyse l’ensemble des 
structures associatives liées aux représentations institutionnelles ou non et favorisant le 
regroupement de ces individues expatriées par nationalité, langue, culture, religion, entre autres. 
La prise en charge de l’expatriation au sein des sociétés multinationales compte également comme 
facteur différenciant à ce niveau intermédiaire (Findlay et Li 1998, 682-682), tout comme 
l’insertion au sein d’autres réseaux tels les écoles internationales (Wagner 1998) ou encore les 
clubs (Beaverstock 2011), car « les organismes intermédiaires, ou ‘canaux de migration’, vont des 
services des ressources humaines des grosses sociétés cherchant à faciliter les transferts 
internationaux de leurs employées au sein de leur propre structure de travail à la mise en réseau 
informelle d’amies et de membres de la famille à l’attention de migrantes potentielles »2 (Findlay 
et Li 1998, 682-683). 
                                                
1 Les gens créent des espaces partout et à tous les niveaux d’échelle selon une myriade de moyens. 
2  “Intermediary agencies or ‘migration cannels’ range from the personal offices of large companies seeking to facilitate international 
transfers of staff within their internal corporate labor markets, to the informal international networking of families and friends working on 
behalf of potential migrants”. 
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Ce chapitre, qui propose un panorama des structures en présence, ne vise en aucun cas à 
l’exhaustivité. Il vise à mettre la lectrice en situation, en lui présentant les éléments-clés qui 
structurent les expériences de ces femmes expatriées, nouvelles arrivantes à Luxembourg. Ces 
organisations évoluent sans cesse : certaines sont actives, d’autres en veille ou réactivées ; 
certaines sont de notoriété publique, d’autres plus confidentielles ; certaines sont largement 
institutionnalisées, d’autres tout juste naissantes et peut-être appelées à un avenir prometteur. 
Une recension complète des structures existantes reviendrait alors à une tentative visant à figer un 
univers en constante évolution. Plutôt qu’un catalogue raisonné, ce chapitre propose d’identifier 
les différents types de ressources à la disposition de ces individues, en fonction du rôle qu’elles 
jouent dans la structuration de l’espace expatrié à Luxembourg, favorisant un ‘vivre ensemble’ 
expatrié et faisant de Luxembourg un espace d’expats. Il s’agit davantage de présenter un 
ensemble de ressources en présence au travers de leurs possibles interrelations de façon à 
montrer comment une communauté expatriée est implicitement dessinée du fait de l’existence 
même de ces structures, puisque « ces organismes intermédiaires, en acheminant l’information et 
les ressources, contribuent à modeler le processus de migration internationale »3 (Findlay et Li 
1998, 682-683).  
1 - L’entreprise : une actrice structurante de l’expérience d’expatriation 
Une expérience d’expatriation particulièrement encadrée au sein des multinationales 
L’entreprise joue, dans cette mobilité spatiale professionnelle, un rôle de premier plan4. Les 
éléments statistiques précédemment décrits montrent que plus de neuf expatriées sur dix, selon 
les termes de cette étude, sont salariées. L’expatriation suppose ainsi que l’une des conjointes ait 
signé un contrat de travail avec une entreprise, cette dernière se posant comme maillon majeur de 
l’encadrement de l’expérience d’expatriation. Lorsque cette expérience est juridiquement encadrée 
par un contrat d’expatriation, celui-ci comprend un ensemble de mesures forfaitaires dont le 
contenu varie en fonction du pays de provenance, de celui de destination, du niveau de 
responsabilité du poste, de la situation familiale de la salariée, et de ce qui a été négocié in fine. Ce 
package permet de fixer le montant de la rémunération et de définir les avantages et bénéfices, 
                                                
3  [t]hese intermediary agencies, by channelling information and resources, have an influence in molding the process of international 
migration. 
4 Ces données sont en partie issues de l’entretien menée avec la DRH Internationale d’’une grande banque française. 
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accordés à la salariée comme mesures d’accompagnement à l’expatriation. L’entreprise prend en 
charge les frais de déménagement, ainsi que les billets d’avion pour revenir dans le pays d’origine 
pour l’ensemble des membres de la famille une fois dans l’année. Le loyer est également pris en 
charge, au moins pour partie, voire les factures de fluides (eau, électricité, gaz), ainsi que très 
souvent les frais de scolarité des enfants, en intégralité ou de façon forfaitaire. Les frais de garde 
des enfants n’étant pas en âge d’être scolarisées ne sont en revanche pas pris en charge. Les 
entretiens montreront comment cela est à même d’influencer la situation professionnelle des 
femmes dont la conjointe prend un poste en expatriation. D’autres prestations peuvent être 
associées telles que des cours de langue, parfois pour l’ensemble des membres de la famille, une 
voiture de fonction, une aide à la recherche professionnelle pour la conjointe. 
En plus de ces avantages en nature, les individues en contrat d’expatriation bénéficient d’un 
salaire avantageux dont la majoration intègre dans son calcul non seulement les paramètres de 
compétence et de responsabilité professionnelle, mais également le différentiel de coût de la vie 
ainsi que la distance avec le pays d’origine en termes géographique et culturel. Les salariées 
demeurent, dans ce cadre, liées à leur employeure par un contrat à durée indéterminée. Elles sont 
envoyées en poste à l’étranger pour une durée de trois ans, parfois prolongée pour deux années 
supplémentaires, et excédant de fait rarement cinq ou six années cumulées. Ces expatriations 
prennent place au cours de la carrière de l’individue, en fonction d’une certaine maturité 
professionnelle et coïncident également souvent avec une prise de responsabilité. Il peut s’agir de 
postes d’experte ou bien de postes de Senior Management. Plus rarement, des contrats 
d’expatriation sont proposés à des profils plus juniors, repérées en tant que talents potentiels que 
l’entreprise souhaite alors promouvoir en les exposant précocement à l’international. Ces contrats 
d’expatriation visent à faciliter l’installation dans le pays de destination par une prise en charge 
très encadrée au sein de l’entreprise qui inclue notamment les règlementations juridiques et légales 
ainsi que les autorisations de séjour et de travail. 
Afin de favoriser une prise de poste la plus efficace possible pour leur salariée, nombre 
d’entreprises font appel à des agences dites de relocation, qui prennent en charge les aspects 
matériels de l’installation (voir Illustration 2). Ces agences facilitent l’intégration de la salariée et 
de sa famille dans le pays hôte en traitant avec différents prestataires locaux en fonction des types 
de services attendus. Elles jouent un rôle majeur de conseil dans la sélection des biens 
immobiliers pour la location, ou encore d’accompagnement dans les démarches administratives 
telles que la mise en conformité des papiers d’enregistrement dans le pays d’accueil, le choix des 
prestataires de service pour la maison (fluides et communication, aides ménagères, gardes 
d’enfants) ainsi que le choix des écoles ou crèches dans le cas de ménages avec enfants. Les 
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agences de relocation s’imposent ainsi comme une première prise de contact, et un premier lien, 
avec l’espace local. Toutes les entreprises ne fonctionnent toutefois pas avec des agences de 
relocation. Certaines ont par exemple la gestion d’un parc locatif qu’elles mettent à disposition de 
leurs salariées en fonction des entrées et sorties de personnel dans l’entreprise locale. En 
l’absence de prestataire extérieur, l’accompagnement à l’expatriation se trouve moins soutenu et 
l’individue doit mettre en œuvre par elle-même les moyens de son installation et de son 
intégration locale. 
 
Le degré d’encadrement de la situation d’expatriation par l’entreprise diffère selon qu’il existe ou 
non un contrat juridique d’expatriation. Les contrats d’expatriation apparaissent de plus en plus 
comme les héritiers d’une période antérieure de mobilité moindre où les entreprises 
multinationales envoyaient leurs salariées en poste de par le monde, très souvent dans 
d’anciennes colonies occidentales : ils avaient pour objectif de dédommager les désagréments liés 
à une perte de confort dans des pays de niveau et de mode de vie bien différents de ceux des pays 
du siège social. En raison de leur coût, ainsi que d’une inadaptation croissante face, notamment, à 
l’ouverture de l’espace Schengen, ces contrats luxueux ont largement été revus à la baisse au fil du 
temps, et tendent à se raréfier en fonction des destinations. Aux côtés de ces encadrements, qui 
apparaissent comme de véritables sésames à l’expatriation, cohabitent de plus en plus aujourd’hui 
des contrats dits locaux, c’est-à-dire relevant du droit du travail du pays hôte et dont le salaire est 
indexé au besoin sur le coût de la vie du pays de résidence et d’exercice professionnel. Une 
employée d’une multinationale peut alors changer de poste au sein de la société dans laquelle elle 
travaille sans pour autant bénéficier d’un contrat d’expatriation : la rémunération sera certes 
nettement moins avantageuse, mais elle continuera de bénéficier des avantages sociaux acquis lors 
de sa carrière au sein de l’entreprise. L’accompagnement à l’expatriation varie par ailleurs en 
fonction de la taille de l’entreprise. Les multinationales, telles eBay, Amazon ou encore Vodafone, 
à titre d’exemple en ce qui concerne Luxembourg, ainsi que les grandes banques présentes à 
l’échelle mondiale, Barclays, HSBC, BNP-Parisbas, pour n’en citer que quelques-unes, se révèlent 
les plus susceptibles de déployer ce type d’encadrement (voir Illustration 3). Elles cherchent à 
fournir des services clés en main à leurs salariées lors de leur arrivée, tout en leur proposant de 
possibles avantages en nature sur une période définie, tels la prise en charge partielle du loyer par 
exemple, une aide au déménagement, voire à la recherche immobilière, des formations 
linguistiques et interculturelles pour l’ensemble des membres de la famille. 
 























Ces structures se distinguent également par une forte culture d’entreprise, cette dernière jouant 
un rôle majeur dans l’intégration des nouvelles arrivantes, au travers d’événements formels, telle 
la fête de Noël organisée au sein de la société à l’attention de ses salariées et de leur famille, ou 
d’occasions informelles, sous forme de rendez-vous conviviaux après le travail, ou afterwork drinks, 
partie intégrante de la culture des grandes entreprises. Ces soirées, qui se déroulent en semaine, le 
mercredi ou le jeudi, de façon à ne pas pénaliser les départs éventuels en week-end le vendredi 
soir, méritent une attention particulière en ce qui concerne Luxembourg. En raison de la présence 
de nombreuses travailleures frontalières, ces occasions ne rassemblent le plus souvent qu’une 
partie des effectifs des départements, les frontalières travaillant souvent en horaires contraints en 
raison de la durée de leur trajet domicile-travail, cumulée avec des responsabilités familiales dans 
leurs pays d’origine. En dehors de ces événements, formels ou informels au sein de l’entreprise, 
l’expatriation au sein d’une multinationale permet de bénéficier rapidement d’un premier réseau 
de contacts qui sera l’occasion de débuter une nouvelle sphère de sociabilité ainsi que de 
bénéficier d’une première connaissance des ressources locales par le biais des autres salariées déjà 
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en poste. Les occasions se multiplient ensuite, lors d’un dîner, d’une sortie au parc en famille ou 
d’un échange de numéros de téléphone, de nouer des relations et de tisser un réseau social, voire 
de créer des contacts entre conjointes qui ont suivi. La présence d’une grande diversité de 
nationalités et d’un taux de remplacement relativement important des salariées compte également 
dans le maintien d’un esprit d’accueil et dans la facilité d’intégration au sein de ces grosses 
structures. L’arrivée en terra incognita se retrouve ainsi partiellement euphémisée en fonction du 
taux d’encadrement et de prise en charge de l’entreprise qui joue doublement le rôle d’institution 
et de réseau social, comme cela apparaîtra nettement dans les propos issus des entretiens 
individuels. 
Ainsi, « le travail sera le plus souvent le premier point d’entrée dans cette nouvelle vie – le cadre à 
partir duquel l’expatriée nouvellement arrivée négociera les gens et les lieux de son nouveau chez 
elle. L’analyse doit ainsi reconnaître le pouvoir de la sphère professionnelle et des organisations 
dans la vie des gens : pas seulement parce en ce qu’elles exercent un contrôle sur les activités 
quotidiennes, mais aussi parce qu’elles façonnent leurs relations sociales et personnelles ainsi que 
leurs identités »5 (Leonard 2010). 
Faire sans la grande entreprise 
Une variété d’autres situations co-existe aux côtés de cette configuration classique de 
l’expatriation au sein d’une entreprise multinationale. Une expatriée peut arriver à Luxembourg au 
sein d’une société de plus petite taille et disposant d’un faible niveau d’encadrement pour les 
salariées en mobilité internationale. Elle peut également arriver au sein d’une structure récemment 
implantée à Luxembourg, voire pour le développement d’une filiale au Grand-Duché. Dans de 
plus rares cas, elle y vient pour lancer sa propre activité, ne bénéficiant alors pas d’un statut de 
salariée. Il ne s’agit plus d’expatriation juridiquement encadrée, bien que certains avantages 
latéraux puissent être proposés à la nouvelle salariée lors de la négociation de son contrat de 
travail. L’ère paraît donc révolue aujourd’hui de ne parler d’expatriées que pour les seules 
employées en contrat juridique d’expatriation, en particulier dans le contexte d’employées 
européennes en Europe. En effet, le contrat juridique d’expatriation constitue une garantie 
d’emploi, ou en tous cas de salaire, pour celles qui en bénéficient, lors du retour vers leur pays 
d’origine. En son absence, et en dehors d’accords bilatéraux tels ceux conclus au sein de l’Union 
                                                
5 “[w]ork will often be the first point of entry to the new life – the context through which the newly arrived expatriate at first negotiates 
the people and place of their new home. Analysis must therefore acknowledge the power of work and organizations in people’s lives: not 
only to exercise control over daily routines, but also in the shaping of their social and personal relations and identities”. 
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européenne, une employée dont le contrat est rompu se retrouve à devoir quitter le pays dans des 
délais souvent très brefs (quinze jours à Singapour par exemple, me dira une de mes 
interlocutrices, un mois à Luxembourg pour une non-ressortissante, selon la législation en 
vigueur). Le contrat d’expatriation signe donc une double garantie financière, à la fois quant au 
montant des revenus et quant à leur durée. À l’inverse, travailler à l’étranger en contrat local 
suppose une certaine dose de risque que les avantages financiers ne viennent pas nécessairement 
combler. Lors de son arrivée à Luxembourg, l’expatriée doit alors mettre en place par elle-même 
les conditions de son installation locale. Certaines individues, en particulier celles venant des pays 
les plus lointains, choisissent de faire appel, à leurs propres frais, à une agence de relocation, ces 
dernières proposant également leurs services directement aux particuliers (voir Illustration 4). 
Le coût élevé de ce type de service, ou peut-être tout simplement la sous-estimation de la 
lourdeur de la tâche à mener lors d’une installation à l’étranger, contribue au fait que nombre 
d’individues ne bénéficiant pas de mesures spécifiques d’accompagnement à l’expatriation par 
leur employeure se tournent directement vers les agences immobilières en ce qui concerne 
l’élection d’un lieu de résidence. Les entretiens amèneront davantage d’éclairages quant aux 
critères jouant dans le choix d’un ancrage résidentiel pour les expatriées lors de leur arrivée à 
Luxembourg. Ils permettront de mesurer en quoi les agences immobilières s’avèrent ou non 
susceptibles de participer pleinement aux choix de localisations résidentielles des nouvelles 
arrivantes. Ils montreront également comment un faible taux d’encadrement de l’entreprise peut 
transformer l’expérience d’expatriation en un véritable parcours de combattante quant aux 
différentes formalités administratives à effectuer lors de l’arrivée à Luxembourg, en particulier 
pour les individues non ressortissantes, et plus encore celles ne maîtrisant pas le français, langue 
principale de l’administration luxembourgeoise pour ce qui est des brochures d’information, sites 
Internet et autres formulaires administrés. Enfin, la grande entreprise joue un rôle fondamental à 
la fois dans la prise de connaissance de l’espace local et dans les premières socialisations. En 
l’absence de banque d’informations et de réseau social à disposition, les nouvelles arrivantes 
n’appartenant pas à une grande entreprise implantée localement se retrouvent à développer de 
nouvelles stratégies quant à leur insertion locale. Les écoles internationales, dans le cas de couples 
avec enfants scolarisées, mais également les clubs sociaux ou encore les associations 
communautaires prennent alors, aux côtés des différents guides d’accueil, toute leur place en tant 
qu’acteurs facilitant l’expatriation. 
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2 - Les écoles internationales : lieux forts d’apprentissage de la vie expatriée 
Les choix de scolarisation lors de l’expatriation à Luxembourg 
L’arrivée dans un nouveau pays signe, pour les familles ayant des enfants en âge d’être scolarisées, 
la mise en œuvre de choix éducatifs. Si dans le pays d’origine, la plupart des individues optaient 
pour une scolarisation dans leur langue d’appartenance, publique ou privée, l’installation à 
l’étranger vient poser des questions jusqu’ici inexistantes et suppose de choisir un établissement 
scolaire parmi l’offre existante (voir Encadré 2). Faut-il inscrire les enfants dans le système 
éducatif local ? L’entreprise prend-elle en charge les frais de scolarité, le cas échéant, a-t-on les 
moyens financiers de les inscrire dans une école internationale ? La localisation de l’école est-elle 
compatible avec la logistique familiale ? Quels sont les délais d’inscription et les disponibilités de 
places ? Existe-t-il une scolarisation possible dans la langue d’origine ? Le cas échéant, vers quel 
système éducatif se tourner ? 
Encadré	2. Lydie	Polfer,	Bourgmestre	de	la	Ville	de	Luxembourg.	
« La capitale compte huit écoles privées. Sainte-Sophie, St George’s International School, l’École 
européenne, l’École Waldorf, l’École française, l’École internationale de Luxembourg et deux 
écoles maternelles, Mini Collège et Over the Rainbow. Cela illustre bien l’importance de l’école 
pour la société tout entière, et cette offre très large reflète la diversité de la Ville. L’école n’est pas 
uniquement un lieu d’apprentissage. C’est également un lieu de socialisation et de vivre-ensemble, 
de découverte de la culture et du sport, et nous voulons offrir aux enfants tous ces aspects 
essentiels pour eux. » 
Source	:	City	Magazine	Luxembourg,	3		septembre	2015.	
 
À Luxembourg, la scolarisation est obligatoire pour tous les enfants âgés de plus de quatre ans au 
commencement de l’année scolaire. Le système luxembourgeois offre la possibilité d’une place 
garantie pour l’enfant et d’une éducation entièrement prise en charge par le gouvernement 
luxembourgeois. Les écoles publiques, sectorisées par quartier, jouent un rôle de service de 
proximité ainsi que de socialisation de voisinage. Tout comme la population résidente de la 
capitale, les écoles luxembourgeoises sont plus ou moins plurinationales en fonction de la 
composition démographique du quartier. L’enseignement y est dispensé en langue 
luxembourgeoise à l’école maternelle, suivi d’une alphabétisation en langue allemande dès l’école 
primaire, où les cours seront ensuite dispensés, en fonction des matières, en allemand et en 
français. Le même cursus est également dispensé dans un certain nombre d’écoles privées, alliant 
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le plus souvent un enseignement religieux. Aux côtés du système éducatif luxembourgeois existe 
une offre de scolarisation dans d’autres langues, notamment en français et en anglais, liée aux 
programmes institutionnels des pays d’origine ou bien dispensant un programme dit 
international, c’est-à-dire non directement lié au cursus académique d’un pays en particulier. La 
capitale dispose également d’une offre d’établissements suivant des pédagogies alternatives de 
type Waldorf Steiner ou Montessori. Enfin, l’École européenne, d’accès réservé, offre des 
sections dans chacune des langues des pays membres de l’Union. 
À l’exception des écoles aux effectifs plus modestes et n’offrant pas de cursus de scolarisation 
complet, il existe trois établissements suivant le cursus français : l’École française de Luxembourg 
(EFL), qui dispense un enseignement pour les classes maternelles et primaires, et le Lycée 
Vauban, tous deux localisés dans le quartier de Limpertsberg et tous deux régis par le ministère 
français de l’Éducation nationale, d’une part ; l’école Notre-Dame de Sainte-Sophie, localisée 
dans le quartier du Kirchberg, école privée luxembourgeoise également agréée par l’Agence pour 
l’enseignement français à l’étranger (AEFE), mais demeurant sous l’égide du Ministère 
luxembourgeois de l’Éducation. L’EFL (voir Illustration 5), historiquement ouverte à toutes, est 
aujourd’hui d’accès restreint pour les familles dont l’une des deux conjointes au moins possède la 
nationalité française. Les places sont allouées lors d’un tirage au sort effectué par voie d’huissier. 
Toutes les ressortissantes françaises ne parviennent ainsi pas à obtenir de places pour leurs 
enfants. Elles se tournent alors le plus souvent vers l’école Sainte-Sophie, qui ne dispose parfois 
pas non plus des disponibilités suffisantes pour accueillir toutes les demandes, y compris les 
demandes de citoyennes françaises dont les enfants étaient déjà scolarisées en système français 
avant leur arrivée à Luxembourg. Les propos recueillis lors des entretiens témoigneront de ces 
difficultés quant à la scolarisation des enfants lors de l’arrivée à Luxembourg. 
 
  




























Deux établissements dispensent un enseignement en langue anglaise : 
- St George’s International School, également désignée sous le terme d’école anglaise, est 
localisée dans un quartier périphérique du centre-ville, dans le quartier de Hamm. Elle suit 
essentiellement le cursus britannique tout en y intégrant des modules d’enseignement 
international. Le cursus y est validé par le A Level, équivalent britannique du baccalauréat 
français. St George’s School vante son multiculturalisme : l’école n’est pas réservée aux 
citoyennes britanniques et accueille environ cinquante nationalités différentes. 
- L’International School of Luxembourg (voir Illustration 6), anciennement école américaine, et 
rebaptisée ainsi en raison de son ouverture aux différentes nationalités, est localisée dans 
le quartier de Merl. C’est le plus ancien et le plus gros établissement privé de 
Luxembourg. Le cursus y est validé par l’International Baccalauréat (IB), très prisé des élites 
internationales. C’est également l’établissement le plus coûteux en termes de frais de 
scolarité. 
Un autre établissement privé dispense également l’IB : il s’agit d’une école à pédagogie dite 
alternative, l’école Waldorf-Steiner. L’enseignement y est dispensé selon les principes linguistiques 
de l’école luxembourgeoise, c’est-à-dire essentiellement en allemand et secondairement en 
français, le luxembourgeois jouant le rôle de langue véhiculaire. L’IB est également dispensé, en 
anglais ou en allemand, par un des lycées publics luxembourgeois, bien que la grande partie des 
expatriées rencontrées ne semble pas en avoir connaissance. 
Enfin, l’École européenne dispose d’un enseignement selon les langues de chacun des pays 
membres de l’Union européenne et l’établissement est divisé en sections nationales. Créée dans le 
courant des années 1950 pour répondre aux besoins des fonctionnaires lors de l’implantation des 
institutions européennes à Luxembourg, l’École européenne, immense campus localisé dans le 
quartier des institutions européennes, au Kirchberg, est réservée de façon prioritaire et gratuite 
aux enfants des eurofonctionnaires. Il existe toutefois quelques places disponibles pour les 
enfants des employées des institutions qui ne sont pas fonctionnaires européennes ainsi que pour 
les individues extérieures aux institutions : la scolarité est alors payante et la liste d’attente souvent 
longue. Afin de mieux gérer sa croissance, l’école a ouvert un campus complémentaire en 2012 à 
l’extérieur de la capitale, sur la commune de Mamer. 
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Le rôle des écoles internationales dans l’apprentissage d’un « vivre expat » 
Cursus luxembourgeois, cursus en lien avec le pays d’origine, cursus international ; langue 
maternelle ou le cas échéant, choix de l’allemand, du français ou de l’anglais comme autre langue ; 
entre-soi français ou ouverture internationale ; les choix de scolarisation témoignent souvent du 
contexte dans lequel s’effectue l’expatriation et du projet mobilitaire qui la sous-tend. 
L’expatriation, en tant que séjour à durée limitée dans le pays hôte suppose, le plus souvent, une 
scolarisation des enfants en établissement international, entendu au sein des expatriées comme 
étant des établissements dont l’enseignement suit un programme non luxembourgeois, et dont les 
employées ne relèvent pas, dans les faits, de la fonction publique. 
Ces écoles internationales prêtent une attention particulière à l’accueil et à l’insertion des 
nouvelles familles arrivantes. Ainsi, l’École française de Luxembourg, Notre-Dame de Sainte-
Sophie, St George’s International School et l’International School of Luxembourg organisent, à la différence 
de l’École européenne ou des écoles luxembourgeoises, des cafés d’accueil pour les nouvelles 
familles dès la rentrée scolaire. Certains établissements, tel St George’s School, offrent également la 
possibilité à celles qui le souhaitent d’utiliser la cantine qui propose des boissons à prix très 
modique, le matin après le début de l’école et l’après-midi à la fin de la journée d’école, de façon à 
faciliter les contacts entre familles. Ces écoles promeuvent également une offre d’activités, 
organisées de façon bénévole par et à destination des parentes, qui permet à celles ne travaillant 
pas, le plus souvent des femmes, de nouer des relations au travers de moments partagés. Parmi 
les activités proposées se trouvent également des sessions, intitulées playsgroups, offrant, sous 
mobile d’éveil pédagogique, la possibilité aux mères d’enfants n’étant pas encore en âge d’être 
scolarisés de se retrouver entre elles au sein de ces établissements. Enfin, très souvent, un espace 
dit communautaire est mis à disposition, qui permet d’échanger, sous la forme de lettres de 
diffusion ou d’Intranet, les actualités liées à la communauté expatriée. 
 
  




 « Nous ne tolérons aucune forme de discrimination. De plus, nous croyons que l’école a pour 
devoir d’offrir un environnement au sein duquel les enfants de différentes nationalités, cultures, 








                                                
6 “We do not tolerate any form of discrimination. We believe, moreover, that the school must offer an environment where children of 
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Le caractère international semblerait ainsi jouer en faveur de la qualité de l’accueil des nouvelles 
arrivantes. Les propos recueillis lors des entretiens témoigneront du fait que les écoles au sein 
desquelles les nationalités sont les plus nombreuses, parmi ces écoles qualifiées d’internationales, 
sont également celles au sein desquelles les liens se créent le plus rapidement lors de l’arrivée à 
Luxembourg. Ces mises en relation peuvent également s’effectuer par le biais de la conjointe qui 
travaille : en effet, l’expatriation supposant le plus souvent une scolarisation en établissement 
international, il est aisé pour les nouvelles arrivantes de se retrouver à socialiser, au moins dans un 
premier temps, et comme tête d’entrée d’un réseau relationnel, avec les femmes des collègues de 
leur mari dont les enfants fréquentent très souvent le même établissement scolaire. Plus 
prosaïquement, les établissements qui s’affichent explicitement comme internationaux, à savoir 
l’ISL et St George’s, offrent sur leur site Internet une page de premières ressources électroniques à 
l’attention des nouvelles arrivantes. 
L’école se présente ainsi comme un véritable support à l’insertion sociale. En favorisant des 
interactions usuelles avec une large palette de nationalités, elle joue également le rôle de lieu 
d’apprentissage d’une forme de cosmopolitisme du quotidien (voir Encadré 3). L’ouverture 
internationale et l’intégration multiculturelle sont en effet largement mises en avant dans les 
missions que se donnent ces établissements d’élite (voir Illustrations 7 et 8). 
 
Au final, ces écoles internationales s’imposent tout à la fois comme d’intenses lieux de 
socialisation et comme lieux privilégiés de transmission et d’incorporation dès le plus jeune âge de 
ce que Catherine Wagner (2007) désigne sous le terme de « capital social et culturel 
international ». Cette auteure s’est attachée à montrer le rôle que jouent ces écoles internationales 
dans la formation de ces futures élites de la mondialisation par « la familiarisation précoce avec la 
diversité des pays et des nationalités » (Wagner 1998). Elle décrit ces établissements comme des 
« lieux d’une intense circulation : les élèves viennent de tous les pays, l’année scolaire est rythmée 
par les départs et les arrivées des familles. La diversité des trajectoires géographiques, les échanges 
réguliers avec l’étranger forment les enfants à considérer que leur espace de référence intellectuel 
et affectif ne se limite pas aux frontières nationales » (Wagner 2010). Cette référence à une 
ouverture sur l’étranger relève d’une rhétorique distinctive pour ces classes supérieures (Pinçon et 
Pinçon-Charlot 2007) ou identifiées comme telles du fait de leur coprésence au sein de cet espace 
transnational privilégié. Ces établissements internationaux forment un soutien à la mise en place 
d’un nouvel espace de vie grâce à l’inscription de nouvelles pratiques spatiales localisées. Ils 
aident à l’insertion translocale des individues nouvellement arrivées au travers du développement 
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de réseaux de socialisation et participent, ce faisant, de la constitution d’un entre-soi au sein de ce 
milieu expatrié. Ces écoles contribuent enfin à la consolidation d’un sentiment d’appartenance à 
une communauté basée sur le partage d’une expérience de mobilité qui sera ensuite utilisée pour 
la gestion d’un capital social international. Elles tendent ainsi à fédérer leurs membres au travers 
de la diffusion des événements communautaires, une communauté hautement translocale. 
En l’absence d’enfants en âge d’être scolarisées, en l’absence aussi d’encadrement structuré de la 
part de l’entreprise, les nouvelles arrivantes expatriées ont alors la possibilité de se tourner vers 
les clubs sociaux ayant pour objectif spécifique de favoriser l’accueil et les échanges entre 
expatriées. 
 
3 - Les clubs à destination de la communauté internationale expatriée : 
tisser du lien et favoriser l’entre-soi 
L’American Women’s Club et le British Ladies’ Club, clubs sociaux par excellence 
Ces deux clubs anglophones, l’American Women’s Club (AWC) et le British Ladies’ Club (BLC), ont 
été créés à l’origine, respectivement en 1959 et en 1969, à destination restreinte de leurs 
ressortissantes nationales, dans l’objectif de faciliter leur accueil lors de leur séjour au Grand-
Duché. Ces deux clubs affichaient une orientation clairement genrée dans un contexte où seuls 
les hommes pouvaient accéder à une forme de mobilité internationale professionnelle. Ils visaient 
ainsi à recréer une sphère de sociabilité mondaine privilégiant les attaches nationales au travers de 
la mise en relation des épouses de ces professionnels mobiles, tous des hommes à cette époque. 
La forme de ces clubs est à replacer dans la période coloniale d’après-guerre au cours de laquelle 
les occidentales envoyées à l’étranger, c’est-à-dire le plus souvent en dehors de l’Europe et de 
l’Amérique anglophone et, pour ce qui est des Britanniques, dans les pays relevant plus 
spécifiquement de la couronne, se retrouvaient dans des clubs sociaux, minimisant ainsi les 
interactions avec les ressortissantes du pays hôte. Le club représentait l’unique ressource sociale 
pour ces femmes exclues de fait de la sphère professionnelle et qui se retrouvaient loin de leur 
pays d’origine, dans un contexte où la mobilité était moins répandue et où les technologies de 
communication et d’information n’avaient encore pas connu de révolution (voir Encadré 3). Les 
représentations n’ont le plus souvent retenu de ces expériences qu’une vision somme toute 
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relativement caricaturale, et sans aucun doute sexiste, de ces expériences, dressant le portrait de 
ces femmes en oisives désabusées, ladies of leisure ou autres ladies who lunch. Anne-Marie Fechter 
(2010) interroge la construction de ce « mythe de la femme oisive » dans la période coloniale et la 
façon dont cette notion d’oisiveté a dominé la pensée populaire. Katie Walsh (2007) montre, à 
partir de son étude menée à Dubaï, comment ce cliché demeure prégnant et se poursuit 
aujourd’hui au travers de l’image de femmes oisives passant leurs journées à dépenser l’argent 
gagné par leur mari disposant de hauts revenus dans des centres commerciaux haut de gamme. 
Ce discours stéréotypé s’avère en effet encore tenace, comme en témoignent nombre de 
ressources contemporaines en ligne à destination des expatriées. 
 
Encadré	4. Extrait	de	la	rubrique	«	Histoire	»	du	site	Internet	de	l’AWC.	
En 1947, deux jeunes femmes américaines vivant à Luxembourg se sont rencontrées et sont 
devenues amies. Mary Elvinger et Kappy Dupong étaient toutes deux mariées à des 
Luxembourgeois. Des années plus tard, Mary a entendu une femme parler anglais dans un 
magasin et s’est présentée à elle. La femme était à Luxembourg depuis six semaines et Mary était 
la première personne qui lui adressait la parole. Mary a réalisé que quelque chose devait être fait 
pour accueillir et accompagner les nouvelles arrivantes à Luxembourg. Mary et Kappy ont uni 
leurs forces avec celles de Marie Taylor, qui était mariée au Premier secrétaire de l’Ambassade 
américaine. Mary a contacté des clubs d’importance en Europe et a reçu des avis et de l’aide de la 
part de nombreux d’entre eux, en particulier FAWCO. Après de nombreuses discussions (la 
plupart au Luxembourg, une à Paris) et une visite d’un ancien président de FAWCO, un petit 
groupe a pris part à un vote officiel de façon à former l’American Women’s Club of Luxembourg.1 
Source	:	www.awcluxembourg.com	—	Consultation	le	15	janvier	2016.	
 
En dépit de leur héritage, et de ce que leur intitulé continue pourtant d’indiquer, ces deux clubs 
ne s’adressent plus aujourd’hui uniquement aux ressortissantes nationales, mais à l’ensemble de la 
communauté anglophone. Leur objectif est bien de faciliter l’accueil des nouvelles arrivantes ainsi 
que de favoriser une mise en relation avec des réseaux de sociabilité déjà existants ou 
alternativement une mise en relation entre nouvelles arrivantes, tout en bénéficiant de ressources 
pratiques quant à l’installation et la mise en place du quotidien dans le pays hôte (voir 
                                                
1 In 1947, two young American women living in Luxembourg met and became friends. Mary Elvinger and Kappy Dupong were both 
married to Luxembourgers. Years later, Mary heard a woman speaking English in a store and introduced herself. The woman had been 
in Luxembourg for six weeks and Mary was the first person who talked to her. Mary realized something must be done to welcome and 
help newcomers to Luxembourg. Mary and Kappy joined forces with Marie Taylor, who was married to the First Secretary of the 
American Embassy. Marie contacted various club leaders in Europe and received advice and help from many, especially FAWCO. After 
several discussions (many in Luxembourg, one in Paris) and a visit from a former FAWCO president, a small group took a formal vote 
to form the American Women’s Club of Luxembourg. 
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Illustration9). C’est ce que montre également Lisa Toccafondi Shutt (2015) sur le rôle du Petroleum 
Wives’ Club dans les modes de socialisation des femmes expatriées à Port-Gentil au Gabon.  
L’accès à ces clubs suppose d’adhérer en tant que membre et donc de s’acquitter d’un droit 
d’entrée assurant l’accès aux informations, activités et événements. Plus qu’une question 
financière, puisque les droits d’entrée annuels demeurent accessibles — 60 € pour l’AWC et 32 € 
pour le BLC, pour l’année 2015-16 – la démarche d’adhésion suppose d’endosser le statut de 
membre, celui-ci jouant également comme sentiment d’appartenance à une communauté fermée, 
que l’appellation de club vient renforcer. Être membre d’un club réservé joue ainsi dans le 
façonnement des subjectivités de ces femmes expatriées, comme l’ont étudié John Mulholland et 
Louise Ryan (2015) dans leurs analyses des interactions des françaises expatriées à Londres au 
sein du club Londres Accueil. 
Ces clubs jouent avant tout comme lieux de sociabilité visant à créer, étendre ou maintenir une 
sphère de sociabilité qui sera ensuite entretenue dans la durée indépendamment des futurs 
ancrages géographiques. Ce sont des lieux polytopiques, comme en témoigne leur organisation. 
Les réunions et cafés d’accueil de l’AWC se déroulent dans les locaux de l’association, situés dans 
le quartier de Merl. Les réunions et cafés d’accueil du BLC prennent en revanche place chez des 
membres du club, sur la base du bénévolat. Ces structures proposent également à l’attention de 
leurs membres une large gamme d’activités permettant de pratiquer un passe-temps tout en 
favorisant les rencontres (voir Illustration 10). L’AWC met également à disposition un inventaire 
des ressources pratiques visant à l’installation et à l’insertion locale à Luxembourg sur la durée du 
séjour. Il publie pour cela un guide pratique à l’attention des expatriées à Luxembourg, le Living in 
Luxembourg, dont la dix-septième édition annuelle est sortie en 2015. 
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L’American Women’s Club et le British Ladies’ Club accueillent de façon inclusive l’ensemble des 
nouvelles arrivantes, quel que soit leur sexe. Toutefois, bien que les hommes suivant leur épouse 
en déplacement à l’étranger pour raisons professionnelles soient aujourd’hui un peu mieux 
représentés que lors de la création de ces clubs, ils ne les fréquentent que rarement, comme en 
témoigne la personne en charge de l’accueil des nouvelles arrivantes de l’un d’entre eux :  
J’ai eu un père français qui est venu une fois (au café des nouvelles arrivantes) et puis… il est 
parti (rires). (…) Les femmes demandent en effet si elles peuvent amener leur mari [aux 
soirées], je dis toujours oui, mais je dis toujours… Je leur dis toujours s’il y a d’autres 
hommes qui viennent… Je ne veux pas qu’ils se sentent genre je suis le seul gars, et je ne 
veux pas qu’ils pensent qu’il y aura d’autres hommes qui seront là… parce que c’est 
caractéristique, la plupart du temps il n’y en a pas. J’ai des hommes qui viennent le matin, 
mais ils sont davantage susceptibles de venir en soirée2. 
 
Un American Men’s Club a ainsi vu le jour en 2012, visant à l’accueil plus spécifique des hommes 
anglophones nouvellement arrivés à Luxembourg (voir Illustration 11). Ce club se revendique 
inclusif en termes de profils d’individues hommes, quelle que soit leur nationalité, mais ne vise 
pas à l’accueil d’individues femmes, comme le titre le quotidien Luxemburger Wort dans son édition 
en ligne du 21 novembre 2012 : « Entre hommes : le nouveau club à destination des conjoints qui 







                                                
2  I have had a French dad who came (at the newcomers coffee) and then he left (laughs) (…) People do ask if they can bring their 
husband (to the night out) so I always say yes but I always say to them… I always let them know if there are other guys coming… I 
don’t want them to feel like I am the only guy, or I don’t want them to think there will be others, because characteristically most of the 
time they aren’t. You know I do have guys who pop up on coffee mornings, but they are more likely to come on evening”. Entretien en 
date du 18 décembre 2013.  
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La notion de communauté mérite alors une attention particulière au sein de ces clubs. Elle 
s’affiche comme une communauté expatriée à Luxembourg, c’est-à-dire une communauté fondée 
sur une expérience partagée liée à une situation de mobilité internationale pour raison 
professionnelle et prenant pour acquis le partage d’une langue commune, l’anglais, 
incontournable dans les interactions. Cette communauté expatriée anglophone se décline en 
fonction des genres, et de façon plus importante au féminin. Au sein de ces clubs féminins, la 
question professionnelle se révèle également cruciale. Si la plupart des femmes qui fréquentent 
ces clubs sont, au moment de l’expatriation, sans activité professionnelle, nombreuses sont celles 
qui reprennent une activité salariée et qui rejoignent alors le club sur des événements organisés en 
soirée. Nombreuses sont celles également qui cherchent à développer une activité propre, comme 
le souligne la responsable de l’accueil des nouvelles arrivantes rencontrée : 
Une autre chose dont je voulais rapidement te parler concernant le café des nouvelles 
arrivantes qui pourrait être intéressant pour toi, c’est qu’il y a beaucoup de gens qui essaient 
de lancer leur propre activité ici, comme tu, enfin je pense que tu l’as remarqué, il y a 
beaucoup de gens qui viennent me voir. Tu vois, si j’avais les cartes de visite de toutes ces 
personnes, je pourrais en faire un mur entier chez moi. Elles connaissent les entreprises, c’est 
une véritable bande de femmes, tu vois, comme cette femme italienne qui a sa propre société 
de vêtements bio (…). Et puis aussi j’ai une femme l’autre jour qui était consultante en 
éducation auprès de femmes japonaises. Beaucoup d’entre elles essaient de mettre en place 
leur propre activité ici, tu vois, elles voient qu’il y a des lacunes dans le marché, elles visent 
essentiellement les expats, pour ce que j’en vois, parce que tu vois, nombre d’entre elles ne 
parlent pas allemand, ou luxembourgeois ou français, et euh… l’utilisation, tout type 
d’événement comme les cafés du matin sont des opportunités pour elles de faire du réseau 
évidemment, de mettre en place leur activité ou de tester leurs idées3. 
 
Ces deux clubs historiques, j’emploie ce qulificatif davantage pour souligner les continuités dans 
le temps que l’ancienneté des structures, jouent toujours comme lien de rattachement avec le pays 
d’origine. Ils bénéficient d’ailleurs chacun de subventions de la part de leur pays de rattachement 
et organisent des événements en lien avec la culture nationale, célébrant notamment la fête 
nationale, mais également le folklore traditionnel de leur pays, comme cela est le cas lors de 
l’organisation de festivités à destination des enfants lors de la célébration d’Halloween. Ces 
festivités offrent la possibilité pour les ressortissantes en présence de garder un lien avec leur pays 
d’origine tout en contribuant à la promotion et à la diffusion de leur culture nationale. Ces 
                                                
3 Another thing that I was thinking to quickly mention you regarding the newcomer’s coffee which might be relevant to you is that a lot of 
people are trying to start their own business here, like you, I think you witnessed... a lot of people come to me you know, if I had a 
business card from all these people I could make a mural on my home. They know companies, they are a one women band, you know, they 
are, like this Italian lady she had this organic clothing company (…). Then you know I had another lady the other day that was an 
education consultant to some Japanese ladies and a lot of them they are trying to set up their own businesses here, you know, they see that 
there is a gap in the market, primarily they are aimed at expat for what I see, cos’ you see lots of them are not speaking German, 
Luxembourgish and French, and errh… the using, any kind of events like coffee mornings are networking opportunities obviously to set 
up their business or test out their ideas. – Entretien en date du 18 décembre 2013.  
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événements sont en effet ouverts, moyennant participation, aux non-membres, participant ainsi 
une forme de diffusion douce d’une certaine forme de pouvoir. La promotion et la diffusion de la 
culture ou de la puissance nationale s’effectuent également au travers de l’organisation 
d’événements à vocation caritative. L’AWC organise par exemple une collecte de dons à 
l’occasion des fêtes de fin d’année afin d’offrir de façon nominative un présent aux enfants 
défavorisées du Grand-Duché. Le BLC appelle, de son côté, à une grande vente annuelle de biens 
d’occasion sous forme de vide-grenier à l’arrière de la voiture, ou car boot sale, dont les recettes 
sont ensuite reversées à une association caritative. L’importance accordée à ces événements, qui 
s’inscrivent certes dans une culture anglophone tournée vers le caritatif et permettent de 
promouvoir l’image à la fois de ces clubs et de leur pays de rattachement, doit également être 
interrogée dans ses possibles continuités avec le maintien d’une division genrée des tâches en 
faveur d’épouses en charge du caritatif. 
 
Luxembourg Accueil Information : une structure locale destinée à l’intégration locale 
Une tierce structure dédiée à l’accueil des expatriées à Luxembourg existe également aux côtés de 
ces deux club phares. Luxembourg Accueil Information (LAI), fondée localement, aujourd’hui 
sous l’égide du ministère de la Culture et de la Ville de Luxembourg et administrée de façon 
majoritaire par des Luxembourgeoises, vise à l’accueil d’une communauté d’étrangères pensée de 
façon inclusive dans une mise en relation avec des Luxembourgeoises autour d’activités 
partagées. Elle favorise également la découverte de l’espace et du patrimoine luxembourgeois au 
travers d’ateliers et d’excursions dédiés (voir Illustration 12). Cette structure associative ne 
s’affiche pas, dans son libellé, comme une structure à l’attention exclusive des femmes. Dans les 
faits, pourtant, ce sont essentiellement des femmes qui sont en charge de l’organisation des 
différentes activités à destination d’autres femmes, non actives professionnellement dans la 
plupart des cas. 
Au vu des informations recueillies lors de l’observation participante et des éléments rapportés 
lors des entretiens, cette association semble principalement fréquentée par des francophones – 
Françaises et Belges en premier lieu – ainsi que des Italiennes et Espagnoles. La communauté 
anglophone y est donc moins représentée. LAI propose une journée d’accueil pour les nouvelles 
arrivantes sur la période de la rentrée scolaire, visant essentiellement à présenter le catalogue 
d’activités pour l’année, des activités au travers desquelles il sera possible d’effectuer des 
rencontres en tant que nouvelle arrivante. LAI favorise également l’ouverture multilingue et 
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propose des cafés d’accueil en diverses langues, contribuant à favoriser les regroupements 
communautaires, ainsi que des cours de langues, dont des cours de luxembourgeois. Les activités 








Les orientations de ces trois structures d’accueil phare à l’attention des étrangers arrivant au 
Grand-Duché semblent différer. D’un côté, le British Ladies’ Club et l’American Women’s Club visent 
davantage un public expatrié, incluant majoritairement des individues en séjour temporaire à 
Luxembourg, dans un objectif de créer du lien entre femmes de même culture, et probablement 
de niveau social identique, tout en conservant un lien avec le pays d’origine. De l’autre, le 
Luxembourg Accueil Information vise à favoriser plus directement une insertion locale des 
étrangères, en particulier celles se projetant dans la durée, ou encore sans durée de séjour a priori 
limitée au Grand-Duché. Cette dernière structure se révèle en cela moins ciblée à l’attention des 
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expatriées. Le BLC et l’AWC participent par ailleurs d’un rapprochement communautaire entre 
ressortissantes de leurs pays, bien que jouant une carte inclusive en termes de nationalités grâce à 
l’utilisation de l’anglais en tant que langue hégémonique de communication à l’international. C’est 
le cas également également du Nordic Women’s Club4, qui revendique trois cents adhérentes. Il 
n’existe en revanche pas à Luxembourg de club français. Bien que le Luxembourg Accueil soit 
largement francophone, et davantage belgo-luxembourgeois, il n’en est pas pour autant ciblé à 
l’attention des expatriées. La fête nationale du14 juillet ne se prête, par exemple, à aucune 
manifestation inclusive à l’attention des Françaises de Luxembourg – à l’exception d’événements 
militants organisés par les partis politiques, tel un petit-déjeuner, organisé par l’Union des 
Français de l’étranger à Luxembourg, supposant alors un engagement politique et donc loin 
d’afficher une volonté inclusive. La présence française à Luxembourg se limite en cela à l’Institut 
français du Luxembourg, centre culturel visant davantage la promotion et la diffusion de la 
culture et de la langue françaises que l’accueil des nouvelles arrivantes. Cette absence de 
structures d’accueil à l’attention des expatriées françaises à Luxembourg peut se comprendre dans 
un contexte de proximité géographique, linguistique et culturelle des deux pays, ainsi que dans le 
contexte de la Grande Région, incluant la présence de nombreuses frontalières françaises venant 
quotidiennement travailler dans le pays. 
4. Les associations communautaires : garder un lien avec le pays d’origine 
Réseaux, centres culturels et écoles communautaires 
D’autres types de structures associatives participent du panorama expatrié à Luxembourg. À la 
différence des clubs, elles ne supposent pas une adhésion préalable en tant que membres et 
constituent, en cela, des lieux de brassage relatifs des différentes couches sociales d’une 
population nationale. Ces organisations s’instituent en tant que lieux de pratique de la langue du 
pays d’origine entre celles, le plus souvent des femmes, qui les fréquentent. Elles contribuent 
également à la diffusion de la culture du pays de rattachement au travers, notamment, de la 
célébration des traditions culturelles. Enfin, certaines favorisent l’apprentissage de la langue 
nationale à l’attention des enfants scolarisées dans un autre système éducatif. Réseaux de 
socialisation, centres culturels ou écoles complémentaires, ces organisations constituent des lieux 
                                                
4 Site Internet consulté en date du 16 janvier 2016. 
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forts permettant à la fois de garder un lien avec le pays et la culture d’origine et de (re)créer un 
entre-soi lié à une communauté nationale tout en résidant à Luxembourg (voir Illustration 13). 
Ces différentes associations offrent également l’accès à une multitude d’adresses et 
d’informations locales via leur site Internet, leur page Facebook, leur compte Twitter ou encore 
leur leur lettre de diffusion. Elles contribuent en cela à la production des subjectivités translocales 
des sujettes, come le souligne, à un niveau d’échelle différent, Marie Le Ray (2005) dans son 
analyse du rôle des associations de pays turques : 
« Les associations de pays, nous l’avons souligné, occupent une place particulière dans la 
production et l’entretien des subjectivités locales. Il s’agit en effet d’y reconstruire le groupe 
en situation d’exil et d’entretenir en son sein le sentiment d’appartenance à la communauté 
d’origine […]. Face à l’expérience déstabilisante de la migration, ces associations se font donc 
porteuses et productrices du savoir local indispensable à la (re)production de la locality. Que 
ce soit à travers les cours de danse folklorique, la musique que l’on y écoute ou encore les 
photos que l’on y expose, les mythologies locales et leurs points de repère sont 
continuellement rappelés ». 
 
Distance géographique, distance culturelle et rôle des ressources numériques 
L’importance du rôle joué par ces associations n’est pas seulement à mettre en lien avec 
l’importance numéraire de la communauté nationale en présence. Elle semble également à relier à 
la distance, à la fois géographique et culturelle, des pays concernés. La présence de la 
communauté indienne, ou encore celle de la communauté russe, vient illustrer la façon dont se 
structurent ces espaces communautaires nationaux à l’étranger incluant en leur sein, au moins 
partiellement, la communauté expatriée. 
La communauté russe à Luxembourg bénéficie de la présence de différentes organisations5. Aux 
côtés du Centre culturel et scientifique, organisme gouvernemental qui a ouvert ses portes en 
2011 dans les beaux quartiers entre la gare et le centre historique, existent de multiples 
associations. Ce centre, dénommé Représentation Rossotrudnichestvo au Grand-Duché du 
Luxembourg, propose différents événements en lien avec les traditions russes ainsi que des 
événements artistiques et scientifiques à destination des familles. Des cours de russe à l’attention 
des adultes y sont également proposés à l’année, tout comme au Collège Pouchkine, qui dispense 
également des cours dans un cadre associatif dans les différentes langues officielles du Grand-
Duché, afin de favoriser l’intégration locale. De son côté, le Russian Club of Luxembourg (voir 
Illustration 14) favorise la mise en relation de toutes les ressortissantes de la Fédération de Russie 
                                                
5 À noter que la présentation des associations ci-après ne prétend pas à l’exhaustivité. 
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et de toutes les individues parlant le russe, en particulier celles issues des anciens pays du bloc 
soviétique. Ce club, qui s’adresse, lui aussi, à toute la famille, a ouvert en 2011 une organisation 
parallèle spécifiquement dédiée aux femmes russes, le Luxembourg Russian Women’s Club. Chacun 
de ces clubs affiche une volonté nette de garder un lien avec le pays d’origine en favorisant les 
amitiés et relations au sein d’une communauté russe transnationale. Une école russe est également 
organisée par le club : Kalinka propose des cours d’alphabétisation en russe pour les enfants 
russophones. Ces cours sont dispensés le samedi sous la responsabilité de mères bénévoles. 
Enfin, le Russian Club of Luxembourg a également développé un site Internet spécialisé sur les 
actualités russes. 
 
La communauté indienne de Luxembourg bénéficie elle aussi de différentes structures. L’Indian 
Association of Luxembourg, fondée en 1991, est certainement la plus visible (voir Illustration 15). 
Elle vise à la promotion de la culture et au développement des liens au sein de la communauté 
indienne du Luxembourg au travers d’événements en lien avec les traditions indiennes, telle la 
fête de Diwali (voir Encadré 5). 
Encadré	5. Propos	de	Ambi	Venkataraman,	Honorary	Consul	General	of	India	to	
Luxembourg	
« La raison pour laquelle nous avons, à l’origine, monté cet événement annuel était de créer une 
zone de confort et une plateforme commune afin que les gens puissent se rencontrer les unes les 
autres, ainsi que pour entretenir leurs cultures et célébrations »6. 
Source	:	www.wort.lu	—	Édition	en	ligne	du	5	octobre	2014,	consultée	15	janvier	2016.	
 
Les individues de la communauté indienne de Luxembourg peuvent également rester en contact 
par le biais de la page Facebook India Luxembourg Platform. La communauté indienne se retrouve 
par ailleurs de façon régulière pour fêter les événements familiaux entre amis dans l’un des 
nombreux restaurants indiens du Grand-Duché ou de la capitale, ainsi que le week-end, lors de 
cours de danse bollywood proposés au sein d’un cadre associatif. Il existe également une 
alimentation spécialisée en produits indiens, Tandoori Market, au sein de laquelle la communauté se 
croise régulièrement, permettant de conserver les habitudes alimentaires nationales. Enfin, il est 
possible d’avancer l’hypothèse de réseaux de sociabilité indiens importants liés au travail au sein 
de l’entreprise Arcelor Mittal ou encore au sein de l’Indian Business Chamber of Luxembourg. 
                                                
6  “The purpose in why we originally created this annual event was to provide a kind of comfort zone and a common platform for the 
people to meet each other, and also to reapply their culture and festivities”. 
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Les ressources numériques jouent un rôle majeur dans l’accès et la diffusion d’informations à 
l’attention d’une communauté spécifique, comme l’a montré Michaela Nedelcu (2003) dans son 
analyse de la mise en réseau des migrantes roumaines de par le monde. Ce rôle semble encore 
plus crucial pour les pays ne disposant pas de réseau communautaire structuré à Luxembourg. 
C’est le cas par exemple de la communauté tunisienne, qui compte nombre de réseaux informels 
et au sein de laquelle se multiplient les dîners ou rencontres. Comme pour tout groupe 
communautaire, pratiquer la langue, manger les plats traditionnels, échanger sur l’actualité du 
pays, parler de lieux connus, constitue l’une des facettes des subjectivités expatriées individuelles. 
Les ressources numériques sont alors d’une grande aide. La communauté tunisienne au 
Luxembourg possède par exemple une page Facebook. D’autres ressources sont également 
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Un événement particulier : le Bazar International de Luxembourg 
La richesse des associations communautaires du Luxembourg reflète la pluralité des origines des 
résidentes du Grand-Duché. Ces communautés se rassemblent annuellement à l’occasion du 
Bazar international (voir Encadré 6), grande messe interculturelle au sein de laquelle se retrouvent 
tout à la fois les associations communautaires, les clubs d’expatriées et les écoles internationales. 
Ce rassemblement, vieux de cinquante-cinq ans et qui a réuni, pour son édition 2015, plus de 
soixante nationalités, a pour objectif de promouvoir la fierté des cultures nationales, tout en 
célébrant le vivre-ensemble et en favorisant la création de liens entre les différentes cultures et 
nationalités en présence. Des denrées alimentaires traditionnelles ainsi que de l’artisanat local y 
sont vendus au profit de différentes associations caritatives. Le Bazar International constitue un 
événement phare de la vie expatriée et de la vie luxembourgeoise, en mettant en avant les valeurs 
au fondement de l’identité luxembourgeoise que sont l’accueil, l’entraide et la solidarité. 
Encadré	6. Le	Bazar	International	vu	par	le	quotidien	Luxemburger	Wort.	
Prince Louis et Princesse Tessy preneurs d’aubaines au Bazar 
La 55e édition du Bazar International a ouvert ses portes ce samedi dans les halls 2 et 3 de 
Luxexpo au Kirchberg, avec des milliers de visiteurs du Luxembourg et au-delà de la frontière, 
affluant en direction de cet événement unique. Prince Louis et Princesse Tessy étaient parmi eux 
ce samedi après-midi. Au total, 61 nationalités étaient représentées cette année au bazar, réparties 
en 75 stands vendant des produits et de denrées alimentaire traditionnels de leur pays, au profit 
d’une bonne cause bien entendu. Une part importante des recettes est reversée à non moins de 98 
ONGs, essentiellement en Afrique, Asie et Amérique du Sud, mais aussi au Luxembourg et dans 
d’autres régions d’Europe. 
Source	:	www.wort.lu	—	Édition	en	ligne	du	28	novembre	2015,	consulter	15	janvier	2016.	
 
La diversité des espaces créés par ces grands pôles d’accompagnement de l’expérience 
d’expatriation que sont l’entreprise et ses annexes, les écoles internationales, les clubs sociaux, les 
associations à visée communautaire, ainsi que la multitude de services et d’opportunités qui y estt 
offerte, sont complétés par l’accès à d’autres structures et réseaux locaux, non spécifiquement 
destinés aux expatriées bien qu’aménageant souvent une partie de leur espace à leur attention. La 
mobilisation de ressources complémentaires joue ainsi, pour les expatriées arrivant à 
Luxembourg, dans la mise en place de leur nouvel espace du quotidien. 
 
 




5. Faire du réseau, socialiser, se divertir : une multitude de structures 
locales permettant de se (re)créer un espace du quotidien  
Les associations et cercles professionnels 
Les associations et cercles professionnels comptent parmi ces canaux intermédiaires implantés 
localement et non spécifiquement destinés aux expatriées. Deux types de lieux prennent une 
place importante dans la vie professionnelle aux côtés de l’entreprise, en permettent notamment 
de créer et d’activer des réseaux de relations localement et de par le monde. Les chambres de 
commerce me paraissent à cet égard d’un intérêt particulier.  En effet, la mission affichée de 
nombreuses chambres de commerce est, classiquement, de promouvoir les échanges 
commerciaux et le développement d’affaires entre le pays hôte, ici Luxembourg, et le pays cible, 
dont dépend la chambre de commerce. C’est le cas par exemple de la Chambre française de 
commerce à Luxembourg. Il semblerait toutefois que, au sein de certaines chambres de 
commerce, ces échanges interentreprises incluent également une dimension davantage axée sur 
l’individue, les échanges interpersonnels et le développement de réseaux individuels, ou 
networking, au-delà d’une seule appartenance nationale. C’est le cas de l’American Chamber of 
Commerce in Luxembourg (AMCHAM) ou encore de la British Chamber of Commerce for Luxembourg 
(BCC), qui affichent une volonté inclusive à l’attention de la communauté anglophone résidant à 
Luxembourg (voir Encadré 7). Elles organisent des événements en soirée ainsi que des 
conférences à l’heure du déjeuner également accessibles aux non-membres moyennant 
participation (voir Illustration 16). J’ai retenu, par exemple, une conférence sur le thème 
« Intégrer les étudiants expatriés anglophones » 7 , donnée par le principal d’une des écoles 
internationales de Luxembourg, témoignant des relations étroites entre ces chambres de 
commerce et les écoles internationales sur la scène expatriée. Ces structures jouent ainsi comme 
lieu d’insertion sociale et locale, par le biais du monde professionnel. 
 
  
                                                
7 Integrating English speaking expat students - Conférence en date du 16 octobre 2014. 






La Chambre de commerce américaine du Luxembourg ASBL (AMCHAM) est une organisation 
non gouvernementale réunissant des professionnels et hommes d’affaires cherchant à favoriser les 
relations d’affaires entre les États-Unis et le Luxembourg, à promouvoir les échanges 
interculturels et à améliorer la qualité de vie des Américains et des autres expatriés vivant et 
travaillant au Grand-Duché. Les activités d’AMCHAM couvre une large gamme de questions 







                                                
8 The American Chamber of Commerce in Luxembourg ASBL (AMCHAM is an international voluntary organization of business 
and professional persons committed to fostering business relations between the United States and Luxembourg, promoting cross-cultural 
understanding and enhancing the quality of life of Americans and other expatriates who live and work in the Grand Duchy. 
AMCHAM activities cover the full scope of expatriate issues through dedicated commitees. 




De nombreux réseaux professionnels existent à Luxembourg (voir Illustration 17) : clubs 
internationaux déclinés localement, tels le Rotary Club ; clubs locaux, tel le Cercle Munster, ou le 
plus récent House 17, qui affiche une cible plus jeune et moins traditionnelle que les deux 
précités ; associations professionnelles spécialisées en fonction des branches d’activité ou encore 
réseaux fondés sur des événements thématiques, tel le Wine and Businness Club.  
 
Ces réseaux professionnels demeurent toutefois, tout comme les fonctions à plus haute 
responsabilité au sein des entreprises, encore largement masculins, et principalement destinés aux 
individues en poste. C’est pour pallier les exclusions induites par ces privilèges de position qu’un 
nouveau type de réseau professionnel a été fondé en 1991. The Network (voir Encadré 8) est un 
réseau professionnel exclusivement réservé aux femmes, de façon totalement inclusive, c’est-à-
dire qu’elles soient ou non en poste au moment de leur adhésion. Son accessibilité, en termes 
financiers, va également dans le sens d’une plus grande inclusivité : une adhésion annuelle à The 
Network est de 40 € à titre individuel contre 175 € au BCC ou même 850 € au House 17. Le projet 
et la structure de ce club professionnel féminin me semblent tout à fait adaptés aux besoins, à la 
fois professionnels et de sociabilité, des nouvelles arrivantes à Luxembourg, qui ont le plus 
souvent suivi leur conjointe et sont potentiellement en recherche à la fois de nouvelles 
opportunités professionnelles et de socialisation. The Network met également en avant le souci de 
l’équilibre entre vie professionnelle et vie personnelle The Network n’est toutefois pas le seul cercle 
exclusivement féminin à Luxembourg. À titre d’exemple, et plus récemment, un réseau féminin 
international a mis en place une antenne à Luxembourg. The Hub Dot se présente comme un 
réseau social axé sur le développement personnel, ce dernier incluant le développement 
professionnel. Tout comme The Network, il met en avant une dimension inclusive et s’adresse à 
toutes les femmes cherchant à développer un projet professionnel ou personnel. Sa dimension 
internationale compte en outre dans le développement futur de relations individuelles 
transnationales. 
  











Dénommé à l’origine Internet, The Network a été créé comme une association de mise en relation 
professionnelle par quelques femmes qui en voulaient — Larue Hall, Cynthia Brubacker, 
Mercedes Ponce, Luiza Azancot et Riat Dalmeijer — comme un contrepied à l’Association des 
hommes d’affaires américains, à laquelle appartenaient leurs maris. Celle-ci était une association 
idéale de mise en réseau permettant aux hommes d’affaires de se faire de nouveaux contacts, mais 





                                                
9 Described by Marty Putz – The Network’s 1st President: Originally called ‘Internet’, The Network was founded as a networking 
association by some very go-ahead women: Larue Hall, Cynthia Brubacker, Mercedes Ponce, Luiza Azancot et Riat Dalmeijer, as a 
pendant to the “American Businessmen’s Association” their husbands belonged to. It was an ideal networking association for 
businessmen to establish new contact, but what was there for women?? Something has to be done. 
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Le défi des communautés religieuses 
Le Grand-Duché est un pays catholique dont le gouvernement assure toujours aujourd’hui un 
large financement à l’attention des institutions religieuses catholiques et plus marginalement, 
juives et orthodoxes. L’étude menée en 2008 par Monique Borsenberger et Paud Dickes (2011) 
indique que 73 % des résidentes du Grand-Duché déclarent être de confession chrétienne (soit 
69 % de catholiques) et seulement 2 % de confession musulmane. Le pays développe toutefois 
une politique d’accueil inclusive à l’attention des différentes communautés religieuses, comme en 
témoigne la page d’orientation à l’attention des communautés religieuses10, qui répertorie les 
différentes ressources à disposition en fonction des appartenances religieuses et spirituelles. Les 
cours d’instruction civique obligatoires dispensés lors du cursus d’acquisition de la nationalité 
luxembourgeoise mettent par ailleurs particulièrement l’accent sur la tolérance, le refus des 
intégrismes, l’acceptation de l’autre. 
Terre d’immigration traditionnelle, le Luxembourg a favorisé une adaptation du culte catholique 
au contexte plurilingue existant. Les messes sont célébrées en onze langues différentes sur 
l’ensemble du territoire, dont le philippin, le croate, le slovaque ou encore le vietnamien, aux 





                                                
10 www.religion.lu 
Chapitre sept – Le paysage expatrié 
 
227 
En lien avec les valeurs chrétiennes et catholiques d’entraide et de solidarité, la paroisse constitue 
un lieu clé d’insertion locale et de sociabilité pour les nouvelles arrivantes pratiquantes. Ces 
paroisses, rôdées à l’accueil de nouvelles venues, sont souvent des lieux de vie et de sociabilité 
animés à destination des familles, comme en témoigne l’activité de la paroisse du Christ-Roi, 
fréquentée par de nombreuses Françaises à Luxembourg et dotée d’un site Internet et d’un blog 
très dynamiques (voir Illustration 18). 
Ces valeurs d’entraide et de solidarité, tout comme l’accueil aux croyantes fraîchement arrivées à 
Luxembourg, sont présentes dans l’ensemble des différentes communautés religieuses, qui 
offrent, chacune, une large gamme d’activités autour de la foi à destination des familles. Les 
besoins spécifiques liés à la pratique religieuse sont également renseignés sur les sites 
communautaires, par exemple les approvisionnements en alimentation hallal ou casher. 
La petite taille du Grand-Duché et de sa capitale favorise en outre les rapprochements entre 
individues appartenant à la même communauté religieuse. On dénombre par exemple seulement 
huit mosquées sur le territoire du Grand-Duché, dont trois dans la capitale – la principale 
mosquée n’étant pas localisée dans la capitale, mais dans la commune de Mamer. Enfin, il 
importe également de mentionner le plurilinguisme des différents cercles religieux à Luxembourg, 
comme en témoignent, par exemple, le site Internet de la page du Consistoire Israélite de 
Luxembourg, accessible en six langues différentes, ou encore les fiches d’inscription pour les 
cours de religion musulmane du Centre culturel islamique de Mamer, des cours dispensés en 
luxembourgeois, français, bosniaque ou arabe. 
L’appartenance religieuse joue ainsi comme facteur structurant de l’expérience d’expatriation. Les 
réseaux religieux revêtent en effet une composante transnationale qui sera à prendre compte dans 
le vécu de l’expérience d’expatriation des femmes rencontrées lors des entretiens. 
Une offre récréative diversifiée et plurilingue 
Comme toute individue, l’expatriée arrivant dans son nouvel espace de vie va construire son 
espace du quotidien au travers de pratiques et de sociabilités liées à la sphère récréative. La 
disponibilité et la structuration des ressources en présence vont donc contribuer à la facilitation 
de l’expérience d’expatriation. À Luxembourg, le plurilinguisme est de règle au-delà des seules 
langues officielles. Les activités sont ainsi fréquemment dispensées dans les trois langues du pays 
ainsi qu’en anglais, et parfois en portugais. Le Conservatoire de la Ville de Luxembourg propose 
par exemple des classes en français ou en luxembourgeois. Dans les faits, les enseignantes 
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naviguent entre plusieurs langues au cours d’une même classe afin de s’adapter aux besoins des 
élèves présentes. L’offre culturelle suit également cette tendance plurilingue. Les trois cinémas de 
la capitale, à savoir le multiplex Utopolis, le cinéma d’art et d’essai Utopia et la cinémathèque de 
la Ville de Luxembourg, programment des sessions alternativement en français, anglais, allemand, 
et plus rarement luxembourgeois, pour les films à destination des adultes comme des enfants. La 
programmation est soumise à la distribution de la région Bénélux : les films sont diffusés en 
langue originale et généralement sous-titrés en français et en néerlandais. De même, l’offre 
théâtrale mêle pièces jouées alternativement en allemand, en français et en anglais et précédée 
d’introductions dans l’une de ces trois langues. Tout est fait dans ce contexte pour attirer et 
satisfaire une audience plurilingue et internationale. 
Les offres d’activités sportives sont également promues et dispensées en plusieurs langues. Il est 
ainsi aisé de trouver une coach sportive anglophone ou encore une professeure de natation ou de 
danse plurilingue. Les cours de yoga, par exemple, sont très souvent dispensés en anglais, à 
destination d’un public supposément international. Les pratiques sportives ont déjà été analysées 
en tant que pratiques de sociabilité au sein des classes supérieures (Michel Pinçon et Monique 
Pinçon-Charlot). Certaines auteures ont également souligné leur rôle dans le maintien et le 
développement de réseaux professionnels, notamment au sein des élites de la finance mondiale 
en situation d’expatriation (Beavertock 2011). Ainsi, ces lieux de pratique sportive favorisent une 
forme d’entre-soi que les individues cultivent dans une optique distinctive (Sylvain Laurens 2012). 
Ces pratiques et leur lieu d’exercice deviennent alors ciblés en fonction des bénéfices attendus en 
termes d’image et de sociabilité. 
Il existe à Luxembourg un certain nombre de salles de gym, dont les standings diffèrent en 
fonction du public visé. Les propos recueillis lors de l’observation participante soulignent, par 
exemple, que les salles de sport du quartier gare accueillent des profils ne correspondant pas à des 
cols blancs, ainsi que des prostituées qui viennent, elles aussi, profiter des infrastructures 
sportives. Des salles plus élitistes ont pris place au sein du quartier des affaires du Kirchberg, 
visant plus spécifiquement une clientèle de cadres supérieures, comme en témoignent également 
les tarifs pratiqués. Je me suis pour ma part intéressée à la pratique d’un sport distinctif, le tennis, 
sport de socialisation par excellence au sein des classes supérieures.  Dans les différents clubs de 
la ville, les monitrices dispensent des cours en plusieurs langues en fonction de leurs aptitudes 
linguistiques et de celles de leurs élèves. Dans l’un de ces clubs, une offre a particulièrement 
retenu mon attention en ce qu’elle semble spécifiquement destinée à l’attention des femmes 
expatriées : il s’agit de matinées, pour celles qui ne travaillent pas, et de soirées pour celles en 
activité, spécialement réservées aux femmes, promues et dispensées en anglais, alors même 
Chapitre sept – Le paysage expatrié 
 
229 
qu’une seule une soirée est réservée aux hommes (voir Illustration 19). La présence d’une telle 
offre plurilingue compte également parmi les axes de facilitation de la mise en place d’un espace 
expatrié. 
Enfin, la ville de Luxembourg offre de multiples possibilités de sorties en soirée dans des endroits 
marqués comme internationaux. Ces lieux, qui attirent en effet particulièrement la communauté 
internationale et expatriée, sont des pubs, des cafés, des restaurants, des discothèques dans 
lesquels aucune employée ne parle allemand, français, ou luxembourgeois : la communication 
s’effectue exclusivement en anglais et cela contribue à une facilitation de l’insertion locale d’une 
population expatriée dans la ville (voir Illustration 20). 
Le plurilinguisme de l’ensemble des structures, institutionnelles, associatives, commerciales, 
favorise l’intégration des nouvelles arrivantes ainsi que la mise en place d’un nouvel espace du 
quotidien, tout comme les rencontres entre individues partageant une même pratique de langue. 
Les expatriées disposent par ailleurs de ressources diverses, presse ou numérique, sous forme de 
guides, de périodiques d’actualité, de brochures thématiques ou encore de blogs individuels ou de 
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6. Les guides d’accueil et autres sources d’information à destination des 
expatriées : favoriser l’intégration locale 
Des guides complets à l’attention des nouvelles résidentes 
Deux volumes apparaissent comme les guides d’accueil phares à l’attention des nouvelles 
arrivantes au Luxembourg : le Just Arrived – Guide pratique du nouveau résident, publié en édition 
bilingue français-anglais et désormais en partenariat avec la Ville de Luxembourg, d’une part, et le 
Living in Luxembourg, d’autre part, publié en anglais par l’American Women’s Club of Luxembourg. Ces 
deux guides bénéficient de mises à jour régulières. Leur genèse, tout comme leur ligne éditoriale, 
s’avère toutefois relativement distinctes. 
Just Arrived est né de l’initiative de deux femmes françaises qui ont décidé de créer un guide d’aide 
pratique à l’installation à l’attention « des personnes qui viennent de l’étranger, qui quittent un 
pays et viennent du reste du monde s’installer à Luxembourg ». De cette initiative individuelle, 
prônant l’ouverture aux différentes communautés culturelles et dont l’objectif principal était de 
faire découvrir la vie au Luxembourg aux familles nouvellement arrivées au Grand-Duché, est né 
un guide aujourd’hui distribué par les entreprises à leurs employées grâce à un partenariat avec la 
Ville de Luxembourg mis en place dès la cinquième édition du guide, en 2012. Just Arrived 
bénéficie également aujourd’hui d’une version en ligne riche et interactive. L’une des fondatrices, 
rencontrée lors de l’enquête, en dit : 
« On n’a pas voulu faire un guide, pour la communauté française de Luxembourg. Même si 
on est toutes les deux Françaises, on a voulu tout de suite ouvrir le rédactionnel aux autres 
communautés. Donc par la langue anglaise, et aussi au niveau des informations concernant 
les autres communautés. C’était important pour nous. (…) On ne voulait pas faire un guide 
franco-français. Bon, je pense que… il est fait par deux Françaises donc forcément, peut-être 
a-t-il des petites connotations, au niveau des goûts, voilà… » 
Ce guide intègre la volonté de transmission d’expérience de ces deux femmes en relation avec 
leur propre expérience vécue lors de leur arrivée à Luxembourg. Toutefois, aussi pratique qu’il 
soit, il reflète également les ancrages de ces deux femmes, et notamment leur mode d’insertion, 
au sein d’une communauté française de l’étranger.   
Living in Luxembourg est le guide édité par l’American Women’s Club of Luxembourg. Sa première 
édition date de l’année de fondation du club, en 1959.  La dix-septième édition, qui a vu le jour en 
2015, est vendue au prix de 20 €. Ce guide associatif a sû, au cours des décennies, évoluer de 
façon particulièrement professionnelle puisqu’il fait aujourd’hui appel à une équipe de plus d’une 
vingtaine de rédactrices en charge des recherches alimentant le guide. Les adresses fournies sont 
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celles testées par les membres de l’AWC. Il intègre ainsi un panel d’expériences large et diversifié 
d’expatriations à Luxembourg, incluant ainsi des parades visant à minimiser ce qui est pensé 
comme choc culturel à l’arrivée au Grand-Duché pour des individues ou familles non 
ressortissantes. Il comprend également des informations très détaillées sur les types de produits 
que l’on trouve dans les grandes surfaces à Luxembourg pour la maison par exemple, tout 
comme une introduction aux us et coutumes européens et luxembourgeois. Sa présentation et 
son contenu témoignent du fait qu’il est nourri d’expériences d’expatriation multiples. 
Ces deux guides bénéficient d’une version papier, d’une certaine longévité et d’une certaine 
notoriété. Aux côtés de ces deux publications phares existent également des initiatives souvent 
plus récentes et probablement également moins visibles à ce jour, sur le Web, comme en 
témoigne l’exemple de CitysavvyLuxembourg, créé en 2014 par une expatriée arrivée à Luxembourg 
sur le modèle d’un portail en ligne qu’elle avait déjà mis en place à Stockholm, une sorte de 
mélange de guide d’accueil mettant l’accent sur un mode de vie urbain et tendance, sous forme de 
lifestyle magazine, tout en présentant les trajectoires d’individues clés du milieu expatrié 
luxembourgeois (voir Illustration 21). 
Il existe également d’autres types de guides sur le Grand-Duché. Je retiens notamment une 
édition un peu particulière, à mi-chemin entre tourisme et tendances urbaines : 111, The City Guide 
with Eleven Insider Tips for Luxembourg est publié en anglais, français ou allemand et présente, sous 
forme d’instantanés permettant de découvrir Luxembourg-Ville de l’intérieur, de adresses décrites 
comme authentiques de la vie quotidienne (voir illustation 22). La même maison d’édition publie 
encore un Family Guide en version trilingue, qui, comme son nom l’indique, vise à donner des 
conseils ciblés à l’attention des familles résidentes du Grand-Duché.  
 
Des sites généralistes à destination des expatriées  
D’autres types de ressources à destination des expatriées sont issus de sites spécialisés à 
l’attention des expatriées qui développent des pages pour chacun des pays de destination. Il peut 
s’agir d’informations succinctes utiles pour préparer son arrivée dans le pays, parfois cumulées 
avec des informations d’actualité sur les lieux de sorties ou l’agenda culturel. Certains de ces sites 
se développent spécialement à l’attention des femmes, comme en témoigne par exemple l’intitulé 
du site Expatwoman : Connecting Women Worldwide. La petite taille de Luxembourg n’a toutefois pas 
attiré de développement majeur sur ces sites spécialisés qui demeurent essentiellement centrés sur 
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les pays plébiscités pour un départ en expatriation, tels Dubaï ou encore Singapour (HSBC 2014 
et 2015). 
D’autres types de sites généralistes mettent l’accent sur la création de réseaux sociaux entre 
expatriées, tels Internations, Just Landed ou encore Expatblog, ce dernier recensant par ailleurs les 
blogs d’individues localisées dans le pays choisi. Ces blogs (voir Illustration 23), principalement, 
voire exclusivement déclinés au féminin pour ce qui est de Luxembourg, sont l’occasion de 
découvrir le pays où l’on s’installe de façon plus intime. Enfin, les réseaux sociaux jouent un rôle 
important au sein de ces ressources numériques, en particulier les groupes Facebook, tel The 
Luxembourg Expat and repat Meetup Group, permettant l’échange d’informations au sein d’une 
communauté ainsi créée. 
 
Des médias d’information plurilingues 
L’existence de ressources spécifiquement dédiées aux expatriées, et en particulier les réseaux 
sociaux numériques, contribue à la construction d’une communauté expatriée. Il existe au 
Luxembourg un certain nombre d’autres ressources diffusées en langue anglaise et donc 
supposément à l’attention d’une communauté internationale ne maîtrisant aucune des langues du 
pays. Certains médias offrent en effet la possibilité de se tenir informée des actualités locales, 
essentiellement sur le Web. Le Luxemburger Wort, quotidien national, dispose par exemple d’une 
version en ligne en anglais. D’autres médias sont plus spécifiquement créés à l’attention de la 
communauté anglophone. C’est le cas de The Chronicle, site d’actualité exclusivement en langue 
anglaise, qui comprend des informations d’accompagnement à l’installation à l’attention des 
nouvelles résidentes à Luxembourg. The Chronicle diffuse également les actualités de la 
communauté internationale, en particulier anglophone, à Luxembourg, dont il relaie les 
événements clés. Les contenus publicitaires mêmes s’avèrent, eux aussi, à destination des 
expatriées, comme en témoignent, par exemple, la promotion d’une agence de recrutement de 
langue anglaise de la place ou encore la promotion d’une boutique d’alimentation britannique sur 
les ondes de la radio indépendante Ara City radio, diffusée également en anglais sur certaines 
plages horaires. Dans ce panorama se distingue encore un magazine anglophone se détache au 
sein de ce paysage : Delano, dont le sous titre explicite l’orientation – Understanding Luxemboug: 
Current Affaires, Business, Lifestyles – est diffusé gratuitement dans de nombreux commerces de la 
capitale. Enfin, aux côtés de ces diverses initiatives commerciales, la Ville de Luxembourg édite 
mensuellement en édition bilingue le City Mag, distribué gratuitement dans de nombreux points 
Chapitre sept – Le paysage expatrié 
 
233 
de diffusion en ville et également à domicile après abonnement. La maire de Luxembourg, Lydie 
Polfer (et avant elle le maire sortant Xavier Bettel) fait l’ouverture de chaque édition. Le City Mag 
met à l’honneur la grande diversité d’origines nationales des résidents de la ville et propose 
également un supplément rassemblant l’ensemble des manifestations culturelles et de loisir du 
mois, accessible également en ligne. 
 
Illustration	21. Citysavvy.	




           
Source	:	www.maisonmoderne.lu	Copie	d’écran	en	date	du	15	janvier	2016.	
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Une « espèce d’espace » 
Les différentes structures qui composent cette institution migratoire, qu’elles découlent 
d’initiatives publiques, associatives ou privées, assurent un rôle de médiation entre le régime 
migratoire et les individues expatriées (Kofman et al. 2000, 42). Les entreprises, les écoles 
internationales, les clubs ou encore les associations communautaires contribuent à faciliter 
l’arrivée de ces familles à Luxembourg, en matière d’accès à de nouveaux réseaux de sociabilités 
plurinationales comme en matière d’installation pratique. Les expatriées disposent par ailleurs de 
ressources diverses, format papier ou numérique, sous forme de guides, périodiques d’actualité, 
brochures thématiques ou encore de blogs individuels ou de réseaux sociaux.  
Il importe toutefois de préciser que cette institution semble essentiellement gérée et encadrée à 
Luxembourg par des actrices issues du monde privé et associatif, majoritairement étrangères. Cela 
peut surprendre au sein d’une société d’accueil luxembourgeoise qui valorise de façon forte son 
multiculturalisme. Cela interroge également sur l’absence a priori de structures davantage 
institutionnalisées à destination de cette population expatriée. En effet, s’il existe une offre de 
structures gouvernementales à destination des étrangères à Luxembourg, celle-ci ne cible pas une 
population migrante qualifiée qui viendrait séjourner de façon temporaire au Grand-Duché. Elle 
semble destinée plus spécifiquement une population migrante ayant pour projet une installation 
durable à Luxembourg, comme en témoigne l’Office luxembourgeois de l’accueil et de 
l’intégration (OLAI), qui propose un accompagnement à l’apprentissage du luxembourgeois et 
des valeurs civiques du pays en but d’acquérir la nationalité. Elle paraît également s’adresser à une 
population plus faiblement qualifiée, voire en difficulté politique ou sociale, comme cela est le cas 
pour les demandeurs d’asile. L’Association de soutien aux travailleurs immigrés (ASTI), le Comité 
de liaison des associations d’étrangers (CLAE) ou encore l’Agence culturelle de l’action solidarité 
Tiers-Monde (ASTM), reflètent ainsi la façon dont la migration est encore envisagée, dans son 
appréhension politique au Luxembourg, du point de la migration permanente. 
Ce large panorama des canaux d’expatriation en présence à Luxembourg dessine, peut-être aussi 
du fait de son faible encadrement gouvernemental, l’existence d’une « espèce d’espace » (Perec 
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1974) qui serait spécifiquement expatrié. Ces structures qui le composent peuvent être définies, à 
la suite d’autres études (Beaverstock 2002 ; Smith 2005 et 2011) comme des translocalités. Elles 
participent à la mise en relation d’espaces localisés ailleurs dans le monde par leur ancrage dans 
un lieu précis. Elles sont, par ailleurs, à même d’être mobilisées par ces femmes expatriées 
comme des ressources facilitant leur inscription translocale comme sujettes expatriées. Leur usage 
oscille entre insertion locale, entre-soi communautaire et ouverture internationale. L’ensemble de 
ces translocalités se révèle tout à la fois ancré localement et influencé par la situation 
d’expatriation. Il convient également de garder à l’esprit que « ces espaces et réseaux sociaux ne 
préexistent pas ; ils sont développés et maintenus grâce aux activités genrées des expatriées »1 
(Willis et Yeoh 2002, 555).  
Enfin, en dépit des tentatives de certaines auteures de distinguer ces translocalités en fonction de 
leur degré de connexion aux flux mondiaux, à l’espace local ou encore en fonction de leur lien 
avec la sphère professionnelle (Beaverstock 2002), il me semble important d’envisager l’ensemble 
de ces translocalités comme un tout. La situation d’expatriation relevant par définition de la 
mobilité spatiale professionnelle de l’une des membres du couple, c’est bien l’ensemble des 
membres de la famille qui devra recomposer son espace du quotidien en relation avec cette 
situation professionnelle : « le package expatrié implique une reconfiguration de la famille, attirant 
conjointe et enfants […] jusque dans le monde de l’employée […]. Concrètement, le travail de 
l’une des membres de la famille – dès lors qu’il est déplacé à des milliers de kilomètres durant 
plusieurs années – transforme la vie des autres membres de la famille »2 (Hindman 2013), tout 
comme ses pratiques spatiales. Ainsi, l’adhésion à un club, la fréquentation de l’école 
internationale, les réseaux de femmes, sont autant de translocalités qui, finalement, dérivent de la 




                                                
1  “these social spaces and networks are not pre-existing, they are developed and maintained through the gendered activities of expatriate”. 
2  “the expatriate package entails a reconfiguration of the family, drawing spouses and children (…) into the work of the employee (…). 
Concretely, the work of one member of the family – when displaced thousands of miles over multiple years – transforms the life of all other 
members of the family”. 
  
 
Conclusion de la deuxième partie 
Cette deuxième partie permet de mieux appréhender l’espace au sein duquel ces femmes arrivent 
lors de leur parcours d’expatriation. Luxembourg se révèle être un terrain d’enquête riche et 
complexe quant à l’analyse de ces expériences migratoires qui s’inscrivent majoritairement au sein 
de flux Nord-Nord, compte tenu de la part importante des nationalités européennes en présence. 
Cette migration circulaire demeure difficile à comptabiliser et qualifier au sein de données 
statistiques qui favorisent, toujours aujourd’hui, une approche basée sur la migration permanente. 
J’ai donc proposé une définition statistique de cette population afin de mieux en saisir les 
caractéristiques. Largement européenne, cette dernière contribue pour partie à la structuration des 
espaces de la capitale et au déploiement de certaines formes de métropolisation. Luxembourg 
continue ainsi d’accroitre son attractivité au sein d’un réseau de pôles financiers à l’échelle 
mondiale. 
L’espace urbain luxembourgeois se présente comme un support à l’expérience d’expatriation. 
Modelé tout à la fois par les régulations institutionnelles qui en conditionnent l’accès et par tout 
un ensemble de structures à destination de ces individues, il se dessine sous forme d’un espace 
d’expatriées, coproduit par des actrices essentiellement associatives et privées et les usagères de 
l’espace à différentes échelle. La dimension genrée de cet espace transparaît également en filigrane 
tout au long de sa description. Au sein de cette population expatriée, les hommes sont le plus 
souvent porteurs du projet de mobilité et la dimension genrée du rapport à la vie économique et 
professionnelle émerge de façon cruciale, puisque nombreuses sont les individues femmes qui ne 
travaillent pas, encore plus lorsqu’elles ont des enfants. De même, de nombreuses structures et 
réseaux sont expressément destinés aux femmes, en particulier à celles qui n’exercent pas 
d’activité professionnelle. Cet espace expatrié se décline ainsi très souvent au féminin.  
L’espace expatrié semble former une sorte d’‘Expatria’ telle que définie par Heather Hindman 
(2013), c’est-à-dire une ville dans la ville, réservée aux expatriées. Cette ville expatriée serait 
composée de lieux ancrés localement et à destination de populations relevant de flux 
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transnationaux. Pour Ley (2004, 157), « l’espace de vie-monde […] des élites transnationales est à 
même d’être hautement localisé, limité à des territoires particuliers […] passant d’une enclave 
expatriée à une autre »1. Les espaces de vie de ces populations transnationales s’étendraient en des 
localisations géographiquement disjointes, mais socialement et affectivement liées et dont la mise 
en système ferait sens dans la vie de l’individue au travers d’un habiter polytopique (Stock 2006). 
Les vies ordinaires et pratiques quotidiennes des élites transnationales produiraient alors un 
espace social fait de translocalités dans la ville. Toutefois, cet espace, ainsi défini, ne relève pas de 
l’utilisation exclusive d’un lieu. Il suppose, à l’inverse, une imbrication de systèmes de coprésence 
en différents lieux et espaces dans la ville qui lui permettent d’exister dans sa différence. Ce mode 
de coprésence serait de l’ordre d’une juxtaposition que seul un regard initié permettrait de 
véritablement identifier. À l’instar de China Miéville (2009), qui décrit dans The City and the City, 
deux nations vivant sur une même portion d’espace et ayant pour consigne de ne pas se regarder 
les unes les autres, j’envisage les expatriées et les non-expatriées (probablement différents types 
de non-expatriées, bien que le sujet de cette étude ne permette pas d’y porter attention) comme 
deux segments de population se partageant la ville en favorisant certains lieux et certains usages 
de lieux en fonction des temporalités et des pratiques. Ce ‘Luxembourg expat’ se découvre 
comme un véritable espace de co-production sociale et culturelle, jouant un rôle de ressource à 
l’attention des individues auxquelles il est destiné. Espace intermédiaire, il s’appuie sur les 
structures de voisinages afin de produire de la localité en rapport à la mobilité, supposant le 
façonnement de subjectivités par des imaginaires expatriés. Les individues expatriées qui le 
parcourent ne cherchent ainsi pas à s’ancrer localement à Luxembourg, bien que cherchant à 




                                                
1  “the ‘life- world (…) of the transnational elite may be highly localised, restricted to particular territories (…) hopping from one 
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 Introduction de la troisième partie  
La présence des nombreuses structures à destination des individues expatriées, associée à 
l’importante part des résidentes étrangères dans un contexte d’essor des fonctions 
métropolitaines favorise, si ce n’est l’attraction, tout au moins l’insertion translocale de 
populations relevant de flux transnationaux. Je pose ainsi Luxembourg comme un espace expatrié 
en émergence au sein d’un réseau de villes mondiales. 
Afin de comprendre les dynamiques à l’œuvre dans cette forme particulière de migration qu’est 
l’expatriation, il s’agit à présent de s’intéresser aux expériences individuelles de ces expatriées, à 
leurs pratiques quotidiennes, leurs modalités de signification de cet espace et la manière dont 
celles-ci contribuent au façonnement de leurs subjectivités, dont je montrerai qu’elles sont 
produites à l’intersection de multiples rapports de pouvoir. Il s’agit donc d’analyser les 
recompositions à l’œuvre au cours de cette expérience d’expatriation « en termes de rapports 
sociaux et non seulement de contraintes globales » (Wagner 1995, 12). Ce niveau individuel porte 
son attention sur la façon dont ces femmes transposent leurs imaginaires de la mondialisation 
dans leurs pratiques du quotidien en fonction de leur trajectoire biographique. 
Cette troisième partie s’intéresse aux microgéographies du quotidien de ces femmes. Elle articule 
les entretiens menés auprès de ces interlocutrices avec les autres éléments de l’enquête issus de 
l’observation participante en vue de donner voix au chapitre à ces usagères de la ville et 
habitantes de l’espace mondialisé. Elle favorise une immersion dans la vie de ces femmes, que j’ai 
tenté de rendre dans l’écriture. Je pars ainsi du foisonnement d’expériences individuelles, 
inégalement encadrées, afin de mettre en exergue le sentiment d’extranéité que nombre de ces 
femmes disent avoir éprouvé à leur arrivée au Luxembourg. Ces femmes se livrent à des manières 
exploratoires de faire avec l’espace en mobilisant leur genre comme ressource d’insertion 
translocale. Les tactiques se muent peu à peu en arts de faire par la réitération des pratiques 
partagées et sous influence des cadres collectifs qui s’imposent à ces expériences individuelles en 
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situation d’expatriation. Par le déploiement de stratégies spatiales contextualisées, ces femmes 
parviennent à rendre cet espace expatrié familier et à en devenir des sujettes localisées. 
Le chapitre huit propose une lecture longitudinale de la mise en place du projet de mobilité en 
prenant en compte les différents facteurs venant influencer la décision d’expatriation. Il met au 
jour la façon dont cette situation de mobilité s’effectue sous contrainte genrée pour la plupart de 
ces femmes. Il montre ainsi les arbitrages à l’œuvre dans ce projet et la façon dont ces femmes 
parviennent à s’insérer translocalement au moyen du déploiement de réseaux de sociabilité 
féminins. 
Le chapitre neuf s’intéresse plus particulièrement aux microgéographies du quotidien de ces 
femmes. En s’attelant à la description de la banalité des pratiques des lieux du quotidien, il expose 
la façon dont elles déploient des savoir-faire par la mobilisation de performances de genre 
ajustées aux contextes spatiaux auxquelles elles se trouvent confrontées.  Ce chapitre favorise une 
entrée par le genre, en ce qu’il s’avère être un outil d’analyse critique puissant des rapports de 
pouvoir constitutifs de cette expérience singulière qu’est l’expatriation. J’y montre comment ces 
femmes, contraintes par les cadres hétéronormatifs de cette expérience, parviennent à s’aménager 
des espaces d’émancipation révélant leur localisation au sein d’un ensemble de privilèges 
consubstantiels de fondements blancs, occidentaux et bourgeois.  
La restitution des entretiens 
Je fais le choix de conserver, dans la restitution écrite de ces entretiens, le registre d’élocution de 
mes interlocutrices. Cela permet en effet de rendre visible leur positionnement social. Ces 
entretiens ayant été menés en français ou en anglais, cela donne également à voir le niveau de 
maîtrise de la langue dans laquelle a été mené l’entretien de la part de l’enquêtée. Je garde, parfois, 
de longs extraits d’entretiens, car les couper enlèverait une partie de l’expression personnelle de 
ces femmes. Certaines de mes interlocutrices étaient particulièrement volubiles, d’autres 
cherchaient leurs mots, hésitaient, ce qui peut parfois rendre leur propos peu clair en première 
instance. D’autres, encore, avaient une maîtrise approximative de la langue, ce qu’il me paraît 
important de ne pas occulter (voir Annexe 19). J’ai conservé, dans la restitution, ces différents 
styles d’élocution afin de donner corps à ces femmes et de ne pas les réduire au contenu lissé de 
leur propos. 
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Présentation des enquêtées 
Afin de mieux situer les expériences vécues de l’expatriation au Luxembourg rapportées dans les 
pages suivantes, je propose, au travers de la carte ci-après, une brève présentation de ces femmes, 
au nombre de ving-cinq, retenues comme, en quelque sorte, personnages principaux de cette 
enquête. 
Afin de respecter les règles d’éthique inhérentes à toute recherche scientifique (Laurens et Neyrat 
2010) et dans le respect de la parole que m’ont confiée ces femmes, leurs profils ont été floutés, 
voire recomposés, au moyen de la modification de nombreux paramètres, ceci de façon à rendre 
improbable l’identification de quelque individue enquêtée que ce soit. Un tableau synoptique 
reprend également leurs éléments de profils, selon leur ordre de citation dans les prochains 
chapitres (voir Annexe 20). 
Enfin, je ferai référence à quelques femmes qui n’apparaissent pas dans cette carte. Aude, Elsa, 
Lise et Eva sont des femmes rencontrées lors de l’enquête, dont je ne dispose pas d’éléments de 
connaissance suffisante pour les retenir de façon centrale ici. Elles apparaissent au détour d’une 














































































 Chapitre 8 – D’une contrainte de genre 
au déploiement de solidarités genrées 
              This was, in fact, exactly what they’d dreamt: 
starting a new life abroad1. 
Chris Pavone, The expats, 2012, 14 
 
 
La plupart des études « n’abordent la mobilité que du point de vue de celui qui bouge et donc 
majoritairement de celui des hommes » (Ortar 2015, 15). Ce chapitre s’intéresse ainsi aux 
expériences vécues de l’expatriation à Luxembourg du point de vue des femmes, qui, le plus 
souvent, suivent leur mari dans leur mobilité professionnelle. Il interroge les processus de 
décision et les arbitrages à l’œuvre dans la mobilité ainsi que dans sa mise en place effective une 
fois ‘sur place’, en fonction des parcours sociogéographiques de ces individues. 
Je privilégie une approche longitudinale permettant de rendre compte des différents facteurs 
influençant en amont la décision de mobilité, tout comme des nombreux arbitrages adoptés lors 
de sa mise en œuvre, ainsi que des premières modalités d’insertion locale qui en découlent. 
Nombre de travaux choisissent en effet de limiter l’étude de ces processus de décision à l’aune 
des contraintes et choix professionnels (Schneider et al. 2014). Or, si c’est bien l’ensemble des 
membres de la famille qui va devoir recomposer ses espaces du quotidien en relation avec cette 
mobilité primairement liée au travail (Hindman 2013), l’expatriation ne peut se réduire à une 
décision de mobilité professionnelle et de nombreux autres facteurs y sont à l’œuvre, en 
particulier la phase biographique dans laquelle elle s’inscrit (Lanzendorf 2003). Les stratégies 
d’insertion locale qui en résultent supposent alors de nombreux arbitrages qui demeurent sous de 
multiples influences et qu’une lecture genrée vient avantageusement éclairer. La capacité à 
                                                
1 C’était exactement ce dont elles avaient toujours rêvé : commencer une nouvelle vie à l’étranger. 
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mobiliser des ressources localisées et à s’inscrire dans des réseaux de relations sociales denses 
joue dans la façon dont ces expatriées auront à qualifier leur expérience de réussie. Je montrerai 
comment l’expatriation se transforme progressivement d’une contrainte de genre en une 
inscription au sein de réseaux de sociabilités transnationales genrées. 
 
1. L’articulation des motivations individuelles et familiales à l’expatriation, 
ou la loi du genre 
Les racines de la mobilité : projet mobilitaire et désir d’ailleurs 
En tant que mobilité spatiale professionnelle, l’expatriation suppose une mobilité en lien avec la 
carrière d’une des conjointes (Beaverstock 2002 et 2011 ; Pierre 2001 et 2003 ; Schneider et al. 
2008 ; Wagner 1998 et 2005). C’est le cas pour Sarah, cadre dans une banque, dont la famille l’a 
suivie à Luxembourg :  
Oui, je cherchais à bouger à l’étranger, c’était une façon de rajouter une ligne à mon CV, 
pour ensuite, au retour à Paris, bénéficier plus facilement d’une promotion. Ce que je visais, 
c’était des fonctions managériales. 
 
Dans la plupart des situations rencontrées, l’expatriation s’inscrit au sein d’un projet mobilitaire 
construit en amont, un projet qui a parfois tardé à se concrétiser. C’est le cas pour Stéphanie, 
arrivée à Luxembourg d’Afrique du Sud où elle était partie en 2010, alors qu’elle et son mari 
parlaient de mobilité depuis 2002 : 
Nous, on est un petit peu l’arlésienne de la mobilité. Ça veut dire que depuis avant qu’on se 
connaisse, donc ça doit être 2002, on se disait que ce serait sympa d’aller à l’étranger, donc 
genre tous les trois ans j’allais voir mon DRH : « Oui, alors ça y est, mon mari change de 
poste, on a demandé l’étranger » ; et genre les deux ou trois premières fois il a eu une offre 
intéressante à Paris, donc on est restés à Paris et puis euh… voilà, jusqu’à l’Afrique du Sud. 
Stéphanie explique également que le projet est longtemps demeuré officieux, ce qui a permis de 
s’acclimater psychologiquement, dit-elle, à un ailleurs désiré. Toutefois, si elle est le plus souvent 
pensée en amont au sein du couple, la mobilité peut parfois se présenter en tant qu’opportunité 
permettant de rebondir dans un contexte de contrainte économique. 
 




Cela est le cas pour Lucie : 
Mon mari était dans une entreprise depuis six-sept ans quand on est arrivés là (…) et qui a 
choisi de le muter au Luxembourg (…) Ils ont créé toute une équipe ici à Luxembourg (…) 
voilà, aussi on ne nous a pas laissé le choix, on nous a dit il faut que vous partiez à 
Luxembourg ou voilà. Sinon nous on serait restés [là où on était] si on avait pu choisir. On 
était bien à Bordeaux, on avait posé nos valises, on se sentait chez nous. C’était un 
arrachement quand même de partir donc … 
 
… ou encore pour Jane : 
My husband has been working as a contractor for [nom de la structure]. He was working for the culture 
department, he was a contractor for five years, and they decided, when recession really hit, they decided to let 
all the contractors go (…). Then, Luxembourg came up: he had a few interviews - the whole process took one 
year, very long process, I thought it was never going to happen and luckily, finally he had the job (…). I 
was… not happy to go! It was for financial reasons. It was a good career step for my husband and we had to 
pay the mortgage on the house, so financially it had to (…). We did not mean to move abroad. It was really 
economic and job-oriented. 
 
En cela, la décision de mobilité ne semble finalement pas si éloignée des motivations à l’œuvre 
dans le cadre de migrations moins qualifiées (Brachet 2007 ; Bredeloup 2008 et 2014 ; Schmoll 
2004 et 2005). Certes, les conditions sont souvent plus confortables, mais les logiques ne 
semblent pas totalement différer. Les avantages financiers réputés de l’expatriation jouent ainsi 
dans certains de ces projets de mobilité, comme le souligne Kaori : 
En fait malheureusement [mon mari] n’est plus à 100 % expatrié ici, parce que c’est 
considéré comme... presque comme la France ici, tout le monde parle français… par rapport 
à Dubaï. (…) C’est quand même un contrat pour trois ans ici. Mon mari a fait une simulation, 
parce qu’il avait eu un poste à Paris aussi, au siège, mais quand même c’était un peu plus 
avantageux ici que de retourner à Paris. C’est pour ça qu’on a choisi Luxembourg (…). C’est 
de plus en plus difficile de se faire expatrier à Tokyo, pour des questions de budget (…). 
J’aimerais bien aussi [vivre à Tokyo], si mon mari était là en tant qu’expatrié. Parce que sinon 
ce n’est pas très intéressant. Parce que si on travaille à Tokyo en tant que local… la vie est 
très chère et en plus on a beaucoup moins de congés. 
 
L’expatriation ne peut toutefois se réduire à des choix ou arbitrages professionnels et 
économiques. Elle s’inscrit en effet dans un faisceau complexe de motivations diverses (Courgeau 
et Lelièvre 2006), et, souvent, dans un projet mobilitaire dont les ancrages sont à rechercher dans 
la biographie de l’individue. Ainsi, l’expatriation peut se présenter comme une opportunité dans 
un contexte où la mobilité n’avait pas été envisagée dans l’univers immédiat des possibles. Kate 
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explique ainsi qu’elle n’avait absolument aucun projet de mobilité avant de partir pour 
Luxembourg. En revanche, elle réfléchissait à s’arrêter de travailler à temps plein et elle s’est 
emparée de cette occasion de mobilité comme opportunité pour concrétiser ce projet. La 
possibilité d’un départ pour Luxembourg s’est alors présentée comme une solution répondant à la 
recherche d’un meilleur équilibre de vie : 
I had one year off from work when I have my daughter and I didn’t really want to go back to work. But we 
kind of needed for me to work, if we wanted to stay in New Zealand, because we needed two incomes, because 
it’s quite expensive to live there (…). It was just something that happened. We were not looking but I did not 
want to go back to work and it would not have been possible for me in New Zealand to stay at home. And it 
just happened that that role was advertised in my husband’s work in New Zealand. 
 
Cette recherche axée sur le mode de vie se retrouve également dans les propos de Lisa, qui 
explique que la décision de leur prochain départ pour Sydney s’est faite en prenant en compte les 
meilleures options pour chacun des membres de la famille, tant d’un point de vue professionnel 
que pour ce qui est de l’éducation des enfants ou d’un certain mode de vie recherché : 
I don’t think it’s for jobs necessarily that we will be moving. It’s partly for jobs, we won’t be out to work, but 
primarily it’s for the kids. And also, just to get some more excitement.  
 
Ce choix d’une prochaine destination inclut également le choix de quitter Luxembourg, qui ne 
paraît pas, dans les propos de Lisa, remplir les attentes de la famille dans ce contexte de mobilité. 
L’expatriation ne relève ainsi pas seulement de la sphère professionnelle ou économique, mais 
intègre un ensemble d’autres facteurs incluant une amélioration de la qualité de vie. L’éducation 
des enfants se trouve au cœur de ce mode de vie pensé comme désirable. Elle revient souvent 
dans les raisons évoquées de ce choix de mobilité, comme le mentionne Leonor : 
The girls have the opportunity (…) to understand that diversity is good and that you are part of the world, 
part of this complex diversity of the people. And if you know other people how they are, you can understand 
how you are yourself.  
 
La priorité portée à l’éducation peut également jouer ici dans la décision de partir pour une 
nouvelle destination, comme en témoigne Paula, en attente de sa date de départ pour le Canada : 
C’est pour les enfants surtout. L’école, ici, c’est bien, mais il y a quand même, enfin, on se 
sent quand même un peu à l’écart. Et puis au Canada, on pourra plus facilement acheter une 
maison, alors qu’ici… 
 




L’expatriation est ainsi envisagée comme une ouverture sur le monde, dans sa diversité culturelle 
et linguistique, à laquelle il s’agit d’exposer dès que possible les enfants. L’idée d’une immersion 
précoce à l’international se retrouve dans nombre de propos recueillis, comme en témoigne 
Svetlana : 
It’s a good opportunity for us to learn about the world. Its a good opportunity for the kids to get a good 
education. I think the important thing for kids is to start foreign languages (…). It’s a good base knowledge 
and I think the most important thing for the kids is that they now understand that there are lots of different 
countries and cultures – not showing them on the map and they will never know what is it going over there, or 
visiting a country as a tourist – they know from the inside: they have friends from different different parts of 
the world, they have different languages, I think it’s important to feel this big world. 
Cette ouverture aux autres prend place comme valeur phare de la maîtrise d’un univers 
mondialisé et l’expérience d’expatriation semble envisagée comme une opportunité de formation 
culturelle, au sens de constitution d’une forme de capital culturel, non seulement pour les enfants 
qui y sont exposées, mais également pour les individues qui en font le choix, ce que rapporte 
également Svetlana : 
We really wanted to try, how to say, to move to another country, to have this experience to see how people are 
living in different countries. 
L’expérience d’expatriation relèverait alors d’une forme de transformation sociale et culturelle 
pour les individues qui parviendraient à en saisir l’opportunité, mettant en exergue un lien entre 
mobilité spatiale et mobilité existentielle, telle une « envie irrésistible d’aller voir ailleurs et 
d’exister pour soi » (Bredeloup 2014, citée par Lima 2015). Plus encore, elle supposerait d’avoir 
déjà en soi cette aptitude d’ouverture aux autres que l’expérience d’expatriation viendrait alors 
révéler, comme le laisse entendre Claire : 
[On avait] l’envie aussi de continuer d’avoir des ouvertures, des choses nouvelles à vivre, 
voilà (…). Après aussi, on est content, ça donne une belle ouverture d’esprit : pour nous ça 
nous aide ou ça nous conforte dans notre capacité d’adaptation ; pour les enfants, ça leur fait 
l’acquérir. 
Partir en expatriation permettrait ainsi d’incarner ces valeurs d’ouverture tant convoitées et d’être 
identifiée à cette figure idéalisée d’une individue dont les facultés d’adaptation et de tolérance 
transgresseraient les frontières, ce qui importe pour Goretti : 
Le fait de vivre à l’étranger, déjà, ça t’ouvre vraiment l’esprit. Tu rencontres beaucoup de 
gens différents, et… Après il faut savoir aussi s’ouvrir l’esprit, mais je veux dire pour moi 
c’est très important de rencontrer des gens avec des expériences différentes, des vécus 
différents. J’adore connaître des gens, avec des histoires, qu’est-ce qu’ils ont fait et j’adore 
aussi cette liberté de pouvoir faire des choses. 
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Le désir de découverte d’autres pays, d’ouverture à d’autres cultures, de confrontation à d’autres 
modes de vie, revient ainsi très souvent au cours des entretiens menés. Les valeurs affichées 
d’ouverture et de tolérance, tout comme les possibilités de formation culturelle offertes par 
l’expatriation au travers de l’exploration de divers ailleurs, semblent également jouer dans le sens 
d’un renforcement d’une position dans l’échiquier des hiérarchies sociales pour les individues 
plébiscitant ce départ pour l’étranger. Ces femmes expriment un goût de l’ailleurs comme une 
question de goût personnel, quelque chose d’inné dont les premiers souvenirs remontent à 
l’enfance et dont elles se sont emparées afin d’en développer les occasions. Elles se réfèrent à des 
événements du passé afin de justifier leurs affinités électives avec l’espace mondialisé, comme 
autant de « graines de migration »2 (Walsh 2006) semées tout au long de leur biographie. 
Stéphanie parle de sa fascination, enfant, pour une camarade de classe, fille de diplomate qui avait 
habité dans différents pays ; Camilla explique comment, très jeune, elle a voulu parler plusieurs 
langues et a demandé, encore enfant, à suivre des cours d’anglais. Cet attrait privilégié et ce désir 
d’un ailleurs se sont ainsi souvent constitués tout au long du parcours biographique de 
l’individue. Ces femmes ont eu l’occasion d’effectuer des séjours linguistiques, des stages, ou 
encore une partie de leurs études à l’étranger. Lise mentionne son tropisme pour l’Espagne, où le 
couple a investi dans un appartement et une maison de campagne et où la famille partira 
s’installer l’année suivante, en raison d’un Eramus effectué dans le pays ; Goretti mentionne la 
relativement prestigieuse école de commerce qu’elle a suivie à Paris ainsi qu’un stage effectué à la 
London School of Economics. Toutes ces anecdotes du passé ne sont pas sans influence sur la façon 
dont s’est construit le projet de mobilité, la façon de se projeter dans un ailleurs et celle de vivre 
l’actuelle expérience d’expatriation. Anne-Cécile évoque ainsi l’influence qu’a eu son 
environnement familial dans cette ouverture précoce à l’international :  
J’étais dans une famille qui avait un niveau culturel suffisant, peut-être, pour avoir la curiosité 
de l’ailleurs. Du coup en 5e j’ai été envoyée à l’école en Angleterre pour un trimestre, puis 
ensuite un mois chaque année (…). On était dans une famille, on était sédentaires, donc il y 
avait cette conscience de : « C’est important de partir voir ailleurs » (…), ce qui n’est 
certainement pas étranger au fait que je sois ici aujourd’hui.  
Lucie rappelle comment leur première expérience en couple à l’étranger les avait marquées : 
Nous, on aime bien découvrir. Après notre mariage, on avait un peu vécu en Argentine, six 
mois, on avait beaucoup aimé cette expérience aussi. 
 
 
                                                
2 “seeds of migration”. 
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Marie retrace le fil du désir de son couple pour la mobilité : 
Avec mon mari, on a toujours aimé l’étranger. Alors voilà, à la fin de ses études, il a eu une 
opportunité à Luxembourg (…). Bon on a toujours aimé bouger aussi (…). Un an et demi 
après on est partis faire une expatriation à Barcelone (…). Pour nous, c’était l’Espagne, 
l’Espagne, l’Espagne, on parle tous les deux espagnol et on s’est dit : « on n’a pas encore 
d’enfants, on veut partir ». Non, mais on a toujours beaucoup bougé, moi j’ai passé un an au 
Canada, lui six mois, on a toujours fait des stages à l’étranger (…). On a toujours eu la 
bougeotte. Donc c’est vrai qu’on est arrivés ici, très bien, pour démarrer la vie 
professionnelle, mais voilà, on a saisi une opportunité, un an et demi après ou deux ans après, 
mon mari a pu faire un transfert avec le bureau en Espagne, c’était une opportunité de 
bouger, on a sauté dessus et on est partis. 
Ce désir de mouvement, voire d’exploration, se retrouve d’autant plus exacerbé chez les 
individues non-européennes qui ont souvent eu moins d’occasions de voyager en raison de 
difficultés d’obtention de visa, ou bien d’un éloignement géographique fort à l’échelle du globe et 
pour lesquelles l’autorisation de séjour à Luxembourg sert de sésame tant attendu pour une 
exploration dans la durée du continent européen. Sindhu, de nationalité indienne, explique ainsi 
comment elle met à profit le séjour de ses parentes à Luxembourg pour les conduire au travers de 
l’Europe tous les week-ends jusqu’à l’issue de leur visa touristique d’une durée de trois mois, 
profitant par la même occasion de découvrir elle-même le continent. Il en va de même de 
Svetlana, de nationalité russe : 
I am very happy that I am now living in Europe and I can go to France for example over the week-end, or to 
Germany, over the week-end, just by car. To drive with my car, not planning these tickets, these visas… You 
know the problem for Russian people is that you always have to obtain the visas for Europe (…), you have to 
plan all the things in advance (…). It’s easier for me because here I can go by car. Okay, I have to plan the 
day, like we would make a trip at this period of time: so you have your car, you have the route, but you know 
that you can deviate from the route. Personally, it’s a great advantage.  
C’est également le cas pour Kate, en provenance de Nouvelle-Zélande, qui compte parmi les 
femmes rencontrées s’intéressant à la richesse du patrimoine luxembourgeois, inscrit à l’Unesco : 
Coming from New-Zealand – where everything is so far away, even Australia is three hours flying – to be 
here and have the opportunity to travel to a different country or even several countries in one day... it’s quite 
amazing! 
Ces propos montrent que l’expatriation ne s’appuie pas sur un seul moteur financier ou 
d’avancement de carrière. Nombre de ces femmes font part d’un projet ancré dans le temps 
auquel elles s’efforcent de donner forme en fonction des ressources dont elle dispose au moment 
où l’opportunité se présente. Le désir d’un ailleurs, le goût de la découverte, l’acquisition de 
nouvelles compétences socialement valorisées, la transmission de valeurs d’ouverture et de 
tolérance à ses enfants, la vision de cette expérience comme une forme de validation d’une 
certaine distinction opérant comme un aboutissement individuel, tous ces motifs constituent 
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autant de facettes multiples qui jouent dans la construction de ce projet de mobilité internationale 
et que ces femmes assemblent diversement pour expliquer leur situation actuelle de femme 
expatriée. Ainsi, le projet de mobilité s’inscrit dans une stratégie de plus grande envergure, dont 
l’ordre des priorités devrait également jouer sur les modalités du départ à l’étranger.  
L’annonce du départ pour Luxembourg : entre aubaine et déception 
Conformément aux ascensions professionnelles différentielles entre hommes et femmes, ce sont 
le plus souvent les maris des femmes rencontrées au cours de cette enquête à qui il a été proposé 
une opportunité d’expatriation (Bertaux-Wiame 2006 ; Collet et Dauber 2010 ; Hardill 1998). 
Nombre de ces hommes s’étaient rendus disponibles en amont pour un départ à l’étranger au sein 
de leur société, voire cherchaient déjà activement une opportunité à l’étranger en vue de 
promouvoir leur carrière. De longs mois, voire des années, ont pu ensuite s’écouler avant qu’une 
opportunité ne soit effectivement proposée, cette dernière supposant alors une réactivité 
immédiate afin de s’en emparer. L’annonce de la mobilité tombe ainsi le plus souvent pour ces 
femmes comme une nouvelle inattendue. En outre, en dépit d’un projet, voire d’une stratégie 
globale de mobilité, l’annonce du départ n’est pas toujours la bienvenue, notamment car son 
caractère soudain et les délais de réactivité qu’elle impose coïncident rarement avec l’agenda 
professionnel du conjoint. C’est le cas pour Sabine, qui exprime clairement la façon dont 
l’annonce du départ l’a déstabilisée : 
En fait, Fabien ça faisait un moment qu’il cherchait à partir de Paris. Il a eu des propositions 
pour Londres et pour Milan. Mais Milan et Londres, ça me paraissait sans problème parce 
que j’avais un poste où je travaillais beaucoup avec Milan, Londres, Barcelone. Donc, j’avais 
des contacts directs avec les gens, j’aurais pu bouger et leur dire : « Voilà, j’arrive dans… six 
mois, s’il y a un job qui peut être intéressant pour moi, keep in mind » [rires]. Et donc voilà, un 
jour il est revenu en me disant : « Ce sera Luxembourg ». Il est rentré un soir et il m’a dit : 
« C’est Luxembourg, Directeur financier ». J’ai rien dit. J’ai vraiment rien dit, j’ai accusé les 
mots on va dire, les paroles et… j’ai mis cinq minutes pour… j’étais en train de préparer un 
truc dans la cuisine et donc je faisais semblant d’être affairée, et puis il était là, à la porte de la 
cuisine, et puis au bout de cinq minutes, je lui ai dit [essoufflement dans la voix, émotion] : 
« Écoute, je suis fière de toi ». Mais ça a été long, et puis difficile à lui dire, parce que 
[émotion], pendant ces cinq minutes, hop, j’ai fait tout mon calcul : « Qu’est-ce qu’il y a à 
Luxembourg ? Il y a rien, ils avaient un projet de développement puis finalement ils l’ont pas, 
enfin ça s’est pas fait… ». J’ai essayé de voir un peu ce qu’il y avait autour et je me suis dit : 
« Oh là là, c’est un petit pays ! » (…). Je me suis dit : « Qu’est-ce que je vais faire dans ce pays, 
quoi ! ». Et franchement, pendant une semaine, tous les soirs je suis rentrée, tous les soirs j’ai 
pleuré, je ne l’ai pas montré à Fabien, mais tous les soirs j’ai pleuré dans mon lit [rire 
d’émotion]. J’avais pas du tout envie de partir, parce qu’au fur et à mesure, je regardais un 
peu ce qu’il y avait sur Internet et j’avais vachement de mal à me projeter […]. Donc euh... 
non c’est… c’est un choix égoïste. Pour moi, c’est un choix égoïste. 
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Quatre années plus tard, et quand bien même Sabine dit se plaire à présent à Luxembourg, la 
décision de la mobilité demeure vécue comme un choix égoïste imposé par son mari. Il en va de 
même pour Malika, pour qui le départ arrive à un moment où elle aurait eu besoin, au contraire, 
d’asseoir sa position professionnelle après un changement récent de poste. 
On est arrivés il y a trois ans, pile, et c’est mon mari qui a été muté ici, par sa société, et donc 
on a dû suivre. Pour lui c’était une opportunité, mais pour moi, c’était plutôt une contrainte 
[soupir]. Parce que on vivait à Paris avec les enfants, et donc moi je travaillais, voilà. J’avais 
commencé à vraiment bien m’installer dans mon travail. Donc du coup mon mari a annoncé 
qu’on partait s’installer au Luxembourg, donc, bon, je n’avais pas le choix (…). Ce qui m’a 
un peu, comment dire, la première chose que j’ai faite quand il m’a dit qu’on déménageait au 
Luxembourg, j’ai regardé un peu, où était le Luxembourg et si éventuellement en TGV je ne 
pourrais pas faire des aller-retour en train. Et puis enfin, 2 heures de TGV aller-retour par 
jour, c’était compliqué, et avec mon travail, j’ai pu demander une disponibilité. Donc du 
coup, euh… c’est un avantage sans vraiment l’être, car comme je ne suis pas fonctionnaire, 
j’ai un contrat de droit privé [dans une institution publique], j’ai droit à trois ans de 
disponibilité, mais je ne suis pas sûre de retrouver mon poste. Mais voilà, j’ai quand même ce 
parapluie.  
La décision du départ paraît ainsi souvent prise par le mari en raison d’arbitrages financiers qui 
favorisent également l’avancement de sa propre carrière, parfois au détriment de celle de sa 
compagne. L’expatriation présente des avantages financiers indéniables, mis en avant comme 
motivation première de la mobilité. Leur intérêt débute souvent à partir du moment où ils sont à 
même de couvrir le salaire auquel la conjointe, si elle est professionnellement active, se trouve 
contrainte à renoncer. Or, au-delà d’un seul abandon de revenus individuels, et donc 
d’indépendance financière, le fait de quitter son poste signe également pour la femme une sorte 
de renonciation professionnelle. Ces femmes, qui se sont parfois battues au sein d’un monde de 
l’entreprise particulièrement inégal en matière d’ascension professionnelle au regard du genre, ces 
femmes qui ont donc réussi à négocier leur place au sein d’un univers sexiste, se retrouvent 
finalement en position de subir une inégalité de genre au sein de leur propre ménage. 
L’expatriation va jusqu’à jouer le rôle d’une sorte de compétition professionnelle entre conjointes, 
comme en témoigne Stéphanie, dont la carrière, pourtant brillante, n’a pas réussi à être aussi 
rapide que celle de son mari. Ce dernier se voit ainsi offrir une possibilité d’expatriation avant 
elle : 
J’ai pas eu trop le choix, quoi. Mon mari il est parti, et puis voilà. Puis comme ça faisait dix 
ans qu’on voulait partir… (…). Mon mari m’a toujours dit : « Si c’est toi qui pars, moi je te 
suis ! ». Sauf que là, de toutes façons, les choses ça se décide comme ça, c’est que, genre les 
cinq premières années on était à peu près sur des postes équivalents, sauf que lui, à un 
moment, il a eu une promotion de malade. Là, je lui ai dit, Olivier t’es bien sympa, mais là, 
c’est évident, ça a créé un décalage, donc maintenant… (…). Il y a cinq ans ça aurait été 
différent, mais là… non, je n’aurais jamais pu avoir un poste en expat. On était à un stade où 
il gagnait plus que moi, il a un job plus à responsabilités, donc… 




Stéphanie s’attendait à une expatriation en Amérique Latine, zone sur laquelle elle travaillait et où 
elle aurait aisément pu retrouver un poste en lien avec sa carrière. Or, elle se retrouve à 
Johannesbourg, sans autorisation de travail : 
Si tu veux, dans notre démarche, à un moment il y a eu cette option de l’Amérique Latine, et 
ça, ça arrangeait tout le monde. Donc moi, je poussais à fond : « Ouais, l’Amérique Latine, 
c’est génial, parce que toi tu auras ton job et moi… ». On m’en avait parlé, il y avait une 
opportunité qui se créait (…) et on m’en avait parlé vraiment en me disant : « On va monter 
une structure, si tu vas en l’Amérique Latine », etc. Donc, ça c’était le plan idéal, sauf que à ce 
moment-là, au niveau de mon mari, ils ont réorganisé les fonctions et du coup les postes 
n’avaient plus du tout la même teneur (…). Donc, après c’était moins intéressant [pour lui] 
(…). Et puis il y a eu l’Afrique du Sud. 
Le choix de la destination qu’effectue son mari est donc contraire aux intérêts professionnels de 
Stéphanie, laquelle, sans possibilité d’emploi, se retrouve contrainte d’interrompre sa carrière. On 
voit bien ici comment le projet de mobilité demeure fortement orienté par les aspirations 
personnelles et les opportunités professionnelles du mari. Celui-ci, du fait que son salaire prime le 
plus souvent au sein du ménage, impose son projet de carrière au détriment de celui de sa femme, 
bien que les impératifs économiques ne soient pas au rendez-vous : si la situation d’expatriation 
représente d’indéniables avantages financiers sur une période donnée, elle ne s’inscrit le plus 
souvent pas dans un contexte de contrainte économique, quand bien même elle suppose le 
sacrifice professionnel de la conjointe la plus vulnérable au sein des couples à carrière duale. 
L’expatriation renforce ainsi la situation de dépendance économique de la conjointe, souvent la 
femme. Elle se révèle en cela comme une double contrainte de genre. Son offre demeure, d’une 
part, limitée pour les femmes au sein des entreprises en raison du « plafond de verre », jouant 
comme une forme de barrière invisible, socialement construite, les empêchant d’accéder aux 
hautes sphères du pouvoir et des rémunérations (Buscatto et Marry 2009 ; Laufer 2004). D’autre 
part, dans le cas où ces femmes réussiraient leur ascension professionnelle, les offres 
d’expatriation demeurent le plus souvent proposées à leurs homologues masculins du fait de leur 
supposée plus grande disponibilité, c’est-à-dire du fait que l’entreprise part du principe que les 
arbitrages au sein du couple iront le plus souvent en faveur d’un abandon de poste de la part de la 
femme. Ces inégalités de genre se trouvent ainsi reconduites par le mari au sein de la cellule 
familiale même, de l’échelle de l’entreprise à celle du ménage, de la structure sociale à la relation 
individuelle, renforçant les structures inégalitaires des rapports sociaux jusque dans l’intimité du 
foyer.  
 




Le choix du Grand-Duché comme destination d’expatriation n’est le plus souvent pas non plus le 
fruit d’un consensus conjugal. Très souvent, Luxembourg s’apparente en amont, dans les propos 
recueillis, à une terre inconnue dont la localisation demeure approximative, voire impossible. Loin 
d’être caricaturale, cette idée, très présente lors des entretiens, semble révéler l’aura de faible 
envergure dont dispose le Grand-Duché à l’échelle internationale, et ce quels que soient les pays 
d’origine. Les expatriées rencontrées soulignent ainsi leurs lacunes en termes de connaissances 
liées au Luxembourg, comme c’est le cas pour Kate, qui arrive à Luxembourg de Nouvelle-
Zélande : 
We did not plan in our lives to come to Luxembourg [laugh]. Anybody does! (…). One day Scott came home 
and said: “Do you want to move to Luxembourg?” – “Sure, where is it? [laugh] Where is it? What is it?” 
And then, he got a transfer there through his company (…). I did not even know it existed (…). In 2000, 
we went to London for three years, and we travelled around Europe, but still, I did not know Luxembourg. 
Ce flou géographique se retrouve également, et de façon plus surprenante, chez les Européennes. 
Ainsi, Jane s’enquiert-elle également d’un : “Where is it ?”, lorsque son mari lui annonce leur 
destination de départ. Nombre de femmes rencontrées lors de ces entretiens font référence à 
l’utilisation d’une carte pour situer correctement le Grand-Duché et en assurer alors la 
localisation, telle Lucie : 
Alors avant d’arriver, on a déjà regardé sur une carte où c’était, parce qu’on connaissait pas 
(…). C’est vrai qu’en partant on savait pas trop où c’était sur une carte… 
Sabine, dont la mobilité est imposée par son mari, exprime également avec emphase son degré 
d’ignorance sur la localisation du Grand-Duché : 
Déjà, je voyais à peine où est-ce que c’était sur une carte. Bon, je voyais que c’était à l’Est, 
mais est-ce que c’était plus proche, plus bas, plus haut, je ne savais pas exactement le situer 
en plus ! [rires]. 
 
Ce flou, qui semble en premier lieu relever de lacunes géographiques, souligne surtout une 
absence de représentations lors de l’évocation du nom du Grand-Duché ou encore de sa capitale. 
Toutefois, l’image de la page blanche que mettent en avant les femmes rencontrées au cours de 
cette enquête exprime la façon dont Luxembourg brille par son absence, non pas sur la scène 
mondiale dans son ensemble, mais par son absence dans les représentations de l’expatriation. 
Plus qu’un manque d’image lié au Grand-Duché en particulier, cette représentation évanescente 
semble davantage révéler en creux les implicites liés aux imaginaires de l’expatriation : celle-ci 
supposerait une distance géographique, culturelle, linguistique, laissant également attendre une 
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part de découverte, d’aventure, d’exploration, que Luxembourg viendrait imparfaitement 
combler. L’absence d’images ou de représentations que ces femmes mettent en avant vient ainsi 
éclairer les imaginaires qu’elles dessinent dans le projet d’une expatriation, comme le décrit 
Goretti : 
Pour moi, ça n’est pas une expatriation, c’est un déménagement. Pour moi, comme je parle 
déjà français, c’était comme partir dans une autre ville en France. Une expatriation, pour moi, 
c’est aller en Inde, en Chine, au Brésil, oui… New York aussi, ou Miami (…). Pour moi, ça 
c’est une expatriation, ici, non. 
Sylvie, qui me détaillera les difficultés de ses premières expériences d’expatriation, à Jakarta et à 
Singapour, réfute également l’idée que Luxembourg puisse être une destination d’expatriation : 
Être expat, c’est vivre loin de son pays d’origine Pour moi, ce n’est pas de l’expatriation dans 
le sens où c’est la France, c’est à côté. Pour moi l’expatriation, déjà, c’est un bouleversement, 
vraiment, un changement total de vie et de mœurs. Pour moi ça vient, voilà... C’est vraiment 
découvrir autre chose, et après il y a l’aspect ‘avoir le statut d’expat’, ça vient avec (…).  [À 
Luxembourg, même avec un contrat d’expat], ce n’est pas vraiment de l’expatriation, dans le 
sens où on vit comme chez nous, quoi.  
Pour nombre d’Européennes, Françaises et Anglaises en premier lieu, l’expatriation demeurerait 
ainsi implicitement marquée par des imaginaires hérités de l’époque coloniale, en ce qu’elle 
esquisse les contours d’un ailleurs largement exotisé, au sens où Jean-François Staszak (2008) 
définit l’exotisation, c’est-à-dire « un processus de construction géographique de l’altérité propre à 
l’Occident colonial, qui montre une fascination condescendante pour certains ailleurs, déterminés 
essentiellement par l’histoire de la colonisation et des représentations ».  
L’expatriation, dans le sens de mobilité internationale, se trouve, d’autre part, implicitement 
associée aux imaginaires de la mondialisation et aux métropoles internationales qui en constituent 
le soubassement. Le fait est que les domaines d’activité des postes proposés dans le cadre d’une 
expatriation relèvent effectivement de fonctions métropolitaines qui font, à Luxembourg, figure 
d’incomplétude, au vu de la taille modeste de la ville, souvent évoquée par les femmes 
rencontrées, telle Svetlana : 
Here it’s a small city. For me, it was… I could not just get in mind it was such a small city and at the 
beginning I was very afraid that I would be very very lonely here (laugh), because I like you know I like 
walking on the streets, when you have lots of people, when you hear voices, when the cars are beeping [laugh]. 
I get used to this, so you know, from the beginning I was a little bit afraid (…). For me, the perfect place 
would be a big city. I like crowds of people, I like this… you know… this… driving… lots of cars… I hear 
this sweet noise you know like beeping… you can go and use the underground… I don’t know, I cannot 
explain (…). I think it’s something I really feel comfortable in (…). If I had opportunity to go somewhere 
and I can choose a place to live? New York. It’s my, you know, a dream (…).  Maybe also a big city in 
Germany like Berlin.  
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L’association du caractère métropolitain ainsi que la possibilité du déploiement de formes 
d’urbanité inhérentes au nouvel esprit du capitalisme (Boltanski et Chiapello 1999) semblent 
intimement liées aux imaginaires de cette nouvelle idéologie mobilitaire (Borja et al. 2013 ; 
Cresswell 2010). Ainsi, au-delà d’un certain manque d’exotisme culturel, le fait que Luxembourg 
vienne de prime abord décevoir en tant que destination de mobilité internationale est à mettre en 
relation avec le caractère incomplet de la métropolisation à laquelle les expatriées font 
implicitement référence, à la manière de Goretti :  
J’avais envie de bouger (…). Peut-être dans une autre ville j’aurais pas eu [autant] le 
sentiment de quitter [les amies qu’on connaît, etc.]. Tu vois, si j’avais été destinée à aller peut-
être dans une ville plus sexy, j’aurais pas eu le sentiment de… voilà… (…). Une ville comme 
Londres, New York, et… Déjà, je serais heureuse de vivre dans ces villes-là.  
La déception que peut procurer l’annonce d’un départ pour Luxembourg est également soulignée 
de façon euphémisée par Stéphanie : 
C’est sûr que c’était pas l’excitation de dingue quand on a su qu’on venait ici… 
Luxembourg, dont les fortifications de la ville et de nombreux autres sites sont pourtant classés 
au patrimoine mondial de l’Unesco, paraît paradoxalement ennuyante et sans intérêt, ce que dit 
doucement Kaori : 
C’est vrai qu’ici à Luxembourg, il n’y a rien à faire, d’un point de vue touristique. 
La ville est peu investie dans ce qui fait sa singularité et la plupart des femmes rencontrées 
peinent à nommer de façon précise les lieux auxquels elles souhaitent faire référence, ce qui 
pourrait être interprété comme une forme de désaveu de leur nouvel espace du quotidien. Le 
discours des Françaises vis-à-vis de Luxembourg, et plus particulièrement des Parisiennes ou 
résidentes parisiennes, a, enfin, retenu mon attention. Luxembourg bénéficie d’une image 
relativement négative parmi ces femmes, qui affichent facilement une forme de mépris quant à 
cette destination dont elles ne connaissent très souvent guère plus que le nom. Goretti, qui 
résidait à Paris depuis dix ans avant de venir à Luxembourg, commente : 
Jamais on aurait choisi [de venir à Luxembourg], jamais ! Donc lui [son mari], il m’avait dit : 
« Si on [la société pour laquelle travaille son mari] veut faire ce projet, il faut que quelqu’un 
aille au Luxembourg », et on a rigolé : « Ah, le pauvre, le pauvre ! » [rires]. Au bout d’un mois, 
il m’a dit : « Le poste, il est très bien, bon, ben, c’est pas mal, dadada… ». Petit à petit, il m’a 
dit : « Pourquoi pas nous ? ». Voilà. 
Pour les Parisiens, globalement pour mes amies parisiennes, Luxembourg c’est pas vraiment 
une expatriation, quoi. C’est, c’est une punition [rires]. Après, ils viennent et ils sont surpris, 
ils disent : « Tu es bien ici ». C’est parce qu’ils ne connaissent pas. 
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Ce mépris marque une volonté de mise à distance d’un ailleurs pourtant proche, dans une volonté 
d’altérisation et de provincialisation de modes de vie autres que les leurs, permettant d’asseoir une 
forme de distinction sociale (Bourdieu 1979) dont les logiques ne sont pas si éloignées de celles 
de l’exotisation (Staszak 2008). Il s’agit ainsi de mettre à distance les modes de vie imaginés 
comme non métropolitains associés à une ville telle que Luxembourg, par la stylisation 
permanente de ses propres goûts et pratiques au cœur de Paris, ou ailleurs. Cette mise à distance 
peur également se faire de façon plus directe en marquant d’un stigmate les pratiques de celles 
dont on cherche à se distinguer, ce que révèlent, sous couvert d’ouverture, les propos d’Anne-
Cécile. Celle-ci explique en effet comment elle s’est attachée à transmettre à ses enfants les règles 
de conduite locales, marquant ainsi une forme de condescendante vis-à-vis des habitantes de son 
nouvel espace de vie :  
Par exemple, traverser aux clous. Bon, pour les gens d’ici, c’est important, donc les enfants 
doivent le savoir.  
Le manque d’attractivité du Grand-Duché comme destination d’expatriation m’est par ailleurs 
confirmé lors de mon entretien avec la DRH internationale rencontrée, quand bien même, me 
dit-elle, toutes les expatriées rencontrées sur place lui en ont vanté le mérite une fois installées, 
notamment en ce qui concerne le mode de vie « absolument extraordinaire ». Les propos 
recueillis en entretien mettront en effet souvent en avant ce qui est vu comme faisant partie des 
points forts de Luxembourg : son côté bucolique, liée à l’importante présence de verdure, sa 
proximité avec la nature, en raison notamment de sa petite taille, sa tranquillité, sa sécurité, son 
environnement idéal pour la vie de famille. Il semble ainsi qu’il faille distinguer lorsqu’on parle 
d’expatriation entre un horizon aventureux soumis à une autorisation de séjour limitée dans le 
temps et un départ pour l’étranger à 2 heures de TGV de son ancrage d’origine et sans 
changement linguistique ou contrainte juridique, comme le souligne encore cette DRH : 
« Luxembourg c’est du commuting. Paris, Bruxelles, Londres, Luxembourg, ne sont pas de 
vraies expats. Il y a bien sûr des packages expat, mais les conditions sont particulières du fait 
de la proximité et les bénéfices sont traités de façon différente ». 
Est-ce à dire que toute mobilité spatiale professionnelle à dimension internationale ne relèverait 
pas de l’expatriation ? Nathalie Thamin (2007, citée par Gerber et Carpentier 2013) propose de 
distinguer le dépaysement, qui suppose un changement de localisation résidentielle 
s’accompagnant d’un changement de territoire social et culturel, du déracinement, qu’elle lie aux 
migrations internationales, qu’il s’agisse de celles de fonctionnaires internationales ou de celles 
des migrantes en transit. Or, la mobilité des fonctionnaires internationales, en ce qu’elle s’inscrit 
dans des réseaux de relations sociales denses (Ortar 2015, 13 ; Tarrius 1992) ne peut être 
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assimilée à mon sens à un déracinement. De même, l’expatriation, dès lors qu’elle s’effectue au 
sein d’une entreprise multinationale ou intègre un ensemble de relations sociales autres, ne relève 
pas du déracinement, mais du dépaysement. La situation des Parisiennes envoyées à Luxembourg 
par l’entreprise pour laquelle elles travaillent et qui entretiennent avec leur réseau de sociabilité 
d’origine des relations de proximité, notamment grâce aux possibilités offertes par la liaison 
TGV, seraient ainsi le plus souvent dans une situation de dépaysement plutôt que de 
déracinement.  
L’expatriation se mesurerait ainsi en fonction d’un certain degré d’inconnu qui permettrait de 
distinguer les expatriations envisagées comme véritables des autres, en s’évaluant à l’aune de la 
distance, à la fois géographique et culturelle, incluant une racialisation de l’Autre dans sa 
différence, une sorte de degré de déstabilisation culturelle – sous forme de lost in translation – qui 
diffèrerait alors pour une même destination en fonction des profils d’expatriées, de leur parcours 
sociogéographique, ou encore de leur pays de provenance. La vraie expatriation serait, d’autre 
part, la possibilité de développer certaines pratiques et formes d’urbanité au sein d’une métropole 
mondiale pensée comme relevant de l’apanage des puissantes, fantasmée sous forme d’un ailleurs 
enfin rendu accessible. Ces expériences vécues diffèrent toutefois en fonction du profil des 
individues concernées et de la combinaison de ces attentes dans la façon de dessiner l’altérité. 
Elles diffèrent enfin selon les modalités mêmes de l’expatriation, et notamment la présence ou 
non d’un contrat juridique d’expatriation. 
Le contrat : un statut distinctif ? 
L’entreprise s’impose comme actrice de premier plan dès lors que l’on s’intéresse aux mobilités 
spatiales professionnelles. J’ai montré, dans le chapitre précédent, que les degrés d’encadrement 
diffèrent selon les sociétés, les salariées, les expatriations. En outre, Luxembourg, nous dit la 
DRH enquêtée, n’est pas une expatriation comme une autre et les contrats juridiques n’ont pas la 
même envergure. Pour d’autres entreprises, le contrat juridique d’expatriation à l’attention de 
salariées venant s’installer à Luxembourg demeure l’exclusivité des ressortissantes des pays tiers. 
Ainsi, parmi les ménages enquêtés, plus nombreux sont ceux qui ne bénéficient pas de ce 
sésameau départ, garant de conditions matérielles particulièrement avantageuses. 
Relever d’un contrat d’expatriation peut en effet être clivant en termes de niveau de revenus et de 
mode de vie. De fait, les femmes rencontrées dont le mari était sous contrat disposaient 
d’appartements ou de maisons aux loyers particulièrement onéreux – €3 000 à 4 500 € mensuels – 
dont elles s’empressaient de dire qu’elles n’auraient pas les moyens de s’en acquitter si l’entreprise 
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ne les prenait pas en charge. À l’inverse, les seules personnes que j’ai rencontrées en dehors de 
Luxembourg, où les loyers sont moins élevés, ne bénéficiaient pas de ce type d’encadrement.  
C’est également ce que soulignent les femmes s’appuyant sur leurs précédentes expériences 
d’expatriation, telle Anne-Cécile : 
Qu’est-ce qu’on en a bavé à Londres en contrat local ! (…) À Londres, il y a absolument, et 
ça tout le monde le dit, un clivage entre les contrats locaux et les contrats d’expat. C’est 
monstrueux les différences, bon déjà ça veut dire habiter South Kensington ou bien ailleurs 
et ça veut dire Lycée Français ou euh… [les écoles locales] 
Sylvie met, elle aussi, en avant ce clivage entre expatriées bénéficiant d’un contrat juridique 
englobant des mesures avantageuses d’accompagnement à l’expatriation et expatriées en contrat 
local : 
Les gens qui avaient le statut d’expat à Djakarta et ceux qui ne l’avaient pas, ils ne se 
côtoyaient pas parce qu’ils ne fréquentaient pas les mêmes choses, et ils ne vivaient pas dans 
les mêmes quartiers parce qu’ils ne pouvaient pas se payer les mêmes choses, donc… 
Bénéficier d’un contrat ne suffit toutefois pas à expliquer la répartition résidentielle, pas plus que 
les choix de scolarité. En ce qui concerne le niveau de vie, si le fait d’être détentrice de ce forfait à 
l’expatriation joue sans aucun doute sur une certaine aisance matérielle, il importe également de 
prendre en compte de façon plus large le type de secteur et le niveau de responsabilité que 
l’individue endosse, qui vont chacun jouer sur le niveau de rémunération, en contrat 
d’expatriation ou non. À Luxembourg en particulier, les salaires avantageux de certains cabinets 
d’avocats, mais plus encore des cabinets d’audit, permettent à des individues pourtant sans statut 
juridique d’expatriée, d’accéder à des modes de consommation de même ordre que les expatriées 
disposant d’un contrat. Enfin, les plus riches ne sont pas nécessairement celles qui dépensent le 
plus et celles bénéficiant d’un contrat juridique d’expatriation ont très souvent tendance, au vu 
des remarques notées lors de l’enquête, à faire attention à leurs budgets. Les observations menées 
témoignent également du fait que, bien que ne payant pas de loyer, ces individues investissent 
souvent peu dans la décoration voire l’aménagement fonctionnel d’un lieu qu’elles vont pourtant 
habiter quotidiennement durant plusieurs années. Les rideaux sont inexistants, l’aménagement 
sommaire, à l’exception toutefois des luminaires ou autres objets amovibles qui repartiront en 
même temps que les individues. L’expatriation serait alors envisagée en tant qu’opportunité 
exceptionnelle dont il s’agit de profiter au mieux des avantages matériels tout en capitalisant pour 
un avenir finalement toujours aussi incertain. 
Pourtant, en dépit de cette relative rareté de contrats juridiquement encadrés, être ou non sous 
contrat demeure un important élément de discours mobilisé par ces femmes lors des entretiens. 
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Très vite, celles-ci précisent si elles sont ou non sous contrat, pourquoi elles ne sont pas sous 
contrat, ou encore qu’elles ne le sont « plus tout à fait ». La récurrence de cette mention à un 
contrat d’expatriation soulève combien celui-ci importe, en ce qu’il confère une forme de statut 
privilégié à ses bénéficiaires. Nombre de ces femmes essaient ainsi de marquer la distinction 
d’avec celles qui ne jouissent pas de ce fameux contrat, mobilisant l’idée de ce qui seraitune vraie 
expatriation, en opposition à une expérience à l’étranger en contrat local, comme le met en avant 
Sylvie : 
Ben, si on n’a pas de contrat, ce n’est pas une vraie expat. Expat, c’est quand tu as le full 
package : la maison, le chauffeur, et… Voilà, quoi. 
Être identifiée comme expat, dans le sens de disposer d’un contrat juridique d’expatriation, 
procèderait alors d’un processus électif permettant de mettre à distance celles qui en sont exclues. 
Ce rapport de pouvoir peut également se retrouver entre les conjointes d’un même couple, 
comme le rapporte Sabine : 
Je lui ai dit que je venais ce matin, et… il m’a demandé de quoi parlait ta thèse et je lui ai 
répondu : “C’est sur les femmes et sur les femmes expat”. Et là il m’a dit : « Mais, l’expat 
c’est pas toi, c’est moi ! ». Ça a commencé comme ça… Qu’est-ce que tu veux que je lui 
réponde ? Non, mais sur le coup je lui ai dit : « Non, mais attends, euh… là t’es gonflé ! Je 
t’ai quand même suivi [rires]. Sauf que je n’ai pas le statut d’expat, mais tu m’as quand même 
expatriée, donc si je suis venue c’était pour toi [rire de gêne dans la voix]. Donc c’était pas… 
donc moi aussi, finalement ». 
Dans les propos que citent Sabine, son mari affirme clairement sa position de pouvoir en 
exprimant le fait que lui seul serait le véritablement expatrié, renforçant la position de 
subordination de sa compagne. Pourtant, Sabine se sent expatriée elle aussi, probablement en 
partie parce que ce terme permet de mettre un cadre et de décrire l’expérience qu’elle vit au 
quotidien. De même, d’autres femmes, dont le mari ne dispose pas nécessairement de ce fameux 
contrat, se définissent comme expatriées, choisissant de mettre l’accent sur l’expérience de 
bouleversement et de recomposition de vie que la mobilité spatiale professionnelle de la cellule 
familiale engendre, ainsi que sur les valeurs pensées comme inhérentes à la réussite de ce type 
d’expérience. Ce qui importerait alors bien plus que le fait d’être bénéficiaire d’un contrat aux 
conditions dorées serait le choix d’un mode de vie ouvert au changement et la faculté de s’y 
adapter, ce que souligne Marie : 
Alors pour moi, expatrié, ce n’est plus un terme d’actualité. Ça a complètement changé (…). 
Pour moi, ce genre de statut, c’est de plus en plus rare.  
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Lucie, elle aussi, réfute la validité d’une supériorité de statut qui serait liée à la détention d’un 
contrat d’expatriation : 
Contrat ou non, ça n’est pas ça l’important. Ce qui compte c’est… la découverte, la 
découverte et aussi l’ouverture aux autres.  
Il y aurait ainsi d’un côté des expatriées qui poursuivraient un objectif élitiste de gain financier et 
de prestige social, et, de l’autre, des expatriées construisant des carrières d’aventurières au fil de 
leurs différents séjours de par le monde, au sens où Sylvie Bredeloup (2008) mobilise l’aventure 
en tant que cadre heuristique d’analyse des migrations, c’est-à-dire comme moteur premier des 
motivations permettant de s’extraire des approches catégorielles liées aux contraintes au départ. 
Être en contrat ou non relèverait alors de deux systèmes de valeurs différents, voire opposés, et 
ne pas être sous contrat signerait une sorte de pureté dans son désir de découverte et d’ailleurs, 
non entaché par le goût de l’argent ou la recherche d’un confort parfois jugé outrancier. Goretti 
cible cette différence de valeurs : 
Si tu n’as pas un salaire énorme avec ton contrat d’expat et que tu viens par toi même, ce 
n’est pas vraiment de l’expat, c’est de l’aventure. 
 
De son côté, Stéphanie tente de cerner ce qui définirait le caractère aventurier des expatriées sous 
contrat rencontrées lors de sa précédente expérience : 
Là, je parle d’expatrié pas au sens juridique du terme, mais au sens… euh… physique. Genre, 
je suis un Français et je vais travailler dans un autre pays que le mien (…). C’est avantageux 
[financièrement] que quand tu as le contrat juridique (…). Mais du coup, dans ce cas-là, les 
gens, ils étaient encore plus dans un état d’esprit expatrié, au sens culturel, parce que eux, 
comment dire, ils avaient choisi que ça soit pas nécessairement plus facile financièrement, 
mais eux ils avaient vraiment envie de découvrir le pays (…). Tu as des gens où, pour eux, 
s’expatrier au sens géographique du terme, c’est tellement important pour eux les aspects 
culturels, découverte du monde et offrir un truc génial à leurs enfants, qu’eux, ils peuvent 
faire plus l’impasse sur le côté financier en disant : « Ben, c’est pas grave, on part quand 
même en local et puis on se débrouillera ». Ça, pour moi c’est… l’ultime, c’est la démarche 
ultime (…), des vrais aventuriers pour le coup. 
 
Différents types de hiérarchies emboîtées induites par le fait d’être ou non en contrat 
d’expatriation coexistent et le profil de la supposément vraie expatriée diffère selon le système de 
valeurs auquel il est fait référence. Le prestige du contrat demeure néanmoins extrêmement 
prégnant dans les discours, car il confère une forme de statut social : celle qui est en contrat est 
celle à qui on a fait une offre financièrement intéressante et qui a été identifiée comme 
professionnellement compétente et répondant aux valeurs attendues dans le cadre d’une 
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exposition à l’international. Être expatriée devient un signe de distinction, comme me le signifie 
Leonor lorsque nous réalisons que nous nous rendons au même endroit le week-end, à savoir une 
plaine de jeux pour enfants :  
Then you will see what is expat life. 
Loin d’être homogènes, les situations et projets des individues qui s’emparent d’une opportunité 
de mobilité spatiale professionnelle à Luxembourg diffèrent, tout comme les conditions selon 
lesquelles cette expatriation prend forme. Je vais m’intéresser à présent aux arbitrages qui 
prennent place au sein de la cellule familiale dans le cadre de cette mobilité, dont le mari est le 
plus souvent le principal, voire l’unique, instigateur.  
2. Les arbitrages de la mobilité sous haute influence 
Les stratégies résidentielles à l’arrivée à Luxembourg 
Les choix résidentiels des nouvelles arrivantes se trouvent, pour partie, orientés en amont par les 
différentes actrices locales. Par choix résidentiels, j’entends « les arbitrages entre des contraintes 
externes (…) et les préférences personnelles conduisant à la décision de s’installer dans un 
logement » (Dubucs 2007). Nombreuses sont ainsi celles dont l’installation résidentielle est prise 
en charge par la société qui les emploie, cette dernière pouvant posséder un fond locatif dont les 
biens sont localisés dans des quartiers prédéfinis. Sabine occupe par exemple une grande maison 
à Belair qui était louée par l’employeure de son mari jusqu’à leur arrivée et qu’ils ont pu choisir 
parmi une sélection de biens disponibles, tous localisés sur les quartiers de Merl, Belair et 
Limpertsberg. Les agences immobilières, tout comme les agences de relocation, jouent également 
un rôle implicite de conseil pour ces nouvelles arrivantes, les orientant préférentiellement vers les 
quartiers les plus huppés de la ville, réputés pour leur concentration d’expatriées justement, mais 
également les plus centraux et les plus proches des commodités urbaines et placés en haut de la 
grille tarifaire de l’immobilier à Luxembourg. Lucie explique ainsi comment ils ont mené leurs 
recherches préférentiellement sur les quartiers de Belair et de Limperstberg, avant de jeter leur 
dévolu sur une maison unifamiliale dans le centre de Belair, rendue accessible grâce à la prise en 
charge du loyer par l’entreprise de son mari. Un effet de congruence entre les localisations 
résidentielles proposées par les différentes actrices locales aux femmes rencontrées au cours de 
l’enquête et celle de la population statistique de l’étude menée apparaît bien ici. 




En dépit du rôle important joué par l’entreprise dans l’encadrement de la mobilité de ces 
salariées, certaines se retrouvent parfois à devoir gérer une période de transition lors de leur 
arrivée à Luxembourg. Elles sont alors logées par leur employeure en appart hôtel, comme cela a 
été le cas pour Malika, ou encore directement à l’hôtel, comme pour Kate, le temps de mener des 
recherches appropriées leur permettant de trouver un logement pour la durée de leur séjour à 
Luxembourg, ce qu’explique Kate :  
The first place we stayed where we moved here was the […] hotel (…). For two or three weeks, and then we 
moved to a furnished apartment in Limpertsberg, and we stayed there for maybe four weeks, and during that 
time, we had a relocation company assisting us. They helped us find an apartment, set up a bank account, 
and everything in the commune, register in the commune, and they took us to the school, to have a look. 
Basically, they drove us around and helped us in everything we needed. 
Le choix du quartier de résidence reflète également des critères de fonctionnalité incluant les 
arbitrages à mener quant à l’articulation entre lieu de résidence et mobilités quotidiennes. Ainsi, le 
lieu de résidence est-il choisi en fonction de la proximité de certains lieux qui seront au cœur des 
mobilités quotidiennes, l’école des enfants en premier lieu. Malika, qui n’est pas motorisée, habite 
juste en face de l’École française (EFL) où sont scolarisés ses trois enfants. Il en va de même 
pour Astrid, pour qui le choix de localisation résidentielle devait répondre en priorité aux 
exigences de proximité avec l’école. Toutefois, ce choix résidentiel demeure soumis à certains 
aléas quant à la certitude du lieu de scolarisation. Les écoles internationales disposent de places 
limitées, en particulier l’EFL, et certaines de ces femmes ont ainsi vu leurs stratégies résidentielles 
mises à mal par le chamboulement de leurs stratégies de scolarisation. Leonor, qui réside dans le 
secteur de l’International School of Luxembourg, a finalement décidé de scolariser ses enfants à St 
George’s après un entretien préalable dont elle n’a pas été convaincue avec l’établissement qu’elle 
avait choisi en priorité. De même, Stéphanie découvre que ces enfants n’auront pas de place à 
l’EFL après avoir opté pour un appartement de prestige à proximité : 
Après, nous, un gros point noir au Luxembourg, c’est trouver une école pour les enfants. 
Nous on l’a su juin-juillet, toutes les écoles étaient prises. On habite quand même en face de 
l’École française, nos enfants ils ont étudiés que dans le système français, on n’est pas fichus 
d’avoir une place dans l’école, l’école qui est à 10 m de chez nous (…). Il y avait zéro école 
quand on est arrivés. On a eu un coup de bol qu’une école privée qui venait d’ouvrir avait 
encore de la place (…). Après, je veux juste insister sur ce point parce que pour moi c’est un 
gros point noir ici. On s’est retapés, on est arrivés en expatriation ici et c’était le stress pour 
les écoles. Et là au bout d’un an, c’est quand même pas normal, on se retape quatre mois de 
stress pour les écoles (…). Donc maintenant toutes les deux sont à Sainte-Sophie. 
 
 





L’articulation entre choix de localisation résidentielle et mobilités quotidiennes s’effectue 
également en relation avec le lieu d’exercice professionnel du mari, comme c’est le cas pour 
Sindhu, qui décide alors d’envoyer sa fille à l’école en utilisant le bus scolaire. D’autres types de 
proximités géographiques entrent également en compte dans ces stratégies résidentielles, telle 
l’appartenance religieuse, comme l’explique Claire :  
[La paroisse], ça avait été un point dans le choix du logement, parce qu’on en avait entendu 
parler et en avril [lors des recherches de logement], on était venus voir devant, et rien qu’aux 
affiches, on avait senti qu’il y avait beaucoup de choses et qu’on sentait qu’il y avait quelque 
chose de dynamique (…). Donc ça a confirmé le choix de localisation du logement. On s’est 
dit c’est sympa, parce que c’est quelque chose qu’on fait le week-end, donc on est un peu 
plus loin des écoles, mais on a une vie de week-end plus centrée sur le quartier.  
 
Les relations sociales viennent, elles aussi, influencer le choix du quartier dans lequel établir sa 
résidence durant son séjour à Luxembourg, non par choix de proximité avec d’éventuelles 
relations sociales en présence, mais plutôt par application de conseils en provenance d’amies ou 
de connaissances, résidant ou ayant résidé à Luxembourg. C’est ce dont témoigne Kaori, qui s’est 
informée en amont auprès de son réseau de relations sociales des quartiers où élire résidence : 
Je connaissais une dame française à Dubaï, qui avait vécu au Luxembourg pendant neuf ans. 
Et elle m’a dit que ces quartiers étaient bien, Limpertsberg ou Belair (…). Et c’est pour ça 
que j’ai dit à mon mari, si c’est possible, je voudrais bien ces quartiers parce que la dame que 
je connais me les as recommandés. 
 
Ou encore Anne-Cécile, qui, elle, joue le rôle de conseil pour une nouvelle arrivante dans la 
capitale : 
Une femme qui arrive de Singapour, qui m’a été adressée par trois couples d’amis différents, 
c’est intéressant, et que donc j’ai accueillie la semaine dernière, qui est venue passée cinq 
jours à Luxembourg pour choisir une maison. On s’est très bien entendues, tout de suite, 
donc je pense qu’on va passer pas mal de temps ensemble (…). Elle est venue dîner à la 
maison (…). Je lui ai expliqué les tenants et les aboutissants des quartiers ici (…). Il faut 
qu’elle se mette à Merl-Belair. Elle a ses enfants à l’ISL, donc déjà… c’était une évidence ! 
On passe son temps dans sa voiture ici ! Et puis parce que les Français sont beaucoup plus à 
Merl-Belair (…), ce qui fait que si on veut entretenir des amitiés, moi [depuis Bonnevoie], je 
suis beaucoup dans ma voiture, quoi. 
 
 




Sans connaître la ville, la nouvelle arrivante se retrouve ainsi le plus souvent déjà intégrée à une 
forme d’entre-soi auquel il est difficile de se soustraire, à moins de défier délibérément l’inconnu 
de la ville. C’est pourtant le choix que fait Goretti, qui met en avant son goût pour la vie de 
quartier et par là, certaines formes de citadinité que ne permettraient pas des quartiers plus 
résidentiels et plus excentrés : 
À priori oui [on cherchait une maison], mais ce qu’on a visité ça ne correspondait pas. Il y 
avait Strassen, Limpertsberg, et après c’était des appartements ici, donc avenue de la gare, il y 
avait deux. Puis finalement, quand j’ai visité ici, j’ai dit : « C’est parfait, c’est ce que je veux ! » 
( …). Bon, en fait, on a pris une carte et on a dit : « Bon, où est-ce qu’on a envie par rapport 
à ce que les gens nous avaient dit ? ». [Mon amie] m’avait dit : « Partout tu peux habiter, sauf 
à la gare », et voilà, j’ai fini à la gare ! [rires] (…) Parce que bon, c’est un quartier populaire, 
bon, une rue derrière nous il y a les droguées, pas très loin il y a la prostitution, tu vois (…). 
Moi, quand je me suis baladée, bon effectivement une rue plus loin, c’est un peu… pas top, 
voilà. Mais euh… en même temps, je trouvais que c’était super de pouvoir sortir, d’avoir tous 
les commerces, avoir vraiment une vie de quartier, de pouvoir aller aussi dans l’autre centre 
[le centre-ville] à pied (…). Pouvoir aller chez mon cordonnier, les petits fruits et légumes, 
les supermarchés, (…). Si je veux quelque chose, il y a un H&M, ils vont ouvrir d’autres 
magasins, bon, j’aime bien qu’il y ait une petite ambiance. Je voulais pas justement me 
retrouver et sortir d’une maison et voir la tête du voisin et la verdure tout autour, ça j’avais 
peur. Et surtout, Victor m’avait annoncé : « Je vais beaucoup voyager ». Moi, quand je suis 
arrivée, la plus jeune avait 15 mois. S’il faut que je prenne la voiture, tout le monde dans la 
voiture pour aller chercher, je sais pas, une tomate, ou une baguette de pain, j’ai pas trop 
envie. Je préfère déjà être là où je peux très facilement, aller à la pharmacie, je sais pas, là où il 
y a tout à côté. 
 
Ces choix résidentiels, qui s’effectuent essentiellement à l’échelle de la capitale, et plus 
marginalement de sa première couronne, contribuent à la fabrique de la mosaïque socio-
résidentielle de l’agglomération luxembourgeoise. Le lieu d’exercice de la profession ainsi que les 
choix de scolarité jouent dans cette localisation préférentiellement métropolitaine, puisque 
l’essentiel des fonctions professionnelles occupées par ces populations, ainsi que des écoles 
internationales, se situent dans la capitale. De même, s’éloigner du centre supposerait de 
s’éloigner de certaines commodités urbaines. Le choix de résider à Luxembourg-Ville relève ainsi 
pour partie de l’expression d’une forme de citadinité, c’est-à-dire de la construction sociale de la 
relation de l’individue à la ville au travers du déploiement de pratiques spécifiques (Lussault 
2003). S’éloigner de la capitale signifierait alors renoncer à certaines formes de citadinité et ces 
choix résidentiels expriment alors tout autant les représentations cognitives (Depeau et Ramadier 
2011 ; Ramadier 2009 ; Ramadier et Moser 1998) à l’œuvre dans les modes d’habiter et dans la 
façon de se projeter dans cette expérience de mobilité internationale. 
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Certaines femmes rencontrées lors des entretiens ont fait ce choix de s’installer à l’extérieur de la 
ville. C’est le cas de Kate, qui a finalement opté pour un appartement en dehors de la capitale, en 
dépit de contraintes logistiques plus importantes. Elle n’a visité en ville que des biens ne 
correspondant pas à ses attentes, probablement pour des questions de budget également, 
l’entreprise employant son mari ne prenant pas en compte le loyer : 
We saw maybe eight or nine apartments. We saw quite a few in Limpertsberg and Belair, we saw some in 
Sandweiler, and this is the one we saw. The other ones were small, and dark. And on the advert for one in 
Limpertsberg it said “…has a very big terrace”, and when we stood out on the terrace, there was me and my 
husband and you couldn’t even turn around [laughs]. So when we saw this place, and also the window, and 
the terrace, and yeah… we thought: “This is great!”. Unfortunately, my husband has to get two buses to go to 
work from here, but if I drive him to work, which I do twice or three times a week. It only takes twenty 
minutes. 
Les choix de localisations résidentielles relèvent ainsi de l’imbrication de différents faisceaux de 
décisions impliquant, dès l’arrivée, différents arbitrages, entre contraintes et fonctionnalité, d’une 
part, et recherche d’un lieu conforme aux attentes projetées, en particulier en termes de style de 
vie par rapport au projet de mobilité. Ces stratégies résidentielles s’inscrivent également dans la 
continuité – ou à l’inverse en rupture, mais dans tous les cas en prenant en compte – la trajectoire 
résidentielle précédent l’arrivée à Luxembourg (Audebert et Ma Mung 2007). 
J’ai ainsi également rencontré des femmes qui ont fait le choix de devenir propriétaires le temps 
de leur séjour à Luxembourg. La situation d’individues en situation temporaire à Luxembourg, 
mais néanmoins propriétaires, mérite une attention spécifique : ces ménages, qui ne sont pas liés 
par un contrat d’expatriation, ont fait le choix d’un investissement immobilier dès leur arrivée à 
Luxembourg, ou très rapidement après leur arrivée, en se basant sur une période minimale de 
résidence avant un éventuel départ. Zadie envisage ainsi une mobilité à Londres, mais attend que 
la maison soit amortie, c’est-à-dire dans cinq ans, me précise-t-elle. Lisa a acheté une maison en 
2011, après une année de location en appartement à Limpertsberg ; la famille quitte ensuite 
Luxembourg en 2015. Enfin, certaines accèdent à la propriété de façon à créer un lieu d’ancrage 
familial au sein d’un parcours projeté d’expatriations multiples. Si Sylvie choisit Luxembourg en 
raison de la proximité avec sa famille, puisqu’elle est originaire de la Grande Région, ce n’est pas 
le cas de Leonor, qui installe de façon raisonnée, un peu par défaut, l’ensemble de la famille à 
Luxembourg en raison de la présence du siège social de l’entreprise qui emploie son mari : 
Luxembourg is not a choice but we needed to find a place for our own. The girls have suffered to leave 
Bangkok and it was quite tough to set up here. Bangkok was the perfect life. We don’t know how long we 
will stay here, but, you know, my husband, the company can tell him to move abroad again. But the 
headquarters are here, in Luxembourg, so at the end they will ask him to come back here… and we need to 
feel home somewhere. 
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Le ménage vend pour cela la maison de campagne qu’ils possèdent dans les environs de 
Barcelone afin d’installer la famille dans une forme de stabilité temporaire. Luxembourg 
représente ainsi tout à la fois un lieu d’ancrage et un entre-deux au sein du projet de mobilité de 
Leonor, qui cherche alors à gérer au mieux l’environnement social et culturel de ses enfants. 
L’éducation transnationale : entre obligation et priorité 
Les enfants comptent parmi les facteurs venant influencer les arbitrages à l’œuvre lors de la mise 
en place du projet d’expatriation, un projet au sein duquel les choix de scolarité occupent une 
place importante. En effet, la transmission aux enfants de valeurs d’ouverture à une pluralité de 
cultures et de modes de vie est largement plébiscitée au sein des projets forgés par ces individues. 
On pourrait alors s’attendre à ce que les choix de scolarisation de ces nouvelles arrivantes 
s’orientent vers les écoles luxembourgeoises, qui valorisent un apprentissage trilingue et un fort 
multiculturalisme tout en aidant à l’insertion des enfants arrivant en milieu de cursus. C’est 
d’ailleurs le choix effectué par Kate, ou encore Lisa, qui critiquent le recours aux écoles 
internationales, favorisant, selon elles, une forme de mode de vie hors-sol, déconnecté des réalités 
locales. Les écoles luxembourgeoises de quartier jouent, en outre, en faveur d’une insertion locale, 
en multipliant les opportunités de rencontres sociales de proximité, ce que souligne Lisa : 
I think that we put them in the local school to integrate, and to meet friends, and to have little friends to play 
with in the neighbourhood. 
Les écoles luxembourgeoises représentent également une option financièrement accessible à 
toute nouvelle arrivante et, si ce critère n’a pas été directement mobilisé au cours des entretiens 
menés, il est fort probable qu’il participe, bien que de façon non exclusive, des choix de scolarité, 
en particulier pour les ménages aux revenus les moins élevés, comme cela est le cas par exemple 
pour Paula, ou encore, dans un premier temps, Frédérique. Toutefois, ce choix d’une 
scolarisation en système luxembourgeois engage de façon forte en contexte d’expatriations 
multiples, comme en témoigne Kate : 
We thought initially that we will do two or three years in Luxembourg, but we did not know. And of course, 
now the children are very settled (…). Now, to move to an English speaking school will be quite tough for my 
daughter. 
Les questions linguistiques font que la plupart des expatriées rencontrées se tournent 
préférentiellement, dès lors que cela est possible, vers des établissements enseignant dans leur 
propre langue. C’est notamment le cas de familles francophones ou anglophones arrivant à 
Luxembourg avec des enfants initialement scolarisés dans leur langue maternelle, ou ayant pour 
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projet de rentrer dans leur pays d’origine en suite de leur séjour à Luxembourg. Ce choix n’est 
néanmoins pas toujours possible en raison du nombre de places limitées au sein des 
établissements scolaires et certaines enfants se retrouvent à devoir poursuivre une scolarité dans 
un univers linguistiquement étranger. Cette altérité linguistique constitue le quotidien de la 
plupart des familles non ressortissantes, qui se voient dans l’obligation de choisir, au vu des 
différentes options proposées à Luxembourg, un cursus en français ou en anglais pour leurs 
enfants – rares étant celles parmi ces expatriées qui vont faire se diriger vers les établissements 
luxembourgeois. Svetlana choisit ainsi de scolariser ses enfants en école anglaise, tout en leur 
faisant suivre l’école russe le samedi matin. 
Le faible nombre d’options de scolarisation possibles, et surtout, les effectifs très limités dans 
chacun des établissements, font que nombre de familles se retrouvent à inscrire leurs enfants 
dans des établissements différents au cours de leur séjour à Luxembourg, en fonction des places 
qui leur ont été accordées. Ces équilibres bougent régulièrement, au gré des recompositions des 
effectifs des établissements. Ceci est particulièrement le cas pour les familles dont les frais de 
scolarité ne sont pas pris en charge par l’employeure et qui n’ont pas les moyens de payer les 
montants de scolarité exigés par les établissements internationaux. Ces familles postulent ainsi le 
plus souvent en tant qu’externes (ce qui signifie qu’elles ne sont pas prioritaires sur les listes si 
l’une des deux parentes ne travaille pas pour une institution européenne) à l’École européenne, 
où la liste d’attente peut parfois être longue, en particulier sur des sections très prisées comme 
l’anglais, le français, ou encore le néerlandais. Les enfants de Sindhu débutent ainsi leur scolarité à 
St George’s avant de rejoindre l’École européenne. C’est également le cas des enfants de Jane : 
We were panicking about the school, as well because at that point, we had children in different schools: my 
youngest son was in St George’s, my eldest one was in the European system, because when we joined, we heard 
about the three schools, you know, ISL, St George’s and European school. ISL, we could not afford it, with 
three kids, so you know it would have been really too expensive, so we did even not look at the ISL and then 
we looked at St George’s and we really liked it, err… And then, we spoke to my husband’s boss and some 
people at his job, and they had kids at the European school and they were saying:” Look, it is a very good 
school, especially if you want kids to learn French”. (…) So, I had them on the phone and they told me I 
could apply (…). So, we had a place for my eldest in Kirchberg, but we had no place for my youngest, so we 
were wondering what to do ! So, then, we decided:” Let’s try!” (…). So, we said: “Okay, let’s see”, because 
European School has this new building in Mamer and people said: “Oh you’d probably will be able to get 
both of your children in later if you like to or you can move the one who is in if you don’t like it (…)”. That 
was for two years, we could not get my second one in for two years. And the little one was in a Luxemburgish 
crèche nearby. So they were all in different systems. I was really unhappy about that all because of 
uncomfortable it was going to be, you know. I didn’t want it to be a permanent system because if we had to 
move somewhere else, and I had one following one curriculum and another one following another, it’s crazy! 
Bien que demeurant en partie influencées par les contraintes économiques des ménages, les 
stratégies de scolarisation mobilisent elles aussi, et non sans paradoxes, le discours d’ouverture à 
la diversité avancée par nombre d’expatriées. La plupart des Françaises rencontrées font ainsi le 
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choix de scolariser leurs enfants à l’EFL, en vantant les mérites de l’ouverture internationale, 
comme c’est le cas de Marie. Pourtant, l’EFL, si elle accueille certes des familles binationales, 
demeure limitée aux ressortissantes françaises et dispense un cursus purement français. De 
même, Anne-Cécile, dont le mari travaille pour les institutions européennes, et qui aurait donc 
accès de façon prioritaire et gratuite à l’École européenne, scolarise ses enfants en école française, 
en dépit d’un discours valorisant l’ouverture sur la diversité des cultures. Elle explique ainsi son 
choix :  
Pour moi c’est très important de garder des amitiés françaises et je fais tout, en choisissant les activités de mes 
enfants notamment, pour qu’ils gardent un réseau de relations françaises. C’est important lorsqu’on ne vit pas 
dans son pays.  
Cette ambiguïté entre un discours d’ouverture à la diversité et des pratiques favorisant un entre-
soi a également été relevée par John Mulholland et Louise Ryan (2015) lors de l’étude menée 
auprès de Françaises expatriées à Londres, dont elles soulignent également les paradoxes entre un 
discours valorisant la construction d’une identité cosmopolite et des pratiques centrées sur le 
respect des valeurs et traditions nationales, que les auteures qualifient de révélatrices d’un esprit 
de clocher antithétique d’une ouverture à la diversité culturelle.   
Toutes les enfants françaises ne sont toutefois pas scolarisées en établissement francophone et 
une sélection d’individues optent de façon choisie pour une scolarisation précoce de leurs enfants 
en école internationale, c’est-à-dire anglophone, suivant un curriculum promouvant l’idée d’une 
citoyenneté mondiale à l’attention des nombreuses nationalités en présence, le plus souvent validé 
par un baccalauréat international, ou IB. Julie, Française, souhaite ainsi scolariser ses quatre 
enfants en école internationale afin de leur assurer ce fameux sésame si convoité que représente à 
ses yeux l’IB. St George’s International School compte près de 13 % d’enfants francophones pour 
l’année 2014-15 3 . On y trouve également de nombreuses familles d’autres nationalités 
européennes, en dépit de l’existence de sections dédiées à chacune des langues de l’UE au sein de 
l’École européenne, voire des enfants d’eurofonctionnaires. Certaines familles luxembourgeoises 
optent également pour ces établissements internationaux. Ce choix de scolarisation peut être 
assimilé à une forme de stratégie qui permet à ces expatriées de se conformer aux valeurs 
d’ouverture et de cosmopolitisme qu’elles mettent en avant. L’école devient lieu d’apprentissage 
de ce qui est envisagé comme diversité culturelle du monde au travers d’une socialisation 
transnationale précoce. Elle n’est plus un service de proximité, mais devient outil de distinction 
sociale au service de la formation des élites internationales, une stratégie distinctive mise au jour 
par Ane-Catherine Wagner (1998 et 2005) dans son étude sur le rôle des établissements 
                                                
3 St Georges’ International School of Luxembourg, Annual Report 2013-14. 
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internationaux de la région parisienne dans la formation de ce qu’elle désigne sous le terme de 
« nouvelles élites de la mondialisation ». L’auteure y montre notamment en quoi l’ouverture sur 
l’étranger constitue un attribut distinctif des classes supérieures qui cherchent à se démarquer des 
autres groupes sociaux cantonnés à l’espace local, celui-ci pouvant tout à la fois être le pays hôte 
ou bien le pays d’origine :  
Ces formations passent par la familiarisation précoce avec la diversité des pays et des 
nationalités. (…) Les écoles internationales ou bilingues, destinées à accueillir les enfants de 
familles expatriées, sont des lieux privilégiés pour observer ces dispositifs pédagogiques. (…) 
Les écoles sont les lieux d’une intense circulation : les élèves viennent de tous les pays, 
l’année scolaire est rythmée par les départs et les arrivées des familles. La diversité des 
trajectoires géographiques, les échanges réguliers avec l’étranger forment les enfants à 
considérer que leur espace de référence intellectuel et affectif ne se limite pas aux frontières 
nationales » (Wagner 2010, 91-92). 
Ces écoles permettent ainsi à de « nouvelles générations d’inscrire positivement et avec succès 
leurs existences dans le jardin du monde » (Pinçon et Pinçon-Charlot 2007, 137). Ces familles 
expatriées s’emparent alors d’une double opportunité – les contraintes de scolarisation dans leur 
nouveau pays de résidence ainsi que le fait qu’une partie des frais de scolarité puissent être pris en 
charge par l’employeure – pour offrir à leurs enfants une éducation élitiste. Le nombre important 
de familles dont les enfants sont scolarisés en école internationale en dépit de la non-prise en 
charge des frais par leur employeure renforce en outre l’idée selon laquelle le projet éducatif tient 
une place importante alors de la mobilité internationale. Celui-ci occupe une place centrale dans 
la vie de ces femmes expatriées. S’il s’agit d’une contrainte de genre, celle-ci relève en amont d’un 
choix familial qui intègre un mode de vie distinctif : « les choix de scolarisation peuvent servir 
comme une sorte de baromètre des identités des migrantes hautement qualifiées et de guide à 
l’installation en contexte de migration internationale »4 (Mulholland et Ryan 2015). Ces femmes 
adaptent leurs stratégies professionnelles en intégrant ces enjeux éducatifs hautement 
chronophages et peu adaptés aux couples à carrière duale, comme en témoigne l’absence de 
système de garderie pendant les périodes de vacances scolaires dans une partie de ces écoles 
internationales.  
  
                                                
4 “schooling choices may serve as something of a barometer of highly skilled migrants identities and emplacement orientations in a context 
of international migration”. 




Travailler ou non : contraintes et choix de femmes tout sauf oisives 
Aux côtés des choix résidentiels et éducatifs, les arbitrages professionnels constituent la troisième 
facette que j’ai retenue comme particulièrement influente lors de la mise en œuvre du projet 
d’expatriation à Luxembourg. Les éléments précédents montrent, en effet, que le départ à 
l’étranger entraîne une recomposition, voire une renonciation professionnelle, pour l’une des 
deux conjointes, le plus souvent la femme (Bertaux-Wiame 2006 ; Collet et Dauber 2010 ; Hardill 
1998 ; Kofman et Raghuram 2005). Astrid a réussi à négocier un poste dans la même entreprise 
que celle de son mari envoyé en expatriation à Luxembourg depuis Paris et où elle travaillait déjà. 
Elle résume ainsi la situation d’expatriation comme une situation de négociation : 
Il faut être les deux sur la même longueur d’onde, c’est des choix de vie, s’il y en a un qui 
n’est pas tout à fait d’accord, c’est quand même… il y en a un qui dépend des choix de l’autre 
quand même. Donc, c’est ce côté-là qui me ferait un peu peur pour repartir en expatriation.  
 
Ces négociations se font rarement sans heurts ou sans sacrifices, et les femmes ne sont pas 
toujours en position d’imposer leur point de vue, notamment du fait que ce sont souvent elles qui 
ont le salaire le moins élevé au sein du couple, comme en fait part Stéphanie : 
Il y a eu vraiment des frictions, non, non, ça été vraiment super chaud. Et puis tu sais, ça 
dépend des personnalités. C’est à dire que là on s’est retrouvés, il y a eu vraiment un moment 
où on s’est retrouvés sur des positions carrément opposées (…). Pour moi, dans ma tête, je 
voulais aller en Amérique Latine, forcément parce que je bossais sur l’Amérique Latine, si 
j’allais en Amérique Latine, j’étais sûre d’avoir un job, moi je travaillais sur l’Amérique Latine, 
sur la zone Amérique Latine, donc moi, je pouvais, ils allaient créer une filiale là-bas, enfin 
mon patron m’avait dit on crée une filiale, si tu vas en Amérique Latine, on peut penser à un 
poste, enfin pour moi c’était juste le rêve, j’allais passer un cap professionnel dans un pays 
cool où il y a de l’animation et où mes enfants n’allaient pas être stressés non plus. Donc, 
euh… moi, je m’étais imaginé ça, et hop, on part en Afrique du Sud ! (…) Bon je me 
dis : « Tu vas pas dire à ton mari, t’es sympa tu restes à la maison », là, ça faisait tu vois, pas 
de sens, c’était pas mon objectif (…). Rentrent en conflit les intérêts communs et les intérêts 
individuels. Et puis toi tu as les enfants… pour les femmes, comme c’est souvent les femmes 
qui suivent, toi tu as déjà bossé, tu veux pas rentrer dans cette espèce de cliché à la noix ‘je 
vais m’occuper des mômes et mon mari il rapportera à manger et l’argent’.  
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Par ailleurs, les opportunités de mobilité sont également susceptibles d’intervenir lors de phases 
de vie qui placent la femme en dehors de toute possibilité de négociation, comme c’est le cas 
pour Sabine, enceinte au moment du départ pour Luxembourg : 
Pour moi, c’est un choix égoïste. Maintenant, c’était pas complètement égoïste parce que 
j’étais enceinte de mon premier. Donc j’allais m’arrêter. Quand il m’en a parlé c’était janvier, 
ou tout début d’année, et j’étais enceinte en octobre donc je devais avoir trois-quatre mois, 
non tout juste trois mois je crois, je venais de l’apprendre (…). Donc je pense que c’est ce 
qu’il s’est dit, voilà : « Elle va avoir le temps d’accoucher tranquillement ». Par contre on avait 
prévu que j’accouche à Paris parce que… euh…parce que déjà c’était le premier bébé, donc 
ma mère évidemment il était hors de question que je parte à Luxembourg. Donc… euh… 
l’idée, c’était, voilà, que j’accouche à Paris et qu’on reste un peu à Paris et qu’après on 
déménage. Et je pense que oui dans sa tête c’était : « Elle va accoucher, elle va profiter du 
bébé, ça va lui laisser le temps de réfléchir de voir un peu le marché de… éventuellement se 
reconvertir et en tous cas de faire ses adieux à l’industrie du luxe ». 
Ces mobilités interviennent ainsi encore très souvent au détriment professionnel de la femme, 
comme cela a été le cas également pour Marie, qui s’est vue contrainte de démissionner à 
plusieurs reprises au gré des changements de poste de son mari :  
On est arrivés ici, très bien, pour démarrer la vie professionnelle, mais voilà, on a saisi une 
opportunité un an et demi après ou deux ans. Mon mari a pu faire un transfert avec le bureau 
en Espagne. Donc j’ai démissionné, on est arrivés à Barcelone (…). [Puis] mon mari a voulu 
rentrer un peu plus tôt parce qu’il trouvait en fait qu’il n’apprenait pas grand-chose [dans le 
bureau] à Barcelone, que les dossiers n’étaient pas intéressants, donc il s’est dit, je perds un 
peu mon temps, c’est dommage, on va plutôt rentrer à Luxembourg. Alors que je venais de 
trouver un travail [rires]. Ah oui !!! Je venais de trouver un travail (…). J’avais déjà commencé 
depuis six-sept mois. Donc il m’a dit : « Non, il faut qu’on rentre, je perds mon temps, c’est 
dangereux, enfin entre guillemets, c’est pas intéressant pour moi de rester ici ». Donc nous 
voilà repartis à Luxembourg (…). Donc, j’ai à nouveau démissionné. Du coup j’ai beaucoup 
démissionné. 
La plupart de ces femmes adaptent, ou plutôt se voient contraintes d’adapter, leur carrière ou 
activité professionnelle à la situation de mobilité spatiale professionnelle de leur mari. 
Nombreuses sont celles qui n’ont d’autre choix que de démissionner. D’autres cherchent à 
conserver leur poste dans la société pour laquelle elles sont déjà salariées, en optant pour des 
formes de travail alternatives. C’est le cas d’Ana par exemple, qui travaillait déjà dans la même 
société que son mari et qui, parce qu’elle refusait de devoir interrompre sa carrière au motif de 
l’expatriation de son conjoint, accepte ainsi un poste à horaires aménagés à Luxembourg de façon 
à pouvoir gérer les rythmes de l’école internationale : 
You know, finally, I am nothing more than part of my husband’s expat package! If his contract ends, mine 
will too (…). Some days, I tell to myself: “Why have you asked for this job?”. Because, at the end, I don’t 
have time to work and I don’t have any free time neither! 
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Lisa, quant à elle, négocie la poursuite de son contrat, pour la banque pour laquelle elle était déjà 
salariée avant de venir à Luxembourg, en télétravail depuis son domicile, avec quelques jours de 
déplacement tous les mois à Londres pour lesquels elle organise la garde des enfants en fonction 
des déplacements de son mari : 
After my daughter’s six months, I’ve started projects for London (…). They just said basically: “Can you 
make this job from home?”. Cos’ the job was not related with the office here (…), you wouldn’t interact 
anyone so as you work from home. So I did. In 2012, I was going back to London once or twice a month or 
every other week maybe, for the project (…). My husband travels two nights a week, so we had to swap (…). 
I was going there once a month anyway, just to pop in, chat in with everyone (…). The children stay at the 
day care and I’ve got a babysitter here in the village. 
Poursuivre sa carrière n’est toutefois pas chose aisée en arrivant à Luxembourg et ces femmes se 
retrouvent à devoir composer avec un marché de l’emploi de taille modeste et non dénué de 
spécificités, à savoir une forte spécialisation dans les activités financières, doublée d’une faiblesse 
ou d’une absence de secteurs ciblés. Certaines peinent à se réinsérer professionnellement en tant 
que salariées, voire en sont empêchées pour des raisons administratives de permis de travail dès 
lors qu’elles sont des épouses accompagnatrices en provenance de pays tiers. Ces femmes, 
actives, cherchent alors à combler cette pause forcée, de façon à ne pas pénaliser leur retour sur le 
marché de l’emploi à l’issue de l’expatriation.  
Nombreuses sont celles qui entament des formations le temps de l’expatriation, avec l’objectif 
d’ajouter une compétence à leur actif dès leur retour d’expatriation : Malika savait qu’elle aurait 
des difficultés à retrouver un emploi dans son domaine à Luxembourg, d’autant plus qu’elle ne 
maîtrise pas l’allemand, et, se sachant là pour trois ans, se lance dans la préparation d’un Master 
sur le temps de son expatriation, à Paris, où elle se rend donc une fois par mois.  
D’autres femmes, telle Leonor, suivent des formations dans le domaine bancaire qui, compte 
tenu de leur lien avec les spécificités du marché de l’emploi luxembourgeois, ont pour objectif de 
favoriser leur employabilité à Luxembourg même. Les formations linguistiques, cours de français 
en particulier, jouent également dans le sens d’une meilleure insertion professionnelle. Pour les 
non-ressortissantes, l’apprentissage du luxembourgeois relève par ailleurs encore d’une stratégie, 
visant à acquérir la nationalité de façon à pouvoir rester en Europe dans la durée, comme me 
l’expliquera Ila, qui espère que ses enfants auront ainsi plus de facilités qu’avec leur passeport 
indien afin d’étudier en Grande-Bretagne. Svetlana, de son côté, suit des cours de français, dans 
l’idée d’améliorer son intégration quotidienne, mais également, car elle pense que cela favorisera 
son insertion professionnelle en raison de l’importante part de Françaises travaillant à 
Luxembourg.  
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Certaines des femmes rencontrées en entretien vont même jusqu’à se reconvertir, voire, et de 
façon très rationnelle, à reconstruire une carrière professionnelle qui sera adaptée à celle de leur 
mari mobile, assurant dans le même temps les responsabilités parentales et familiales en parallèle 
de leurs grossesses. C’est le cas de Sabine qui, après avoir fait ses « adieux » à l’industrie du luxe, 
Sabine reprend un poste dans le secteur de la parfumerie, à l’extérieur de Luxembourg-Ville, 
jusqu’à la naissance de ses jumelles. Elle essaie ensuite de s’adapter au marché luxembourgeois en 
professionnalisant une de ses lignes de compétence, à savoir la gestion comptable. Elle entame 
alors un Master en cours du soir au centre de formation professionnelle pour adultes de 
Luxembourg et débute en parallèle un poste dans le même domaine à un niveau de qualification 
moindre. De même, Julie a suivi une formation qualifiante dans le domaine bancaire de façon à 
trouver plus facilement un poste en raison de l’inadéquation de sa formation avec le marché 
luxembourgeois et de façon à ne plus se retrouver en conflit de place avec son mari : 
Si je peux m’orienter de façon à trouver un poste dans le même domaine de mon mari, alors 
je le fais. Parce que dans mon domaine, sinon je ne suis pas sûre de travailler. Bon, au début 
j’ai dû recommencer sur des postes moins qualifiés, mais au moins cela me permet de suivre 
mon mari ! 
 
La reconversion de Julie s’est montrée fructueuse puisqu’elle occupe aujourd’hui un poste de 
manager. Ces femmes développent donc différentes stratégies pour arriver à continuer à 
travailler, en s’adaptant aux spécificités du marché luxembourgeois, ainsi qu’au contexte 
temporaire de leur séjour à Luxembourg, tout en continuant à assumer leur rôle de genre qui 
suppose la gestion complète de la logistique familiale, enfants en particulier. Elles sont ainsi plus 
nombreuses à reprendre une activité à temps partiel ou en horaires aménagés, ainsi qu’à travailler 
en indépendantes, free lance. Jane explique ainsi que lors de sa première expérience à l’étranger elle 
avait rebondi en passant le Tofel et en enseignant à temps partiel l’anglais des affaires. Elle avait 
ensuite, à son retour à Londres, repris une formation, puis un nouveau poste. Elle se montre ainsi 
peu satisfaite d’avoir dû suivre son mari à Luxembourg.De même, Kate écrit pour un magazine 
en ligne d’art de vivre. Elle adapte alors son volume de travail en fonction de ses heures 
disponibles. Elle donne par ailleurs des cours d’anglais à temps partiel et laisse alors ses enfants à 
la garderie sur le temps de ses cours : 
You can adapt to your situation and find a new way of working.  
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Marie, lasse de démissionner et de voir son avancement professionnel suspendu à sa position 
d’épouse, n’a finalement pas souhaité prendre un nouveau poste de salariée non plus, dont elle 
n’aurait pas maîtrisé la durée et dans lequel ses possibilités d’ascension professionnelle auraient 
été limitées par les choix professionnels de son mari. Elle a ainsi monté son projet propre en 
jonglant avec le rythme des grossesses et la gestion familiale : 
Je me suis dit : « Je ne vais à nouveau rechercher » (…). Je ne savais pas si il va y avoir du 
nouveau dans sa vie professionnelle, donc c’est vrai que ça m’avait échaudée de… de me 
relancer dans une recherche de travail, c’est un investissement, et pour, voilà, pour quelque 
temps après devoir tout lâcher pour autre chose, pour devoir suivre son mari quelque part 
(…). C’est vrai que j’avais été échaudée, je me suis dis à quoi ça sert de passer du temps à 
chercher du travail si je ne sais pas si je vais rester dans cette société un an ou si… voilà. Et 
puis de monter un projet, pouvoir m’organiser comme je le voulais, que ce soit flexible. 
Ces femmes font ainsi montre d’une grande flexibilité et déploient des efforts importants 
d’adaptation et d’initiative personnelle. Une partie d’entre elles renoncent néanmoins à toute 
activité professionnelle et mettent à profit cette pause forcée pour s’occuper de leurs enfants, 
souvent en bas âge (Hardill 1998), voire agrandir leur famille. Kaori envisage ainsi de prolonger 
sans solde son congé maternité qui arrive à échéance, afin de reporter la recherche d’emploi en 
mettant la priorité sur l’éducation de ses trois enfants. Cette façon de se recentrer sur des 
responsabilités genrées doit s’envisager en prenant en compte le fait que l’expatriation suppose 
une recomposition des espaces de vie de l’ensemble des membres de la famille, ainsi qu’une 
recomposition du mode de vie qui incombe le plus souvent à celle qui arrive sans poste dans le 
pays hôte. En outre, la dimension genrée de cette fonction support ne peut être lue sans 
association implicite au rôle de soin, au sens de care, qu’elle suppose, un rôle hautement genré 
(Kofman 2004 ; Yeoh et Willis 1999). La situation d’expatriation implique également très souvent 
une minimisation des contraintes budgétaires en raison des avantages financiers de la mobilité 
spatiale professionnelle. Ces avantages contribuent également à renvoyer la femme à un rôle de 
mère de famille qui serait indispensable pour des enfants en bas âge. Travailler lorsqu’on a des 
enfants en bas âge relèverait en ce sens de la contrainte économique, comme le laisse entendre 
Anne-Cécile, pour qui le rôle de la femme est de s’occuper de ses enfants et de l’harmonie 
familiale. Ces femmes, toutes diplômées et ayant toutes exercé professionnellement au moins 
avant l’arrivée des enfants – ces dernières jouant très souvent comme interruption temporaire de 
travail (Collet et Daubet 2010 ; Dubucs 2014) – subiraient ainsi, une fois sans activité 
professionnelle, une pression de genre exacerbée par la situation d’expatriation, comme en 
témoigne Leonor :  
I don’t want to sacrifice the family! 




L’exercice d’une activité professionnelle dépasse toutefois largement le strict cadre de la gestion 
de carrière. Travailler joue également pour nombre de ces femmes comme facteur de 
reconnaissance sociale, l’activité professionnelle jouant comme l’une des facettes de constitution 
des subjectivités individuelles ce qu’exprime Svetlana, qui vient de signer un contrat à temps 
plein :  
I’m happy to go back to work, it’s par you know, it’s part of a private life. 
Le travail se trouve à même de procurer un espace personnel et les arbitrages se jouent alors entre 
responsabilité familiale et désir personnel, flexibilité et avancement professionnel. Celles qui ont 
interrompu leur activité professionnelle pour suivre leur mari se retrouvent en outre dans une 
position de dépendance financière qui pourrait tendre à exacerber le besoin de reconnaissance 
individuelle. En effet, cette interruption de carrière joue dans les possibilités d’avancement 
professionnel ultérieur de ces femmes, ainsi qu’en ce qui concerne leur autonomie financière pour 
la période durant laquelle elles ne sont pas rémunérées. La situation de dépendance économique 
vis-à-vis du mari joue également comme contrainte dans les modalités de reprise d’une activité 
professionnelle. Ces femmes, qui fournissent pourtant l’intégralité des tâches et services liés à la 
maison, à la famille et aux enfants, demeurent en effet contraintes financièrement, en raison d’une 
obligation morale qu’elles s’imposent, comme le mentionne Kate : 
Of course, it’s great to have a little bit of extra cash, because when you’re not working, you think that you 
should not spend that money, because… you did not earn it, cos’ you know, it could be quite difficult, even 
when my husband is: “spend it! spend it!”. But, err… also… 
Il peut également s’agir de contraintes financières imposées par le mari, comme l’évoque 
Stéphanie, qui explique que la question des budgets est sensible avec son mari, dès lors qu’il y a 
un dépassement du budget mensuel ordinairement prévu. Elle prend l’exemple de Noël, où il lui 
est difficile de demander un budget supplémentaire à son mari. Elle mentionne également le fait 
qu’elle n’ose pas dépenser pour elle-même, puisqu’elle ne gagne pas d’argent, d’où l’importance 
de retrouver un poste. Le choix de reprendre une activité professionnelle peut donc également 
aller dans le sens du maintien d’une certaine autonomie financière, ce que met également en avant 
Sabine, que son mari interroge régulièrement sur les dépenses effectuées. Pour elle, retrouver un 
job signifie aussi retrouver une autonomie financière sans avoir à rendre de comptes à son mari 
quant aux dépenses effectuées. 
Comme l’a montré Danièle Kergoat (2013), travailler en tant que salariée pour une femme n’est 
pas nécessairement gage d’émancipation. Cela contribue néanmoins à donner plus d’autonomie 
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individuelle ainsi que plus de poids dans les prises de décisions familiales. Il s’agit donc de 
retrouver une forme d’équilibre personnel au sein de cette situation de mobilité internationale, un 
équilibre dans lequel l’activité professionnelle joue un rôle de premier plan, en termes 
d’avancement de carrière, d’autonomie individuelle, de moteur de socialisation, d’indépendance 
financière. Des recompositions géographiques familiales peuvent alors intervenir en fonction des 
priorités professionnelles de chacune des conjointes, comme pour Astrid, qui choisit de rentrer à 
Paris après les trois années de séjour à Luxembourg qui avaient été initialement négociées en 
amont pour le départ avec son mari, de façon à poursuivre sa carrière professionnelle. Le couple 
vit donc un temps en résidence séparée, jusqu’à la naissance de leur troisième enfant, à la suite de 
quoi Astrid accepte de poser un congé parental d’une année afin de profiter d’un rapprochement 
familial à Luxembourg sur cette période. 
Donc, je suis revenue parce que mon mari m’a dit : « Tu veux pas prendre un congé 
parental ? ». Ce qui m’a fait bien peur au début ! – « Un an, on est d’accord, c’est bien un an ? 
[gloussement]. J’avais pas du tout l’idée de prendre un congé parental en fait (…). Là, ce n’est 
pas la fin de mon congé parental, parce que je pourrai prendre trois ans, mais mon mari m’a 
dit de venir ici un an [gloussement], le temps qu’il trouve [un nouveau poste à Paris], mais 
oui, mais je n’ai pas dit oui pour trois ans. 
Si nombre de ces femmes interrompent leur trajectoire professionnelle pour suivre leur mari en 
expatriation, au motif d’un intérêt général pour la famille, il se trouve que ce bénéfice familial 
revêt un coût genré, celui du redoublement de la dépendance conjugale pour la femme et de la 
position de domination masculine, symbolique ou effective, au sein de la cellule familiale. 
Toutefois, bien que relevant de ce que la littérature appelle les épouses qui suivent, ou trailing 
spouses, ces femmes se révèlent dans les faits bien plus que de simples suiveuses qui seraient 
dénuées de toute agentivité. L’expatriation se présente comme une opportunité de 
développement de capital culturel et social international pour l’ensemble de la famille, grâce à la 
promotion de carrière du mari. Ceci suppose néanmoins des recompositions, voire des 
renonciations professionnelles de la part de la femme, qui se retrouve alors responsable de la 
bonne installation de la famille. 
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3. Inscription locale et inscription sociale en contexte d’expatriation 
Arrivées en terre inconnue 
Ces arbitrages résidentiels, éducatifs et professionnels, s’agencent en une stratégie que ces 
femmes doivent alors concrètement déployer dès leur arrivée dans ce nouvel espace, cette terra 
incognita, dont elles ne maîtrisent, le plus souvent, pas les codes. Je vais m’intéresser à présent à la 
manière dont la capacité à s’inscrire dans des réseaux de relations sociales denses s’effectue au 
travers d’un usage ciblé des ressources locales à disposition de ces expatriées. En effet, l’arrivée à 
Luxembourg représente très souvent dans un premier temps, et en l’absence d’ancrage préalable, 
l’expérience de la solitude. Nombreuses sont les femmes rencontrées en entretien qui reviennent 
sur ces premiers sentiments d’isolement, de découragement, voire de désœuvrement lors de leur 
arrivée dans cet espace que les qualités de désert social faisaient advenir comme délibérément 
hostile. Ces souvenirs demeurent prégnants, y compris chez celles qui ont réussi par la suite à 
mettre en place un réseau social fructueux, comme en témoigne Jane :  
We arrived in August, when it’s totally empty, and my husband told me he has to go to Edinburgh for the 
film festival, with his work, and I am alone in the house, with the children, knowing nobody, …  
 
Ces premiers temps de solitude sont également décrits, même si de façon euphémisée, par les 
individues les plus discrètes, telle Kaori : 
Pendant quelques mois, au tout début, j’étais vraiment, vraiment sans amies ici. On est 
arrivés en avril dernier et mon premier fils qui avait trois ans à cette époque-là, il n’était pas 
soumis à l’obligation scolaire, donc du coup comme il n’y avait pas de place [à l’école], je l’ai 
gardé à la maison. Donc j’étais vraiment toute seule, c’était un peu dur, heureusement il 
faisait beau à ce moment-là, mais c’était un peu dur à ce moment-là, toute seule à la maison 
avec les trois petits. 
 
Si les maris arrivent avec un lieu d’ancrage fort, l’entreprise, un lieu qui structure leur quotidien et 
leur offre également l’opportunité de relations sociales, il n’en est donc pas de même pour ces 
femmes, en particulier lorsqu’elles ont en charge des enfants en bas âge. En l’absence d’activité 
professionnelle, s’orienter dans ce nouvel espace, le rendre familier, passe par le fait de se recréer 
un environnement social, comme le souligne Jane : 
You need to meet people, cos’ you have to make a life for yourself. 
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Ces femmes vont, chacune, chercher à nouer des relations sociales à leur manière et la langue 
joue souvent comme premier moteur de prise de contact dans un environnement dont on ne 
maîtrise pas la langue locale, ce que manifeste ainsi Jane :  
We came to look twice, you know. We came on week-ends with my husband, it was nice when we came: we 
came once in December, but it was Christmas Eve, it was nice, and we came in spring, maybe, or it was early 
summer, and that was very nice, you know. And, I bumped into – this is my connection with the British 
Ladies’ Club – I was sitting in the pirate ship park, and I heard people speaking English, you know.  That 
was a whole herd of English mothers with their children, and so I did go talking to these ladies and that was 
Amy, you know Amy, don’t you? And I just happened to seat next to her in the pirate ship park when we 
were there for the week-end, visiting, deciding whether if we were going to move!  We weren’t sure, you know. I 
wasn’t sure about it, and she said: “Well, if you move, here is my number, and she wrote me her number!”. 
She was part of the board of the BLC, so she said: “It’s a very good organisation for you to join if you don’t 
know anybody in Luxembourg”. So, she suggested: “Look at it at home, and if you move, go and join the 
club!”. 
Ces premières prises de contact fortuites permettent de nouer d’autres relations par la suite, selon 
un effet boule de neige. C’est également le cas pour Kaori, qui rencontre elle aussi des 
concitoyennes en se promenant dans un parc de la ville : 
Ça, c’est aussi par hasard. Tout au début, j’étais au parc du bateau, et j’ai vu un papa japonais 
qui était avec les petits. Et on s’est compris qu’on était japonais, donc du coup on a 
commencé à parler, et lui aussi il venait d’arriver et il m’a dit que sa femme faisait partie de 
cette communauté [une communauté de mamans japonaises qui se retrouvent le dimanche], 
et il m’a donné le contact.  
La façon de chercher à nouer des relations sociales diffère en fonction des parcours et trajectoires 
des individues, en particulier de leur expérience d’exposition à l’international. Les stratégies 
déployées pour s’intégrer socialement s’appuient sur les éventuelles expériences d’expatriation 
antérieures. Stéphanie explique ainsi comment elle redoutait de partir en Afrique du Sud et 
comment cela s’est avéré être une expatriation réussie. Elle en a retenu un enseignement qu’elle 
s’est empressée d’appliquer à Luxembourg, à savoir : mieux vaut ne pas avoir trop d’attentes et se 
faire à l’espace, ou en faire son espace. Voilà ce qu’elle en dit : 
Là, dans ma tête, mon mode de fonctionnement il change, par rapport à ma réaction vis-à-vis 
de la première expatriation. Je me dis : « Ça ne sert à rien de me dire, ça va être bien, ça va 
être moche, machin, de toute façon on y va, et de toute façon je sais qu’on va, qu’on est dans 
une situation, dans une situation et un état d’esprit où on va essayer d’en tirer le meilleur ». 
Alors, okay ce n’est pas la destination de rêve, j’aurais préféré, c’est sûr j’aurais préféré aller 
dans un pays plus exotique, plus lointain, voilà, ou une culture un peu plus… enfin plus 
éloignée, où du coup il y aurait des choses plus enrichissantes, a priori, mais, j’ai appris de 
mon expérience en Afrique du Sud qu’il ne faut pas avoir d’idées préconçues et que, comme 
vous disiez, c’est très bien cette expression, on va se recréer notre espace de vie, en prenant 
des choses qui nous plaisent et les choses qui sont moins bien on s’en accommodera, comme 
on a pu s’en accommoder en Afrique du Sud. Donc, je pense que l’attitude est beaucoup plus 
positive, donc on y va, c’est une expatriation aussi et c’est sûr qu’on va en tirer quelque chose.  
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Stéphanie socialise elle aussi dans un premier temps dans sa propre langue, le français, en 
rencontrant d’autres femmes en position de mères, au parc. À partir de sa précédente expérience 
d’expatriation, elle se montre relativement proactive dans la façon de se recréer un réseau de 
relations sociales dans son nouvel espace de vie :  
Comme plein de parents, on se dit que notre espoir pour rencontrer des gens, ce sont nos 
enfants. Et donc, en juillet, je suis allée au parc de Merl avec mes deux marmots. Là, il y a 
une jeune femme qui était là, avec un petit gars du même âge que la mienne, trois ans, et un 
bébé qui a dix mois, comme ma deuxième. Donc, c’est elle qui est expat ici, et son mari qui la 
suit. Alors, on commence à discuter, et là, pour une fois, on s’échange nos mails (…). Et je 
me dis, ben… de la même façon que j’aime bien qu’on me file un coup de main, elle, elle a 
des enfants petits, c’est quand même la galère, je lui envoie tout un mail avec la liste des 
baby-sitters, blablabla, et on s’échange deux-trois mails comme ça (…). Les vacances passent 
– moi je suis assez instinctive – et à la rentrée, je me suis dis, je repense à cette fille et je me 
dis que je m’étais bien entendue avec elle, j’ai eu un fit, je repense à mes expériences 
d’Afrique du Sud, où c’était comme ça. Avec une fille, on avait eu un fit et on avait 
commencé à parler, alors je me suis bien entendue avec elle, j’ai eu un fit, et là je me suis dit : 
« Tu dis toute la journée que les gens ici ils ne vont pas les uns ver les autres, qu’ils n’ont pas 
le même état d’esprit que dans les vraies expatriations, enfin, au sens d’expatriations 
lointaines, on peut pas rester comme ça à se lamenter comme ça, donc du coup ce que j’ai 
fait, je lui ai envoyé un mail, comme ça, on va faire dîner avec une copine en ville : « Est-ce 
que vous voulez venir ? On se connaît pas, mais on va faire un truc pour rencontrer des gens 
quoi ». (…) On s’est retrouvées à faire un dîner à six, où il n’y en a que deux qui se 
connaissent vraiment (…), et que des nanas, 35-40 ans, avec des enfants, qui viennent 
d’arriver là il y a pas longtemps, et on vit un liant fort (…). Pour moi, voilà, en expat, on crée 
un lien social, on s’enlève ses inhibitions, on fait confiance à son instinct et on passe un cap.  
Les cercles qui se créent ensuite se font, certes, en fonction des affinités personnelles, bien que la 
langue demeure un vecteur important dans les situations sociales de la vie quotidienne. Compte 
tenu du contexte linguistique à Luxembourg, on peut d’emblée distinguer deux groupes 
linguistiques forts au sein de ces expatriées : un premier groupe est constitué de celles qui ont le 
français comme langue commune, un second de celles qui communiquent en anglais. Les groupes 
se structurent ensuite en fonction du degré de maîtrise de la langue concernée. Et, pour de plus 
petites fractions, autour d’une langue nationale partagée, comme cela est le cas pour Kaori. 
Dans les dîners, la langue s’impose comme un critère de sélection, et savoir communiquer en 
anglais demeure un incontournable si l’on veut rencontrer des gens en dehors de sa communauté 
nationale. Certains dîners se révèlent alors être des lieux de brassage intercommunautaire et 
interculturel, d’autres regroupent en revanche les gens de même citoyenneté, le plaisir de parler sa 
propre langue et de partager des références et codes culturels faisant office de ressourcement au 
sein de ce milieu étranger. Toutefois, si les ancrages linguistiques et nationaux persistent, 
l’observation révèle également l’existence d’autres types de segmentations au sein de ces sous-
groupes nationaux, en particulier en matière de classes sociales. Au sein du groupe des Françaises, 
comme au sein de celui des Anglaises, j’ai ainsi pu noter des clivages certains que les affinités 
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personnelles ne parviennent pas à expliquer en totalité. Des codes et des préférences de classe 
jouent implicitement et viennent nuancer le partage d’une expérience expatriée supposément 
transcendante. Ces codes non explicités se retrouvent également au sein des cercles de sociabilités 
qui se créent à partir de deux lieux ressources primordiaux lors de ces expériences d’expatriation, 
à savoir l’école, d’une part, et le travail du mari, d’autre part.  
 
L’école et le job (du conjoint), lieux premiers de socialisations genrées 
L’école apparaît comme un des premiers lieux de socialisation pour les mères d’enfants en âge 
d’être scolarisés. Elle joue très souvent comme bouée de sauvetage dans cet univers de solitude, 
en donnant un rythme, en plaçant un repère géographique, en permettant de sortir de chez soi et 
peu à peu de faire des connaissances. Elle joue comme lieu de brassage et devient ainsi 
rapidement un espace familier, où l’on remarque les mêmes visages et où l’on finit par se parler, 
puis par aller prendre un café, comme l’explique Goretti : 
Après, tu croises les mêmes gens, et tous les gens : « Ah, tu viens d’où ? Qu’est-ce que tu fais 
ici ? Combien d’enfants tu as ? Dans quelle classe ? Nannaninana … ». Et on s’échange les 
téléphones, peut-être un jour on peut prendre un café, et puis voilà, ça commence comme ça 
les relations, oui, oui.  
L’école est ainsi identifiée par la plupart de ces femmes ayant des enfants scolarisés, telle Marie, 
comme un lieu privilégié d’opportunités sociales : 
[Pour la constitution de réseaux], les mamans ce sera plus par l’école. Les mamans sont un 
lien pour le réseau social. C’est souvent par les mamans qu’on rencontre, qu’on se fait des 
amis.  
Si ce rôle que peut jouer l’école n’est pas spécifique de la situation d’expatriation, il est néanmoins 
exacerbé par les rythmes de départ et d’arrivée des nouvelles familles au sein des écoles 
internationales et le besoin accru d’intégrer tout au long de l’année de nombreuses nouvelles 
arrivantes dans des réseaux de sociabilité aux configurations sans cesse renouvelées, comme l’a 
également montré Anne-Catherine Wagner (1998). La distinction des écoles internationales est ici 
particulièrement opérante, permettant notamment de distinguer les écoles qui accueillent de 
façon prioritaire les familles en séjour temporaire à Luxembourg. Les femmes rencontrées au 
cours de l’enquête comparent ainsi les différentes écoles en fonction de leurs précédentes 
expériences d’expatriation, mais aussi selon les écoles lorsqu’elles en expérimentent plusieurs au 
cours de leur séjour à Luxembourg, comme c’est le cas de Jane, dont les enfants sont passés de St 
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George’s à l’École européenne. Jane insiste sur la façon dont elle s’est sentie accueillie à St George’s 
en tant que nouvelle arrivante, en opposition à l’École européenne, au sein de laquelle les familles 
ne semblent pas avoir besoin de socialiser, disposant probablement d’autres lieux de socialisation 
privilégiés, notamment les institutions au sein desquelles elles travaillent. Cette remarque 
corrobore l’hypothèse selon laquelle les fonctionnaires européennes, principales destinataires de 
cette école, viendraient à Luxembourg de façon permanente, ou pour le moins pour un séjour de 
longue durée et évoluent au sein d’un entre-soi relativement fermé, comme l’ont déjà montré 
différentes études menées notamment à Bruxelles (Baisnée 2007 ; Laurens 2012 ; Cailliez 2007). 
C’est également ce dont se fait l’écho Aude, qui a justement fait le choix de ne pas scolariser ses 
enfants à l’École européenne alors même qu’elle et son mari travaillent pour les institutions : 
Quand t’es à la Cour de justice de l’Union européenne, tu travailles à la Cour de justice, tu 
bouffes Cour de justice, tu consommes Cour de justice, tu sors Cour de justice … alors les 
enfants, on les a mis à Sainte-Sophie. 
Stéphanie souligne, de son côté, la lenteur de la mise en place des premières relations au sein de 
l’école que fréquentent ses enfants, soit une des écoles francophones, de caractère moins 
internationalisé : 
Les gens fonctionnent ici en vase clos, y compris à l’école : ce sont des Français qui se 
connaissent déjà et qui sont installés ici, donc c’est très difficile de les rencontrer. 
Elle effectue par ailleurs une comparaison avec l’école que fréquentait sa fille l’année dernière, 
avant d’obtenir une place à l’école Sainte-Sophie, au sein de laquelle les francophones étaient 
minoritaires et où, du coup dit-elle, les gens cherchaient davantage à se lier. Malika explique, 
quant à elle, que son réseau principal de socialisation a bien été l’école, bien que cela ait pris du 
temps, puisque ses premières rencontres se sont faites au printemps de la première année scolaire. 
Elle souligne néanmoins la facilité de contact, plus facile qu’à Paris, où les réseaux de sociabilité 
sont déjà structurés et où les mères ne seraient pas en recherche de nouveaux contacts. Parmi les 
femmes qu’elle a rencontrées par l’école, Malika dit s’être nouée de façon privilégiée avec trois 
d’entre elles qui deviendront des amies avec qui elle gardera contact. Elle fait également mention 
de la mise en place d’un réseau de connaissances qui joue aussi comme réseau de solidarité grâce 
à de nombreux échanges de services. L’école devient un lieu d’ancrage dans les géographies 
quotidiennes, permettant de structurer le reste du cadre de vie en ce qu’elle joue un rôle affectif 
fort, comme l’exprime Leonor : 
School is a good place (…). You can share your feelings, your emotions. 
 




Au-delà des rencontres fortuites, au sens de reposant sur le hasard des initiatives individuelles, 
entre mères d’enfants du même âge, de même nationalité ou, a minima, parlant la même langue, les 
écoles participent de la structuration de ces mises en relation.  Le rôle de parente déléguée, une 
femme dans tous les cas, joue ainsi comme point de contact pour les nouvelles arrivantes, offrant 
une première possibilité de socialisation. C’est d’ailleurs aussi en occupant cette position que ces 
nouvelles arrivantes trouvent l’opportunité de créer des rencontres, comme le rapporte Sabine : 
Je suis déléguée dans la classe de mon aîné cette année, ça permet d’avoir un lien avec l’école. 
(…) Je m’occupe d’accueillir les nouveaux parents à la rentrée, enfin c’est plutôt les mamans, 
qui arrivent et qui ne connaissent personne. Et puis moi, c’est bien, ça me permet de 
rencontrer, de faire des nouvelles rencontres.  
 
Certaines écoles internationales mettent par ailleurs à disposition de ces mères un espace 
permettant de se retrouver de façon informelle, comme la cantine à St George’s pour le café du 
matin. Ces écoles jouent également le rôle d’organisateur d’événements pour les nouvelles 
arrivées lors de la rentrée, par le biais de réunions ou de cafés d’accueil en début d’année. Elles 
jouent aussi comme point de contact puisqu’elles constituent souvent un réceptacle 
d’organisation d’activités de la part de ses membres et de diffusion d’informations, contribuant 
ainsi à la fabrique d’une forme de communauté. Ces activités constituent un mode de 
socialisation particulièrement prisé par ces femmes, comme en témoigne Jane, qui s’est, à ses 
débuts, jointe à un groupe de marche hebdomadaire organisé par des mères de l’école et dont la 
promotion était assurée par l’école même.  
D’autres lieux essaiment et s’organisent de façon réticulaire, en lien avec ces groupes de mères 
déjà formés autour des enfants. Le café à proximité de l’école devient le lieu de convivialité du 
matin de ces femmes, et parfois leur premier, voire seul, point de contact. Ce café peut être à 
proximité immédiate de l’école, comme à St George’s, un peu à l’écart – c’est le cas à l’ISL – ou 
encore carrément dans le centre commercial à proximité, pour l’école Sainte-Sophie. Certaines de 
ces mères organisent par elles-mêmes des petits-déjeuners hebdomadaires au domicile de chacune 
de façon à se retrouver régulièrement entre elles le matin après l’école et à tisser du lien social, un 
moment particulièrement important pour Sylvie par exemple : 
À 7h45 [mes enfants] vont en cours. À ce moment-là je vais à Auchan, je vais boire mon 
petit café avec mes copines jusque 9h. 
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Des groupes de mères se forment alors. Stéphanie souligne deux critères qui jouent selon elle 
dans la formation de ces groupes, à savoir, le fait d’être nouvelle arrivante et le fait d’avoir des 
enfants du même âge : 
Le groupe typique, c’est nouvel arrivant, avec des enfants du même âge, parce que les deux 
liants ils sont là, tu es nouveau, t’es un peu paumé, et tu sais pas trop et t’as tout de suite, t’as 
quelque chose qui est universel et qui va tout de suite faire le lien. Donc là, en l’occurrence, 
ça marche, avec des francophones et des pas francophones, et bon, d’emblée tu vas plutôt te 
lier avec des Français pour éviter d’avoir la barrière de la langue, donc ça va être plus facile. 
Et après le côté nouvel arrivant, pour jusqu’à… un an, deux ans, tu peux encore te lier avec 
des tous nouveaux, parce que… tu te souviens encore comment c’était quand t’es arrivée. 
Donc tu es encore dans le trip « ça fait pas si longtemps que je suis là, j’ai vu deux-trois 
choses, pour moi aussi c’était difficile », t’as envie d’aider les autres. Donc les ciments, ça va 
être ça : tu es fraîchement arrivée, maximum un ou deux ans, et puis situation familiale 
similaire donc en l’occurrence tu as des enfants du même âge. 
Peu à peu, les rencontres se multiplient et, en parallèle de l’installation familiale, le réseau social 
s’étoffe, puis se structure en fonction de ses affinités personnelles, comme l’explique Jane : 
We came to Luxembourg and it was much faster [compared to Hamburg] to make friends, connections (…). 
I am not talking about Luxembourgish friends, I am talking about expat people, because you are in this 
bubble, this expat bubble, so you all in it together and, so you see, you meet a lot of people, the speed of 
meeting people is faster, you know you meet people all the time, you know… I could not believe it when I 
arrived, after having been in St George’s for a week, I think I had been invited to coffees at two big houses, 
there was a class coffee morning, you know, all these emails were flying in, and it was all from the school. 
And I met a lot of people, not necessary people who are my friends now, but I met a lot of people and then you 
start what I call the fitting process. So you decide, you know, which sort of people you feel you have something 
in common, more than just the fact to be here. But it was so much faster, I could not believe it, how quickly I 
met friends here, it was unbelievable.  
D’autre part, le fait de travailler ou non segmente également ces femmes entre elles : celles qui 
travaillent revendiquent souvent ce choix et cherchent à rencontrer des paires, laissant parfois 
entrevoir une sorte de barrière hiérarchique entre les femmes professionnellement actives et les 
femmes au foyer ; celles qui ne travaillent pas doivent trouver d’autres alternatives de 
socialisation, et l’école compte alors bien davantage pour elles. Anne-Cécile dira que, selon elle, il 
existe un clivage entre les femmes qui travaillent et celles qui ne travaillent pas en raison des 
horaires, mais aussi des priorités de chacun des groupes. Pourtant, ce clivage ne peut être pensé 
de façon hermétique, car nombreuses sont celles qui connaissent différentes périodes et 
différentes positions au cours de leur séjour à Luxembourg. Sabine est ainsi arrivée avec son fils 
nouveau-né, elle a ensuite travaillé, eu des jumelles, été déléguée de classe. De même, Stéphanie 
dit avoir profité de ce temps de non-activité professionnelle pour rencontrer un maximum de 
personnes. Le travail, ou à défaut dans un premier temps celui de la conjointe, se révèle en effet 
être une source importante dans la constitution de ces réseaux de sociabilités genrées. 
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Si les entreprises ne prennent pas directement en charge les nouvelles familles arrivantes, elles 
n’en représentent pas moins un lieu fort de socialisations et d’intégration à l’arrivée (Beaverstock 
2002 et 2005), par l’existence de réseaux de sociabilité déjà constitués en interne à l’entreprise, 
comme en fait mention Astrid : 
Par le biais du boulot aussi, il y a tout ce réseau [elle mentionne le nom du service] dans le 
groupe où pas mal de gens se connaissent et où pas mal sont expatriés. Donc il y a beaucoup 
de gens du service qui sont venus ici, qu’on connaissait de [nom du service], que mon mari 
ou moi connaissait par le travail, donc c’était assez facile d’être invitée et d’en connaître 
d’autres par la suite.  
Des réseaux informels d’accueil se mettent également en place entre les employées d’une même 
structure, ce dont témoigne Kate :  
But like new families coming to [nom de la société], or new people coming to [nom de la société], err... you’re 
kind of, you know what it’s like to arrive and to know anyone, so you kind of invite them to diner, or say: 
“What don’t we get you out to that’s park, cos’ its’ great for the kids”, err… 
Toutefois, la grande entreprise, parce qu’elle donne l’opportunité d’évoluer au sein d’un réseau 
préexistant de collègues, faciliterait des prises de contact plus directement mobilisables que celles 
issues des rencontres informelles par le biais de l’école par exemple, ce que précise Kate : 
So my husband really came here and had a really-made network. So he went to work, everybody spoke 
English, everybody knew who is was coming in, and he meet people straight away. I think it was much easier 
for him whereas it was more effort for myself, it took more time for me to meet people, err... I think for the 
parent who is at home, with the children or even if it’s a couple and there is one who is at home, it takes 
longer for that one to assimilate, to make connections.  
Le travail de la conjointe peut alors jouer dans la constitution de ces socialisations qui se 
répartissent très vite de façon genrée : les familles se rencontrent une fois ensemble, puis les 
maris, restent vont boire un verre le soir, ou faire du sport le week-end, tandis que les femmes se 
retrouvent la journée ou encore à l’école, pour discuter ou bien échanger des informations utiles à 
l’installation, comme le relate Lisa en parlant de la façon dont l’a aidée à son arrivée la femme 
d’un collège de son mari : 
His wife was supreme integration for me. She told me everything, absolutely everything, from where to get 
groceries from, because if you go to wrong place it costs fortune and err… She told me how to register for the 
mortgage subsidies, even if we did not get one at the time (…) etc. She told me all these extra things you get, 
you know, even where to go for a kid’s haircut and stuff like that.  
 
Cette socialisation par le job de la conjointe trouve toutefois ses limites lorsqu’il s’agit de petites 
structures, ou encore en fonction de la position hiérarchique occupée au sein de la structure, que 
certaines tendraient à mettre de façon outrancière en avant, ou, à l’inverse, et c’est le cas de 
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Stéphanie, à dissimuler afin, dit-elle, que les socialisations ne soient pas influencées de façon 
prioritaire par les statuts sociaux :  
Comme c’est petit, justement, l’enjeu du statut social, c’est très très présent. C’est difficile 
de… Enfin, moi, j’ai l’impression que c’est toujours en arrière-plan : comme c’est petit, il y a 
toujours machin qui va connaître truc, on est moins libre, dans un premier temps, dans la 
construction de la relation. Donc, c’est entre nous, mais moi, les filles au dîner, je ne leur ai 
pas dit ce qu’il faisait mon mari. Je veux pas que ça introduise un biais. Après, ça n’en 
introduirait peut-être pas (…), parce qu’ils bossent dans un même truc, mais dans une boîte 
concurrente (…). C’est forcément présent et ça biaise nécessairement la construction de la 
relation. Donc moi, je veux pas que ça vienne embrouiller les choses, je veux que ça reste sur 
une relation vraie, même si on sait que la relation elle se construit plus facilement parce 
qu’on est loin, si ça se trouve on rencontrerait les mêmes gens à Paris et on n’aurait pas idée 
de se parler, ça c’est vrai aussi. Mai j’ai pas envie que ça intervienne et ça c’est une difficulté 
ici parce qu’on connaît toujours machin, faut vraiment faire l’effort de le mettre de côté. Et 
après, c’est toujours vrai, et c’est aussi vrai en dehors de l’expatriation, il y a souvent un 
groupe qui se met en avant en fonction de son statut social (…). Quand on arrive à l’école, 
on va tout de suite voir ce petit groupe d’expatriés caricatural (…). Bon, en gros la mixité 
sociale, elle est moins forte ici, quoi.  
Toutefois, des segmentations opèrent de façon inévitable en fonction des positions sociales et du 
niveau de revenus, comme le rappelle Sylvie : 
Une femme d’expatrié, c’est rare que ça travaille. La première chose, c’est dur, mais euh… en 
Indonésie, la première chose quand on arrivait c’est : « Salut ! Qu’est-ce que fait ton mari ? », 
ou « Qu’est-ce que tu as comme maison ? Qu’est-ce que tu as comme voiture ? », voir si je 
peux te fréquenter.  
 
Ces segmentations se retrouvent également entre celles qui bénéficient d’un contrat d’expatriation 
et celles qui n’en ont pas. Parmi les femmes, le fait d’être ou non sous contrat joue également 
comme indice pour savoir qui va rester plus ou moins longtemps. Bien que nombreuses sont 
celles qui ne restent pas plus de trois à cinq ans sans pour autant être sous contrat, l’existence de 
durées de séjour prédéfinies en amont génère des projections temporelles différentes. De là 
peuvent également se créer des clivages quant aux cercles et modes de sociabilité.  
Enfin, des clivages ethniques semblent également sous-tendre ces sociabilités entre femmes. Les 
sorties d’école sont à ce titre particulièrement instructives en ce qu’elles mettent en scène de 
façon visible un groupe de mères indiennes arrivant collectivement depuis le bus public – alors 
que la quasi-intégralité des parentes de l’école sont motorisées –, ensuite rejointes par d’autres 
mères, indiennes elles aussi. Sindhu, qui en fait partie, expliquera d’ailleurs qu’elle fréquente en 
effet essentiellement des femmes indiennes. 
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L’assemblage de multiples ressources translocales en solidarités déclinées au 
féminin 
Si les écoles internationales demeurent le lieu de socialisation par excellence de ces nouvelles 
arrivantes, indirectement par le biais du réseau professionnel de leur mari, ou par le biais des 
enfants, ou encore directement sur place ou encore par l’intermédiaire de la langue, d’autres types 
de ressources s’offrent à la disposition de ces nouvelles arrivantes, au sein desquelles les 
segmentations linguistiques et nationales demeurent prégnantes. Les ancrages locaux semblent en 
effet prendre le dessus dans la formation des cercles de sociabilités : les parisiennes avec les 
parisiennes, les italiennes entre elles, ou encore les ressortissantes de pays de l’Est entre elles. 
L’importance des références et ancrages locaux se trouve ainsi parfaitement illustrée par Sindhu, 
que j’aborde alors que nous assistons au cours de natation de nos enfants respectifs tout en 
sachant qu’elles fréquentent le même établissement scolaire. Après quelques échanges introductifs 
concernant notre nationalité, date d’arrivée à Luxembourg, durée prévue de séjour, nombre 
d’enfants, je lui dis que je connais aussi une autre femme indienne qui a aussi ses enfants à l’école, 
que j’ai rencontrée au centre de langues, et la nomme. Sindhu s’exclame : 
“Ila, of course, I know Ila! She’s from Madurai. All the people from Madurai know each other.” 
Pour cette femme indienne, le fait de se retrouver entre femmes de la même région permet 
également de communiquer dans le même idiome – dans le cas de Madurai, le tamoul – 
renforçant un ancrage identitaire dans la situation de flottement que peut créer l’expatriation. 
Sindhu explique ainsi que les femmes de Madurai se retrouvent régulièrement autour d’un repas 
familial le week-end, mettant ainsi en valeur les traditions culinaires propres au Tamilnadu. 
Ces femmes cherchent ainsi à garder contact de façon localisée avec leur pays d’origine. De 
nombreuses initiatives, plus ou moins informelles ou structurées, se découvrent petit à petit, au fil 
des rencontres. Ainsi, Kaori a-t-elle pris connaissance d’une communauté de mamans japonaises 
se retrouvant le dimanche après-midi avec les enfants en discutant avec un papa japonais au parc. 
Goretti, quant à elle, fait mention d’un café hebdomadaire de la communauté italienne, réseau 
informel, qui n’a ni site Internet ni page Facebook, mais une simple liste de diffusion accessible 
par bouche-à-oreille et dont elle a pris connaissance par un collègue de son mari :  
Le café italien, c’est une fois par semaine. Au début, c’était prévu pour être à la maison. Mais 
bon... Et chacune sur la liste devait en organiser un. Au début, il y avait peut-être dix ou 
quinze personnes et maintenant on est presque vingt-cinq. Alors maintenant, on ne le fait 
plus à la maison, on le fait en ville, tu vois, à Namur par exemple, ou… (…). Ce n’est pas un 
endroit fixe, on en profite pour changer à chaque fois (…). C’est une grosse mailing list donc 
c’est bien, comme ça tu peux partager avec les autres (…). 




Les communautés les plus importantes d’un point de vue numéraire bénéficient généralement 
d’un éventail diversifié de structures, souvent relativement institutionnalisées, comme l’a montré 
le chapitre précédent. Nombre de ces femmes se sont ainsi d’emblée tournées vers les centres 
culturels ou centres communautaires de leur pays d’origine. C’est le cas de Svetlana, qui a pris 
contact dès son arrivée avec le Russian Cultural Center, important réseau de socialisation dont elle 
apprécie tout particulièrement les événements en relation avec les fêtes et traditions russes à 
l’attention des familles. Elle a également tenté de se joindre au Russian Women Club, mais y a 
renoncé, car elle ne se retrouvait pas dans l’idée des réunions organisées, raconte-t-elle, autour de 
l’épanouissement personnel de la femme mariée.  
Before moving, actually, we have started the process quite in advance. We were here in Luxembourg several 
times for, I don’t know, the school, and so on. And before the first trip to Luxembourg, I searched, you know, 
on the Internet, and I found social networks, Russian social networks. There was an information about 
Russian Women Group, but they are not doing a lot of activities and sometimes it’s this stuff like… I don’t 
know… I’m just thinking about an example... How to be a woman? How to feel yourself like a woman? 
It’s not something interesting to me because I’m quite clear about how I feel myself so… (…) It’s like a 
workshop, they are discussing (…). It’s really something I hate (…) It’s a good opportunity to meet and talk 
in you own language (….) But I choose another way. 
Les enfants de Svetlana fréquentent l’école russe du samedi, qui vise à enseigner la langue et 
l’écriture aux enfants scolarisés dans un autre environnement linguistique. Svetlana a ainsi 
rencontré nombre de femmes russes avec qui elle sort de temps à autre dîner : 
Both of our kids visit Russian school and I met some women there (…). I went to Russian school and 
sometimes we visit some interesting event in Russian cultural center. They have different exhibitions (…). [At 
the Russian school], usually it’s like mixed family, so usually you meet more Russian women than men (…). 
One parent has to stay while the kids are learning at the Russian school. Mothers stay (…), because mothers 
are more thinking about how the child is feeling during the class than the fathers, from my point of view. 
Maybe I’m wrong (…). Mostly women are not working and men are working so the men are mostly thinking 
about their work [laughs], and during week-end, they are just relaxing. That why usually women stay. 
Ces centres culturels permettent aux femmes de langue et de culture éloignées de garder un lien 
avec leur pays d’origine ainsi que de célébrer les fêtes traditionnelles avec les enfants, dans un 
souci de transmission d’une identité nationale. Ces organisations revendiquent ainsi un rôle à la 
fois social et culturel, que l’on retrouve également au sein des associations phares du British Ladies’ 
Club et de l’American Women’s Club.  Toutefois, si ces deux structures participent en effet de la 
diffusion et de la circulation des us et coutumes nationaux, elles semblent viser un public plus 
large, une cible largement facilitée par une communication qui se fait en anglais, langue 
hégémonique des interactions à l’international. Se retrouvent au sein de ces clubs toutes celles 
dont l’anglais est la langue usuelle, mais également toutes celles à même de communiquer dans la 
langue. Ces lieux s’imposent comme des lieux particulièrement internationaux. Ils font office de 
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point de chute pour les nouvelles arrivantes anglophones qui y trouvent accueil et convivialité, 
sont à même d’y faire des rencontres et de nouer des relations, tout en participant à un certain 
nombre d’activités jouant également comme lieu de formation de groupes dans la durée, ce que 
souligne Jane : 
I joined [the BLC], primary because I knew nobody and I wanted to make social contacts, because it was 
before the school started so I didn’t have the school experience (…). This was my first contacts really. And it 
was very positive, because it was a whole laid of older ladies, like ten, and then all new ones, who desperate to 
meet people, some of them with kids, some of them without kids. And you know, I took phone numbers, just 
to make you feel better, that you are not alone (…). It’s to feel comfortable, you may not have anything in 
common with these people only the fact that you are in Luxembourg (…). I didn’t ring any of them to be 
honest, except Amy, you know, we have actually the same professional background. 
 
Certaines des femmes rencontrées manifestent toutefois des réticences vis-à-vis de l’image 
désuète, ou vieux jeu, que projettent ces institutions, une image pouvant jouer comme véritable 
repoussoir, comme en témoigne Lisa, ancienne membre du bureau du BLC : 
Everyone who probably join the BLC would probably feel the same way about the name. Because they use the 
word ‘ladies’, in England I suppose it… I don’t know what it says, American use ‘American women’ (….) 
I think the ‘ladies’ sounds like an afternoon tea, with an old table cloth, middle class women, and you 
know… (…) And the website at that time was terrible, very old-fashioned pictures …  
 
Au travers de la valorisation d’un patrimoine culturel national, ces organisations historiques à 
destination de la communauté expatriée participent, dans le même temps, de formes de 
circulation et de modes d’imprégnation de pratiques et façons d’être à même de s’ériger de 
manière hégémonique comme des incontournables de la vie expatriée. La barrière de la langue 
joue toutefois pour certaines femmes, dès lors qu’elles ne maîtrisent pas suffisamment l’anglais et 
ont la possibilité de se tourner vers d’autres structures d’accueil aux expatriées. La plupart des 
femmes francophones rencontrées au cours de l’enquête font ainsi mention du Luxembourg 
Accueil, structure d’initiative locale, qui propose, tout comme l’AWC ou le BLC, des activités et 
groupes de socialisation. Lucie, mais aussi Claire, m’expliquent toutes deux qu’elles connaissaient 
en France les associations Accueil des Villes Françaises et qu’elles ont donc spontanément 
cherché Luxembourg Accueil sur Internet. Goretti y a suivi des cours de théâtre, de peinture, des 
conférences, ainsi que des cours d’espagnol, et elle souligne le fait que cela lui a permis de 
rencontrer beaucoup de gens. Sabine y a fréquenté le café d’accueil des nouvelles arrivantes, puis 
le groupe mamans-bébés, ainsi que des cours d’italien. Le rôle de socialisation pour les mères 
d’enfants en bas âge me semble également particulièrement important au sein de ces structures, 
car il vient combler le rôle qui sera ensuite dévolu à l’école dans les socialisations. 




Pour les femmes disposant d’une précédente expérience d’expatriation, ce passage par une 
structure d’accueil relève d’un incontournable, comme l’expose Sylvie :  
Le premier réflexe de tout expat c’est le club francophone (…). Nous on avait Jakarta-
Accueil. Donc voilà, aller à toutes les réunions, participer aux activités, nous on avait des 
baby-clubs, c’était génial, et après j’ai rencontré plein de gens, après on se fait son petit 
réseau, ceux qui sont plus près de la maison. 
 
Kaori mentionne, elle aussi, le Dubaï-Accueil, comme le lieu de ses premières socialisations à 
Dubaï. Ces femmes capitalisent sur une expérience antérieure de mobilité et d’installation en terre 
inconnue, qu’elles sont capables d’ajuster en situation. Stéphanie, qui avait une expérience très 
réussie au Jobourg Accueil, s’est en revanche tournée à Luxembourg vers l’AWC, déçue de son 
expérience au Luxembourg Accueil. Elle explique ainsi qu’elle a eu davantage l’impression qu’il 
s’agissait d’un hall de recrutement pour nouvelles adhérentes pour les différents ateliers que d’un 
lieu d’accueil et de convivialité, à la différence de sa précédente expérience en Afrique du Sud. 
 
Enfin, les communautés religieuses aident également à la socialisation des nouvelles arrivantes 
rencontrées et jouent dans la création de nouveaux réseaux de connaissances et la constitution 
d’une nouvelle vie socialement localisée.  Claire parle ainsi beaucoup du rôle joué par la paroisse 
du Christ-Roi dans la constitution de son réseau de connaissances à Luxembourg, un lieu fort 
qu’elle fréquente toutes les semaines, ainsi que des activités scoutes de ses enfants.  Savoir en 
amont que les individues qui y seront rencontrées partagent un même ensemble de valeurs facilite 
aussi les contacts et les mises en relation, comme Claire le précise : 
Les familles, on les a moins rencontrées par le biais des écoles, et on les a plus rencontrées 
par le biais paroissial. Donc c’est plus sur des aspects d’engagement religieux et sur des 
engagements scouts de nos enfants qui drainaient du coup des familles et qui drainaient aussi, 
je dirais, un vivier amical qui était sympathique. Pour nous, ça a été ces deux points-là qui ont 
été les plus productifs d’un point de vue relationnel.   
 
Au final, ces structures et clubs communautaires, au double sens de communauté nationale et de 
communauté expatriée, aident à l’insertion locale de ces femmes expatriées, comme l’a montré 
Micheline Van Riemsdjik (2015) dans son analyse du rôle joué par ces organisations dans 
« l’incorporation locale » des migrantes qualifiées à Oslo. Au-delà d’une seule insertion localisée, 
ces organisations œuvrent à une inscription translocale de ces expatriées, qui apprennent au 
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moyen de leur propre expérience et par la transmission de celle issue de femmes plus 
expérimentées, comment se mouvoir en contexte d’expatriation localisée. Enfin, aux côtés de ces 
réseaux bien implantés localement, coexistent d’autres types de réseaux transnationaux, 
individuels. Nombreuses sont les femmes qui ont en effet déjà des contacts à Luxembourg 
qu’elles s’empressent de mobiliser dès leur arrivée. Le plus souvent, ces contacts constituent des 
liens faibles : il ne s’agit donc pas de proches ou d’amies véritablement, mais de connaissances 
dont les coordonnées ont été transmises au sein d’un cercle de sociabilité élargi, ce que rapporte 
Kate :   
Before we moved here, we were in contact with two families living here: one Australian and one English 
family, who had been here maybe for one year. So when we arrived in Luxembourg, there were the first people 
we knew (…). And then, from them, we met other families. The Australian family has gone back to 
Australia, but the English family is still here (…). So that’s another great way to meet people and, through 
one family you meet another, and another, and another, and then, of course, you make connections.  
 
La mobilisation de ces réseaux de connaissances témoigne du déploiement d’un capital social 
transnational, entretenu par la suite au travers des rencontres qui seront effectuées lors du séjour 
à Luxembourg. L’éloignement des proches constitue en effet un élément crucial de cette 
expérience de mobilité et socialiser apparaît alors comme une nécessité. Dans les propos 
rapportés par ces femmes, la dimension de la distance, à la fois géographique et culturelle, est 
relevée comme primordiale dans la constitution de ce qui se dessine comme une communauté : 
plus la destination est lointaine, plus la communauté semblerait prête à s’entraider, ce qu’analyse 
Goretti : 
Ça, c’est le côté positif de Luxembourg c’est-à-dire qu’il y a très peu de gens qui ont la 
famille, les parents, tout ça, autour, donc on est… Il y a beaucoup beaucoup d’expatriés ici et 
justement, tout seuls, la famille avec les parents et les enfants. Et donc le fait de pas avoir le 
dîner des grands-parents le dimanche, ou si tu as un pépin tu peux pas téléphoner à ta sœur 
ou ta mère, ici justement, les gens, ils ont tendance à s’ouvrir plus. Enfin, moi je vois la 
différence avec Paris, et justement être très open, à très vite te donner le numéro de 
téléphone, appelles-moi quand tu veux, enfin voilà (…). Des expats, il y a partout, mais ici le 
fait que ce soit petit, c’est vraiment facile. Il n’y a pas 36 000 écoles, donc très vite on fait le 
tour des écoles. Et je pense que Sainte-Sophie est justement une école avec beaucoup 
d’expatriés, un petit peu de même niveau, et puis… voilà (…). Et pour s’entraider, c’est plus 
facile aussi, parce que si quelqu’un te dit bon : « J’ai besoin que tu ailles chercher mon enfant 
à l’école », bon, ou « que tu le déposes », ben, tu le fais très volontiers, parce que c’est pas 








C’est également ce que rapporte Sylvie de sa précédente expérience en Indonésie : 
En Indonésie, ce qui se passe, c’est que la communauté française est très très soudée, du fait 
de la difficulté du pays. Donc, tout de suite, ils nous prennent, on arrive et on est pris en 
charge en fait. Donc voilà, tu vas faire ça, tu vas aller faire tes courses là, …  
 
Les notions de solidarité et d’entraide reviennent souvent dans les entretiens. Ces réseaux et 
relations servent bien sûr à partager des informations pratiques, mais plus largement, ces femmes 
parlent de la façon dont elles se sont senties accueillies, prises en charge, au point de manifester 
leur désir de rendre ce qu’elles ont reçu. Svetlana dit qu’elle a trouvé la communauté de l’école de 
ses enfants très accueillante, au point qu’elle a décidé de devenir mère déléguée l’année suivante, 
une façon pour elle de rendre à son tour l’accueil qu’elle a reçu à son arrivée aux familles 
nouvelles arrivantes : 
[It] is a big big community. The parents, the parents of the class of my daughter, were really nice to me, 
welcoming. So I was not feeling like, you know, I am out of this big part of communication. I was really 
trying to find some ways to do something, err… positive here. So I just started as a class rep for last year, also 
because I was not alone, so we did it together with another mum, I think she was Danish, she was really nice 
to me. I find the people here very helpful (…). Lots and lots of people, when they know you are newcomer here, 
they try to help, sometimes some people gave me their phone numbers or emails. They are contacts, saying: 
“Okay, if you have any issue, for questions, or if you like to know something, don’t worry to contact me to 
ask”.  
Svetlana, arrivée récemment de Russie, se souvient de ses débuts difficiles à Luxembourg, de la 
façon dont les mères de l’école l’ont soutenue, et souhaite ainsi contribuer à la circulation de ces 
solidarités entre expatriées : 
It’s hard to start and I think everyone who is moving to another country, not only Luxembourg, they are 
starting their lives from scratch, they have to find these contacts, they have to find the doctors, they have to find 
the convenient shops, they have to… build, you know, block by block, all these usual activities they had 
previously and I find people in Luxembourg very friendly (…). So, this year, as a class rep, [I receive] a huge 
amount of emails (…). I receive all these emails from parents and school management. This year, I don’t 
know why, I receive all these emails, and I took both classes, my two boys’ (…). In Early Years [classe 
équivalente à un CP en France] for example the parents are quite new. Lots of new families here who arrived 
just this September, they have lots of questions not only about the school but also about Luxembourg. I mean, 
I’m happy to share what I can share about Luxembourg and you know, it’s a huge part of my life actually. 
 
Ces observations recoupent celles menées par Lisa Toccafondi Shutt (2015) dans son étude d’un 
club de femmes expatriées au Gabon au cours de laquelle elle note, elle aussi, la volonté affichée 
de venir en aide aux nouvelles arrivantes : « pour ce qui est de servir comme une ressource, les 
membres du Petroleum Wiwes’ Club affirmaient qu’elles avaient la capacité d’aider les nouvelles 
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membres à s’orienter au sein de la communauté et à s’adapter à leur nouvel environnement »5. 
L’expression d’une solidarité spontanée, non exclusive, collective, se retrouve ainsi chez nombre 
de femmes rencontrées. Il s’agit de créer du lien, de façon à se sentir faire partie d’un réseau, 
d’une communauté, ce dont rend compte Marie : 
 Il y a une solidarité entre étrangers, enfin, je… dans mon cas, voilà, j’ai trouvé ça très facile 
d’avoir une vie sociale, de rencontrer du monde, euh… Voilà, il y a vraiment une entraide, 
entre mamans, on se rend énormément de services, mais vraiment (…). Il y a pas les familles 
sur place. Il y a pas les familles sur place, euh… et la taille, c’est une petite capitale donc c’est 
pas compliqué. Si on vit à Luxembourg-Ville, on ne vit pas très loin les unes des autres (…). 
Oui oui c’est entre mamans. S’il y a un papa qui vient faire les sorties d’école, moi j’ai un 
papa qui fait les sorties d’école, s’il me dit : « Je vais avoir 10 minutes de retard, est-ce que tu 
peux prendre mes enfants ? », ça arrive aussi avec les papas [rire gêné], non, non il n’y a pas 
de…. euh… c’est très, très cosmopolite, c’est quand même cosmopolite. Voilà… 
 
La taille de la ville est, ici encore, soulevée comme facilitant la mise en œuvre de ces solidarités. 
Pourtant, les femmes disposant d’une précédente expérience d’expatriation soulignent elles aussi 
l’importance de ces solidarités entre expatriées. Le fait de rendre service à quelqu’un identifiée 
comme relevant de cette communauté d’expatriées sans attendre en retour quelque chose de cette 
même personne témoigne de la mise en œuvre de ces valeurs que ces femmes plébiscitent dans 
leur recherche d’une exposition à l’international et qu’elles s’attèlent donc à incarner, contribuant 
ainsi à la formation collective – et informelle – de cette communauté. En rendant service, on 
montre qu’on fait partie de cette communauté et cela participe de la construction et de 
l’affirmation performative de sa propre subjectivité. Ces femmes, ayant elles-mêmes expérimenté 
une arrivée souvent abrupte, prennent ensuite le relais auprès des nouvelles arrivantes, dès lors 
qu’elles sont passées du côté des plus expérimentées, comme en témoigne encore Lucie : 
Quand je regardais ces femmes qui arrivaient, je me revoyais deux ans avant et je me disais : 
« Je vais aller vers elles pour essayer de voir ce qu’elles vivent et de les aider ». Enfin, c’est un 
peu prétentieux, parce qu’on n’est pas toutes pareilles, mais de les écouter, ouais les écouter 
surtout au départ, les interroger. Voilà, j’ai essayé de faire ce qui m’avait touchée, ce qu’on 
fait les personnes avec moi quand je suis arrivée, c’est-à-dire qu’elles s’intéressaient à ma vie 
d’avant, parce que rapidement, je me suis rendu compte que ma vie d’avant, elle n’était pas 
importante pour les gens ici tu vois. [Ce qui importait, c’était] ce qu’on allait vivre ensemble, 




                                                
5 “In terms of serving as a resource, the Petroleum Wiwes’ Club’s members pride themselves on having the ability to help new members to 
orient themselves to orient themselves within the community and to adjust to their new surroundings”. 




La solidarité joue dans de nombreuses situations au sein de ces réseaux de mères. Lors de mon 
entretien avec Malika, celle-ci garde justement l’enfant malade d’une amie, qui dort et qu’elle 
réveillera pour aller chercher ses propres enfants à l’école à mon départ. Kate me dit quant à elle 
garder les enfants d’une amie tous les lundis, pour que celle-ci puisse aller à son cours de 
musique. Lucie souligne à nouveau l’importance de ces solidarités et entraides :  
Il y a beaucoup d’entraide (…), et ça a l’air d’être quelque chose que les mamans cherchent à 
cultiver. Quand je suis tombée enceinte, ou quand Pierre a commencé son MBA (…), il y a 
une fille qui m’a dit : « Mon mari aussi, il a fait ça, mais avec la France, donc je sais ce que 
c’est, ça va être facile pour toi, donc surtout, tu n’hésites pas à demander si tu as besoin, pour 
récupérer tes enfants ». Et les filles disaient : « C’est comme ça qu’on fonctionne ici, moi j’en 
ai bénéficié, n’hésite pas » (…). Et effectivement, quand j’ai appelé, même des filles qui 
avaient quatre enfants, elles prenaient le mien en plus. C’est des filles qui sont vraiment 
positives, qui sont prêtes à rendre service sans compter.  
De ces solidarités émergent des réseaux au féminin, informels, fortuits, amicaux ou spécialisés. 
Ces échanges de services comptent au sein de ce qui émerge en tant que communauté 
performative. Malika note ainsi l’importance des amitiés forgées lors de son séjour : 
Ce qui est génial ici, et je m’y attendais pas, c’est que je me suis recréé un réseau d’amies. Bon, 
je ne connais pas grand monde, mais voilà, c’est vraiment des liens très importants et il y a 
vraiment quelque chose de très fort qui s’est passé et ça c’est très chouette. 
Des amitiés se créent, qui donneront naissance à des liens dans la durée, dont la continuité est 
notamment assurée au quotidien par l’utilisation des réseaux sociaux. Ces amitiés seront par 
ailleurs à même d’occasionner de nouvelles circulations transnationales et l’opportunité de 
retrouvailles, comme le mentionne Sylvie :  
Par exemple, j’ai rencontré une femme [à Jakarta], et maintenant, elle vit à Miami. Et j’étais 
marraine de sa fille, donc il y a eu un lien qui s’est créé (…). On se voit tous les ans parce 
qu’elle vient en vacances en France. Et puis ça va me faire l’occasion d’aller lui rendre visite à 
Miami aussi ! 
 
L’entretien de ces amitiés créées lors d’un séjour en expatriation passe par d’importantes 
circulations, qui peuvent nourrir le prétexte de se retrouver entre filles dans un lieu choisi, afin de 
contrer les nouvelles dispersions d’un réseau initialement localisé. Mes observations de terrain 
m’ont permis de relever les propos de ces femmes quant à leurs – certes rares, mais largement 
appréciées et valorisées – occasions de week-ends entre filles, Londres servant souvent de point 
de chute, pour retrouver celles qui avaient déjà quitté Luxembourg. On pourrait alors parler de 
l’émergence d’une conscience genrée, en lien avec la situation d’expatriation, et de la formation de 
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réseaux de solidarités transnationales au féminin. Ces femmes mettent en avant un sens de 
l’ouverture à l’autre dans sa diversité. Bien que cette diversité soit sélective, puisqu’elle s’applique 
à un segment d’individues, voire élective, puisqu’elles s’adressent préférentiellement à des 
‘mêmes’, à savoir les femmes expatriées, elle pourrait être rapprochée d’une forme de 
cosmopolitisme, au sens où le définit Ulf Hannerz (1990), c’est-à-dire une propension acquise 
d’ouverture à la différence et de recherche de nouvelles expériences en contextes culturels variés. 
Toutefois, au-delà d’un seul discours esthétique, ces femmes s’engagent physiquement et 
affectivement dans ce mouvement vers l’altérité dans le déploiement de leurs pratiques 
quotidiennes.  
Cette ouverture à l’altérité, mise en avant de façon forte, tout comme les valeurs de tolérance et 
d’empathie, amène à l’expression de solidarités déclinées de façon genrée permettant de 
transcender certaines différences sociales au nom d’une célébration de la diversité. En cela, ces 
femmes font montre de l’expression d’un cosmopolitisme du quotidien dans leur façon de 
signifier leur nouvel environnement, leur nouvel espace, qu’elles rendent peu à peu familier. Dans 
cette perspective d’un cosmopolitisme du quotidien décliné de façon genré, ce n’est pas la 
localisation qui prime, mais bien la façon de donner du sens au lieu que l’on investit au travers de 
ses relations sociales. Melissa Butcher (2009, 25) propose de définir le cosmopolitisme comme 
une forme d’« engagement avec la différence, une façon d’être proche du ‘lointain’ formé par les 
cadres culturels de référence de quelqu’un d’autre [,qui] est parfois une expérience 
inconfortable »6. 
 
Ces formes de cosmopolitisme du quotidien se déploient dans des espaces rendus non mixtes, 
venant alors interroger la situation des hommes ayant suivi leur compagne. Les pères à la maison 
peuvent-ils être des femmes au foyer comme les autres ? Ainsi, bien que cela ne soit pas 
directement au cœur même de mon sujet d’étude, j’ai également prêté attention à ce que l’on me 
rapportait, et à ce que je pouvais observer, quant aux conjoints hommes qui avaient suivi leur 
femme en expatriation. Dans ce milieu extrêmement normé de femmes expatriées, où les 
sociabilités et solidarités semblent se décliner au féminin non mixte, je me suis demandée où 
étaient ces hommes et en quoi leur situation pouvait, ou non, être rapprochée de celles des 
femmes qui constituent le cœur de cette d’étude.  
 
                                                
6  “engagement with difference, as being near to the ‘far away’ of someone else’s cultural frames of reference[,which]  is at times an 
uncomfortable experience”. 
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Au sein des femmes qui se sont prêtées au jeu de l’entretien, deux sont à l’origine de la mobilité à 
Luxembourg. Paul était déjà homme au foyer lorsque Sarah a décroché ce contrat d’expatriation. 
Il n’y a donc pas eu de négociations quant à un éventuel choix professionnel à faire : Paul a suivi 
Sarah, en continuant de s’occuper, comme il le faisait à Paris, de l’intégralité des tâches 
domestiques ainsi que de l’éducation des enfants. En revanche, c’est bien Sarah qui s’est chargée 
du déploiement des sociabilités à Luxembourg, où elle avait déjà quelques relations avant même 
d’arriver. Pour elle, cette répartition des rôles est à analyser en termes de traits de caractère et de 
personnalité : elle parle de Paul comme de quelqu’un de très solitaire, il n’a d’ailleurs jamais 
cherché à développer de relations à Luxembourg et en avait déjà très peu à Paris, alors qu’elle est 
une individue qui aime le contact. Elle a ainsi, à ce titre, engagé la famille dans des activités 
sociales le temps du week-end et s’est également investie dans des activités entre filles en soirées. 
Brian travaillait au développement d’une activité en tant qu’indépendant lorsque Zadie a décroché 
un poste à Luxembourg. La décision, me dit Zadie, s’est prise de façon concertée, car pour eux, 
Luxembourg représentait un gain en termes de mode de vie. Il a été décidé que Brian continuerait 
de faire le trajet entre Luxembourg et Londres pour les besoins de son activité, développée 
essentiellement sur Internet. Leur fille est restée à la garderie de l’école toutes les après-midi afin 
de libérer du temps pour Brian, qui était néanmoins responsable des horaires de fin de journée. 
Zadie a continué de s’occuper des responsabilités domestiques du foyer, en particulier des 
courses et des repas, ainsi que des achats de vêtements pour l’enfant, tâches qu’elle assurait 
essentiellement sur le week-end. Elle me dira lors d’un déjeuner qu’ils fréquentent finalement 
assez peu de monde ici à Luxembourg, car ils n’ont pas suffisamment investi sur les relations 
sociales, par manque de temps.  
Les mères qui portent le contrat d’expatriation sont ainsi peu présentes à l’école. Elles essayent de 
passer le plus de temps possible avec leurs enfants le week-end, à l’image des pères qui portent le 
contrat d’expatriation. Elles semblent également extrêmement demandeuses de relations avec les 
autres mères, lors des rencontres au parc ou encore lors des fêtes d’anniversaire. De leur côté, les 
pères responsables de la gestion de l’école et des enfants demeurent, en revanche, assez peu 
présents au sein des réseaux de mères d’école. Aucun d’entre eux ne participe par exemple au café 
du matin, et un homme au foyer à qui j’avais proposé de se joindre à une occasion de ce type, m’a 
simplement répondu qu’il n’y aurait que des femmes et qu’il préférait s’abstenir plutôt que de ne 
pas se sentir à sa place. Ainsi, la dimension genrée de ces réseaux renforce leur existence par la 
non-mixité.   
 




Ces pères à la maison semblent ainsi chercher à favoriser des relations avec d’autres pères à la 
maison, le cas échéant ils semblent demeurer relativement à l’écart des groupes de femmes qui 
ont suivi leur mari. Ils paraissent également essentiellement s’occuper des enfants et non de 
l’ensemble des tâches domestiques, ce que viennent conforter les observations de Kate : 
I know a home dad, yeah… (…). He was actually, he is a really social person, who had two boys at the time 
and then they had another one shortly before they leave. So he was at home with the children and he was doing 
school, and crèche, and he was learning French, and he was meeting other people at the park. Actually, there 
was another home stay dad, so these two dads, their wives worked for [nom de la société], and they both had 
children. One was an Australian family, one was a New Zealand family, so they would often do things 
together, with the children, err… Yeah, I don’t know, I think maybe that was these particular dads who had 
always something, vey busy, very involved with the children, out all the time, at the park, or at the swimming, 
or seeing people. I don’t know if there is a difference between mums and dads or if it’s about personality, 
because I don’t do something everyday. Some days, I would stay home and kind of… (…) They had cleaners.  
 
Kate souligne, en outre, le fait que, dans les exemples qu’elle a observés, la gestion d’employées 
de ménage demeurait sous le contrôle des femmes, quand bien même l’homme était à la maison. 
Ces observations rejoignent celles menées par Ana Gonzalez Ramos et Nuria Verges Bosch 
(2013) sur la gestion de la mobilité internationale par des femmes hautement qualifiées du secteur 
des sciences et technologies en Espagne. Les hommes au foyer sont avant tout des pères, les 
femmes se devant toujours, à défaut de tenir leur maison, de savoir les faire tenir, en déléguant les 
tâches qu’elles ne peuvent accomplir à une autre femme : 
I remember once I was talking with one of them [ces papas], and he was quite unhappy with the cleaner and 
he said I’m gonna let her go and his wife said: “No, please don’t, please don’t, I’m paying for the cleaner, 
please don’t let her go” [laughs]. So she knew that without the cleaner – he was great with the kids, great 
with the cooking (…) – but she knew that without the cleaner coming once a week, nothing would get out! 
 
Enfin, du fait que c’est encore le plus souvent les femmes qui suivent leur mari lors de la mobilité 
internationale, les réseaux institutionnels d’accueil aux conjointes ont traditionnellement été 
structurés de façon genrée, comme en témoigne les noms du British Ladies’ Club et de l’American 
Women’s Club. Les hommes qui suivent n’ont donc a priori pas accès à des réseaux facilitant 
l’accueil et l’intégration des nouveaux arrivants et leur minorité numéraire ne leur permet pas non 
plus de s’entre identifier aisément en l’absence de lieux partagés. Le déploiement d’un réseau 
social et de solidarités transnationales au masculin continue ainsi à se décliner essentiellement par 
le biais des canaux professionnels. Toutefois, face au nombre (relativement) croissant de 
conjointes hommes qui suivent leurs épouses à l’international, et qui demeurent exclus de ces 
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réseaux professionnels, notamment en l’absence d’autorisation de travail au titre de conjointe 
accompagnante – et dont les observations menées sembleraient indiquer une concentration en 
provenance de Nouvelle-Zélande, Australie, États-Unis, Afrique du Sud – un très récent American 
Men’s Club, à vocation non mixte, a vu le jour. La dimension hétéronormative des expériences 




∗ ∗ ∗ 
L’incorporation genrée de formes de cosmopolitisme du quotidien 
Ces différentes expériences individuelles de femmes en situation d’expatriation au Luxembourg 
permettent de mieux comprendre au sein de quel projet s’inscrit cette mobilité internationale, 
quels arbitrages elle suppose, enfin, comment ces femmes se recréent un espace du quotidien à 
partir de la mise en place de nouvelles routines et relations sociales. Le choix d’une présentation 
longitudinale de la mise en situation de l’expérience d’expatriation fait par ailleurs écho aux 
découpages chrono-thématiques mobilisés par ces femmes dès lors qu’elles ont à mettre en récit 
leur expérience d’expatriation : Goretti distingue ainsi le projet, puis l’installation, suivie de la 
mise en place de la vie sociale. 
Les récits que font ces femmes de leurs expériences individuelles mettent en lumière de façon 
détaillée le fait que ces projets de mobilité internationale ne se réduisent pas à des choix ou 
arbitrages professionnels ou économiques. Ils se révèlent au contraire comme fruits d’un 
ensemble complexe de motivations en lien avec la trajectoire biographique des individues et 
intégrant le désir d’un ailleurs comme logique de distinction. L’expatriation suppose l’acquisition 
de compétences internationales, des dispositions auxquelles ces expatriées cherchent à former 
leur progéniture dès leur plus jeune âge, ainsi que le déploiement de formes quotidiennes de 
cosmopolitisme. Souvent davantage contraignantes pour les femmes qui demeurent les plus 
nombreuses à suivre leur partenaire homme que l’inverse, l’expatriation s’inscrit au sein d’en 
ensemble de rapports sociaux complexes où le genre apparaît en tant que variable structurante. La 
recomposition du cadre de vie individuel et familial qu’induit cette pratique spatiale distinctive 
entraîne une redéfinition des rôles de genre allant dans le sens d’un renforcement des rapports 
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sociaux de sexe. Elle entraîne également une redéfinition des subjectivités à l’œuvre. Ces femmes 
mettent en avant la nécessité de se réinventer au travers de la confrontation à des autres dont 
elles font l’éloge de la pluralité tout en favorisant de multiples entre-soi relationnels.  
La mise en place de leur nouvel espace du quotidien s’effectue en fonction de la place qu’occupe 
Luxembourg dans leur parcours de mobilité : l’installation y apparaît en effet plus aisée pour des 
femmes à même de reproduire des pratiques dont elles ont déjà fait l’usage lors d’une précédente 
expérience d’expatriation, en ayant notamment recours aux diverses ressources translocales à 
disposition. Ces femmes, qui ont déjà été exposées à l’international, mobilisent une forme de 
savoir sur l’espace dans la fréquentation de lieux particuliers, le déploiement de modes de 
sociabilités ciblés, l’ajustement de performances attendues en fonction des situations. Cette 
expérience incorporée pourrait peu à peu sembler se rapprocher d’une forme d’habitus (Bourdieu 
1980), façonnant les corps et les affects, au fur et à mesure de l’acquisition de compétences et de 
la consolidation de différents types de capitaux ainsi que de leur transposition à l’espace (Ripoll et 
Tissot 2010 ; Gerber et Carpentier 2009). En effet, par le déploiement de réseaux denses de 
socialisation qui seront ensuite entretenus dans la durée à l’échelle du globe, l’expatriation 
contribue au façonnement et au développement de formes de capital social. De même, par la 
mise en œuvre d’attitudes et de pratiques cosmopolites, cette expérience joue dans la constitution 
de formes de capital culturel. Les nombreux avantages financiers le plus souvent liés à cette 
situation rendent possible l’acquisition de formes de capital économique. Enfin, la dimension 
distinctive (Bourdieu 1979) qu’elle mobilise est à même de participer de formes de capital 
symbolique. Ces femmes mobilisent nombre de tactiques et de manières de faire leur permettant 
de commencer à signifier cet espace et à le faire advenir comme familier.  
Loin des clichés les renvoyant à des positions de passivité, ces femmes se révèlent comme des 
« négociatrices actives dans le processus de la migration internationale »7 (Yeoh et Khoo 1998, 
162). Elles se présentent à la fois comme les actrices-clés incontournables la réussite 
professionnelle de leur époux et source première de la réussite de l’expérience d’expatriation pour 
l’ensemble de la famille, notamment au travers de l’intégration sociale qu’elles génèrent, de façon 
quasi exclusive, au cours de cette expérience. Ces femmes expatriées apparaissent, enfin, comme 
les premières productrices des réseaux transnationaux au sein desquels opèrent ces expériences 
localisées d’expatriation (Willis et Yeoh 2002). Je vais à présent chercher à montrer comment sont 
traduites, dans les espaces du quotidien, les pratiques individuelles de ces femmes, comment, 
pour reprendre les termes de Goretti, une fois « la mise en place de la vie sociale effectuée », on 
                                                
7 “active negotiators in the process of international migration”. 
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s’attèle à « remplir son temps agréablement », soit trouver son rythme, sa routine, et « commencer 
à avoir une vie à Luxembourg ».  J’accorde ainsi une importance particulière aux temporalités 
dans l’animation de ces différentes pratiques en ce que « le temps est également intimement lié à 
la routinisation des pratiques transnationales, des expériences rythmiques dans les différents lieux 
et les endroits »8 (Brickell et Datta 2011). 
 
  
                                                
8 “Time is also intimately tied to the routinization of transnational practices, ryhtmic experiences in places and locales”. 





 Chapitre 9 – Performances et routines : 
les savoir-faire en action 
 
 
Se mouvoir, c’est traverser les hiérarchies sociales, c’est 
consommer symboliquement et factuellement du temps, de 
l’espace, c’est manifester symptomatiquement ses places : celles 
que l’on perçoit, celles que l’on occupe, celles que l’on désire. 




Ces femmes recomposent leur espace de vie au prisme de leur expérience de mobilité. Elles 
mettent peu à peu en place des routines spatiales individuelles (Coninck 2015 ; Juan 2015), 
comme autant d’arts de faire avec les lieux. Elles déploient, dans leurs microgéographies, de 
multiples « pratiques banales du quotidien, qui façonnent le comportement des êtres humaines 
envers les autres et envers elles-mêmes dans des lieux précis »1 (Thrift, cité par Nash 2000, 655). 
Cette production sans cesse renouvelée d’un espace du quotidien (Certeau 1990), suppose une 
participation active de la sujette qui circule entre ces différents fragments de façon à performer 
quotidiennement leur assemblage et donner sens à ce dernier. Ces spatialités « font vivre à tout un 
chacun un espace-archipel éclaté [où] chaque acteur agence son propre espace (…) articulant tous 
les niveaux d’échelle » (Lussault 2003, 759). L’espace de vie que dessinent ces femmes expatriées 
au cours de leurs pratiques des lieux est régi par la répétition de leurs activités ordinaires et leur 
                                                
1 “mundane everyday practices, that shape the conduct of human being towards others and themselves in particular sites”. 
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répartition entre les différents lieux de circulation qu’elles investissent au sein de cet espace, 
formant alors système. Ces « systèmes individuels de mobilité » intègrent « les pratiques et lieux 
non-habituels, du ‘hors-quotidien’, de l’éphémère » (Stock 2003). 
Ces pratiques translocales montrent les « façons de faire avec l’espace » (Lussault 2007) de ces 
femmes et contribuent au façonnement de leurs subjectivités. Elles font écho à des pratiques 
culturelles et sociales et s’entendent comme fluides, hybrides et en recomposition permanente 
(Saïd 2003/1978). En croisant les récits que font ces femmes de cette situation d’expatriation 
avec les observations menées au cours de cette « expérience partagée » (Weber 1989), j’ai 
regroupé leurs pratiques des lieux en fonction de leurs principaux motifs de déplacement. Je 
montre que les pratiques ordinaires de ces femmes demeurent contraintes par le caractère 
hétéronormatif de l’espace dans lequel elles évoluent. Ces pratiques se révèlent ainsi sous haute 
influence de genre et les journées semblent principalement – en particulier, mais de façon non 
exclusive pour celles d’entres elles qui ne travaillent pas – centrées sur les horaires des activités 
des enfants et les responsabilités domestiques. Les pratiques de mobilité à destination des 
sociabilités en couple ou encore des pratiques familiales de loisirs et de villégiature constituent le 
deuxième volet retenu pour cette analyse des pratiques des lieux. Enfin, ces femmes déploient des 
spatialités visant à la construction d’un espace personnel, hors des contraintes familiales, par le 
biais de socialisations particulièrement genrées, par l’investissement de la sphère professionnelle, 
ou encore par le biais de pratiques soutenant les soins apportés au corps, qui me sont apparues 
comme saillantes dans la mise en place de ce nouvel espace de vie. 
1. Le poids du genre : pratiques des lieux et travail de care  
Les enfants au centre des pratiques de mobilité quotidienne 
Les pratiques de l’espace du quotidien de ces femmes semblent être occupées en première 
instance par leurs responsabilités familiales et leur rôle parental, selon une division sexuée du 
travail domestique et professionnel entre hommes et femmes, dont les théoriciennes du genre se 
sont attachées à montrer l’antécédence sur la constitution des groupes de sexe (Delphy 1998 ; 
Kergoat 2001 et 2012). Les récits de journées types se révèlent en effet centrés autour des 
horaires des activités des enfants, qui deviennent les principaux piliers structurants de la vie de 
ces femmes. Celles-ci ont, pour la plupart, suivi leur mari, et très souvent quitté leur emploi à cet 
effet, se retrouvent à assumer seules la responsabilité quotidienne des enfants. Ce 
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surinvestissement du rôle parental est à mettre en lien avec les motivations qui sous-tendent le 
projet de mobilité. Les modalités de scolarisation lors de la situation d’expatriation, à savoir le fait 
d’avoir le plus souvent recours à une scolarisation en établissement international, jouent, en effet, 
dans la place que prennent les responsabilités parentales dans l’agenda quotidien de ces femmes. 
L’école ne joue en effet plus un simple rôle de service de proximité comme pourrait le jouer 
l’école de quartier dans le pays d’origine, mais devient promue en un bien de consommation que 
l’on choisit et que l’on investit tout autant pour les qualités que l’on en attend que pour la valeur 
distinctive que sa fréquentation induit (Mulholland et Ryan 2015). De fait, les choix de 
scolarisation se transforment en choix de mode de vie, au sens d’un « ensemble d’aspirations et 
de capacités (…) qui se constituent à la rencontre entre les caractéristiques de la personne (liées à 
son expérience passée, ses ressources, ses apprentissages) et les prises offertes par son 
environnement » (Pattaroni 2013), des choix qui trouvent ensuite leurs prolongements dans 
l’ensemble des activités extrascolaires. Ces femmes consacrent beaucoup de temps à leurs 
enfants, de l’éveil des plus jeunes aux performances scolaires des plus grandes. Celles-ci 
fréquentent une école internationale et multiplient les activités périscolaires comme autant de 
preuves d’une éducation réussie. Nombre d’entre elles disposent de cours de musique privés et 
reçoivent du soutien scolaire à domicile. Ces femmes exposent des agendas très serrés liés aux 
contraintes logistiques imposées par les emplois du temps de leurs enfants et structurés autour 
des horaires et activités de ces dernières, comme en témoigne Sylvie : 
 
Moi, je me lève à 6h05 pour être prête pour 6h30. Je commence à préparer le petit-déjeuner 
pour toute la famille et vais lever mes enfants, parce que je veux qu’ils mettent une demi-
heure pour petit-déjeuner : c’est le moment où on discute, on est tous les quatre. Et puis 
après, à 7h15, on est parties de la maison et à 7h30 on est à l’école pour pouvoir se garer. Et 
ensuite on est dans le hall de l’école et à 7h45 ils vont en cours. À ce moment-là je vais à 
Auchan, je vais boire mon petit café avec mes copines jusque 9h (…). Les petites journées 
[soit le mardi et le jeudi, car les enfants terminent un peu avant midi], à 11h je pars pour 
l’école (…). Donc les petites journées, [les enfants] sont à la maison. Et puis les devoirs, avec 
mon grand, je mets deux à trois heures par jour, c’est l’horreur (…), il y a une pression 
énorme. Bon, après il y a le caractère de l’enfant. Moi je sais, mon fils, ça ne vient pas tout 
seul, donc oui, on va dire minimum deux heures par jour, facile. Sachant que mon fils, le 
lundi il finit à 15h30 et il va directement au conservatoire. J’ai une amie qui l’emmène avec sa 
fille et c’et moi qui vais les rechercher. Donc il a conservatoire jusqu’à 18h30 (…), [et puis] je 
vais le chercher. Bon, c’est soit moi, soit mon mari, comme ça je m’occupe de la petite, je fais 
les devoirs, je prépare le repas, comme ça quand il arrive à 19h, tout est prêt. J’ai une heure 
de devoirs pour la petite, par jour. Ils diront que c’est vingt minutes, mais… (…). Le soir à 
19h30 ils sont au lit et à 20h ils dorment.  
 
 




Le récit très détaillé qu’effectue Sylvie de sa journée montre comment son emploi du temps est 
en effet structuré par les activités et rythmes de ses enfants. L’importance accordée aux devoirs 
est également à souligner. Enfin, les précisions données quant aux horaires, le matin en 
particulier, témoignent du stress que ceux-ci engendrent et de la pression en termes 
d’organisation que Sylvie doit alors gérer. 
- C’est votre aîné qui va au conservatoire le lundi donc… 
Oui, ensuite le mardi, il y a piscine deux fois par semaine, où je suis de 16h15, enfin je pars 
de la maison, et je rentre à 19h, parce que je suis à la piscine, le mardi et le jeudi (…). En fait, 
mes enfants, ils font partie du Swimming Luxembourg et donc, deux fois par semaine, ils 
s’entraînent là, sachant que le mardi il y a piano pour Alice, elle a un cours privé parce qu’au 
conservatoire il faut avoir deux ans de solfège machin, plus avoir des excellentes notes et ma 
fille elle rêvait de faire du piano, donc on lui a trouvé des cours. Il y a le mercredi où ils 
terminent à 15h20 et où on n’a rien, et le vendredi, mais le vendredi on a toujours un petit 
copain ou une petite copine à la maison qui vient goûter, c’est le petit rituel du vendredi, 
parce qu’il n’y a pas de stress puisqu’il n’y a pas de devoirs (…). 
L’organisation de la semaine de Sylvie paraît, du moins en première instance, être régie par les 
activités de ses enfants. Sylvie témoigne de son investissement à la fois dans la réussite scolaire de 
ses enfants, notamment par la référence au temps passé à effectuer les devoirs, et dans leur 
épanouissement personnel, puisqu’elle mentionne le fait qu’elle s’occupe également de gérer leurs 
socialisations, le terme de gestion paraissant tout à fait approprié pour rendre compte de la 
densité de ces agendas et de leur degré d’organisation. Sylvie se pose ainsi en garante de leur 
équilibre de vie. Ce récit minutieux des rythmes journaliers et hebdomadaires revient souvent 
dans les récits de leur emploi du temps que me font les femmes rencontrées en entretien, 
donnant, en première lecture, le sentiment qu’elles ne disposent pas de temps pour elles. 
Les enfants occupent une place prépondérante dans l’agenda de ces femmes : leurs activités, leurs 
rendez-vous médicaux, leurs sorties et rendez-vous de jeux, leurs socialisations, les trajets pour 
l’école. Ce sont elles encore qui demeurent en charge de cette partie de l’agenda domestique en 
soirée et pour partie le week-end, alors que le père n’est plus occupé par son travail et quand bien 
même elles travaillent, voire sont à l’origine de la mobilité, ce dont fait part Sabine :  
C’est beaucoup moi qui prends en charge les enfants, même le week-end, si je vais au parc j’y vais toute seule, 
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Leurs microgéographies du quotidien couvrent ainsi un ensemble de lieux liés à ces occupations : 
l’école et le café à côté de l’école, les lieux d’activités périscolaires, les parcs et plaines de jeux, les 
domiciles privés dans le cadre de rendez-vous de jeux. Ces activités offrent le prétexte à 
d’importantes socialisations dépassant largement le cadre exclusif des relations entre enfants et 
répondant à des règles implicites, ou pensées comme telles, de bienséance sociale. Ainsi, les fêtes 
d’anniversaire s’organisent-elles dans des lieux spécialisés : en multipliant le nombre d’invitations 
– le plus souvent une quinzaine d’enfants et parfois davantage, à raison d’une entrée oscillant 
entre 15 € – ces plaines de jeux permettent de développer un réseau de socialisation, pour l’enfant 
et pour l’ensemble de la famille. Ce type d’événement fournit également l’occasion de rivaliser de 
créativité dans le choix du thème ou du lieu investi et de montrer l’attention que l’on porte à son 
enfant, tout comme à ses invités, ainsi qu’un certain niveau de revenu dans le faste déployé. Les 
fêtes d’anniversaire se déroulent très peu souvent au domicile, le cas échéant elles incluent une 
prestation de service de type magicien ou animation ludique. Les mères s’emploient à 
confectionner des gâteaux extrêmement sophistiqués, ou en commandent auprès de spécialistes 




C’était la fête d’anniversaire d’une de ses filles le week-end dernier. Je m’enquiers de savoir 
comment cela s’est passé. Leonor m’explique qu’elle propose à ses enfants différentes options en 
fonction de combien d’invités ils souhaitent. Son aînée a demandé à avoir un sleep over [c’est-à-dire 
que ses copines viennent dormir à la maison], donc c’est maximum six invités, me précise Leonor, 
tandis que la plus jeune veut faire ‘comme tout le monde’, c’est-à-dire inviter toute sa classe dans 
la plaine de jeux du moment, en l’occurrence le Yoyo. Dans ce cas, explique Leonor, cela fait 
office de cadeau d’anniversaire, c’est tout de même assez couteux, d’autant que les amis amènent 
déjà plein de cadeaux. Sa remarque me surprend, car les autres femmes rencontrées au cours de 
cette enquête ont souvent fait mention d’un cadeau personnel à l’attention des enfants en dehors 
de la fête d’anniversaire organisée avec les copines de l’école. Je lui dis que j’y vais aussi pour une 
invitation pour mon fils. Ce à quoi elle me répond “then you will see what is expat life”, marquant 
ainsi tout à la fois son ambivalence face à ces aspects, notamment une forme de course à la 
consommation, du mode de vie expat, et me mettant à distance d’un univers dont elle ne me 
considère pas partie prenante.  
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L’accent mis sur le rôle parental de ces femmes vient également du fait qu’elles sont nombreuses 
à ne pas travailler. Dès lors qu’elles (re)deviennent financièrement autonomes ou justifient d’un 
revenu, ces femmes délèguent en effet une partie des responsabilités parentales et domestiques, 
qui leur incombe du fait de leur genre, sur des tiers. C’et le cas de Svetlana, rencontrée peu après 
son arrivée au Luxembourg et qui reprendra, quelques mois après nos entrevues, un emploi à 
temps plein, embauchant alors une nounou à mi-temps pour s’occuper des enfants et de leurs 
activités ainsi que pour la soulager d’une partie de l’entretien de la maison. Toutefois, même 
lorsqu’elles travaillent à temps plein, la responsabilité des enfants leur revient de fait dans la 
plupart des cas, fragilisant leurs possibilités professionnelles, ce que souligne Leonor :  
If the nanny is sick, you cannot call your husband, who is in India or South Africa (…). It’s all on my 
shoulders.  
Pourtant, nombreuses sont celles qui manifestent le désir de reprendre une activité 
professionnelle, et qui considèrent alors une activité sous forme d’un temps partiel ou flexible, ou 
encore sous format d’auto-entreprenariat, qui demeure conciliable avec la charge parentale qui 
leur est assignée, contrastant en cela avec l’intense investissement professionnel de leurs maris. 
Les maris de ces femmes travaillent souvent tard le soir, parfois en partie le week-end sur leurs 
téléphones connectés, quand ils ne sont pas en séminaire ou voyage d’affaires dans le reste de 
l’Europe, voire aux quatre coins du monde, cumulant ainsi un système de mobilités multiples 
(Schneider et Meil 2008). Ces femmes, sur lesquelles s’exerce une forte pression en matière 
d’attentes genrées, se trouvent alors relativement empêchées dans une nouvelle prise de poste, 
pour laquelle elles ne bénéficieront le plus souvent d’aucun support de leur partenaire, et 
conséquemment reléguées à une forme d’insuffisance sociale du fait de leur non-activité 
professionnelle dans un univers où, par définition, le statut professionnel est source de formes de 
prestige. Nombre de femmes rencontrées au cours de cette enquête se trouvent en prise avec une 
forme de culpabilité liée à leur envie de reprendre un emploi, comme le soulignent les propos de 
Leonor : 
I need to keep my mind busy. I need to have something which is mine, not related to the kids. Even if it’s not 
with big responsibilities (…). [My husband] doesn’t want me to go back to work. He said “we don’t need 
money. It’s much more important for you to be available for the kids”, which is true. “Why don’t you create 
something?” Maybe it’s not my personality... 
La place prépondérante qu’occupe l’éducation des enfants, au sens d’éducation académique, mais 
également de socialisation et d’ouverture au monde, rejoint les analyses menées par Anne-
Catherine Wagner (1998 et 2001) sur la formation des nouvelles élites de la mondialisation. Il 
s’agit d’exposer ses enfants à un certain style de vie tout en leur inculquant le plus précocement 
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possible les normes sociales qu’il suppose. Ce rôle maternel très poussé s’élabore en lien avec 
cette pratique partagée de l’expatriation, envisagée ici comme une expérience privilégiée qu’il 
s’agit de mettre à profit, en raison notamment de sa durée limitée et des conditions matérielles qui 
l’entourent. Ces femmes s’emploient à former leurs enfants à un style de vie pensé comme 
spécifiquement expatrié qui suppose de les doter du « capital culturel international » nécessaire à 
leur insertion sociale au sein de cet univers. Ainsi, l’investissement éducatif maternel relève-t-il 
d’une stratégie d’intégration à ce milieu expatrié. De même, les façons de faire avec ces lieux liés 
aux enfants composent (avec) un certain rôle de mère dévouée, conformément aux attentes et 
normes opérantes dans cet environnement. C’est ce que met au jour Leonor, lorsqu’elle précise 
qu’elle s’est entièrement consacrée à sa famille lors de son arrivée à Luxembourg : 
When we arrived here, I just gave all my time to the family. House, kids, … I said “OK, for one year (…)”. 
Ces femmes paraissent par ailleurs accéder – ou se résigner – à une forme de satisfaction dans ce 
rôle de mère dévouée qui devient, au moins durant le temps de l’expatriation, l’un de leurs modes 
d’existence et d’identification. En performant ce rôle de mère dédiée à l’éducation et au bien-être 
de leurs enfants, elles se conforment de façon implicite aux attentes genrées qui pèsent sur elles 
en temps que femmes d’expariées et incluant la mise en œuvre d’un travail de care, « qui renvoie à 
toute une myriade de gestes et d’affects ayant trait au soin, à la compréhension et au souci des 
autres » (Dorlin 2008, 23). La mise en œuvre de ce travail de care, que Marc Bessin et Corinne 
Gaudart qualifient de présence sociale (2009), suppose l’implication de ces femmes dans un 
travail émotionnel, incluant la gestion de leurs propres émotions et, surtout, le fait de « se lier de 
façon positive aux autres, par exemple en les écoutant, en les encourageant, afin de les aider à se 
sentir mieux »2 (Arieli 2007, 21), dirigé à l’attention de l’ensemble des membres de la famille. 
Dans son étude sur les femmes expatriées à Beijing, Daniella Arieli insiste sur l’importance de ce 
travail émotionnel jouée par l’épouse dans la réussite de l’intégration de la famille entière en 
contexte d’expatriation, un travail qu’elle souligne comme étant largement sous-estimé, tout 
comme son coût psychologique pour celle qui le met en œuvre. Ce surinvestissement de la sphère 
liée aux enfants, et l’expression conséquente d’une forme de satisfaction dans sa réalisation, relève 
de ce que Daniella Arieli nomme « la tâche d’être contente » 3 . Il participe des échanges 
économico-affectifs (Vershuur et Catarino 2013) à l’œuvre au sein de cette situation 
d’expatriation, le travail de care étant assuré par la femme en contrepartie de la sécurisation de son 
mode de vie par son mari. La production de ce travail émotionnel et de présence sociale peut 
s’inscrit, elle aussi, dans un continuum globalisé des échanges économico-sexuels (Tabet 2009). 
                                                
2 “relating positively to others, for example, listening, supporting, and encouraging them, in order to help them to feel better”. 
3 “the task of being content”. 
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Ces mères adoptent certaines attitudes, discours, pratiques, modes de présentation de soi en 
fonction des lieux qu’elles fréquentent leur permettant d’être identifiées comme mère expat. Les 
discussions au café tournent par exemple autour des devoirs des enfants, du support que celles-ci 
exigent, des insuffisances perçues de l’école en matière d’organisation, de communication voire 
de niveau académique, l’ensemble de ces sujets permettant de montrer l’investissement qu’elles 
placent dans leur rôle parental dont les accents pourraient friser la compétitivité. Ainsi, en 
pratiquant ces lieux d’une façon appropriée, elles contribuent au façonnement de leur propre 
subjectivité de mère en expatriation qui les distingue des autres mères qu’elles fréquentent 
généralement peu, voire pas. De même, au travers de la promotion et de l’adhésion à ce modèle, 
l’expatriation participe quotidiennement à la production d’un discours œuvrant à la naturalisation 
du rôle maternel de la femme. Ce rôle de mère devient un axe important de façonnement des 
subjectivités, qui semble accentué en contexte d’expatriation lorsque ces femmes se retrouvent, 
au moins dans un premier temps, sans activité professionnelle. Il en va de même des pratiques 
individuelles liées à la sphère domestique (Blunt 2004 ; Collignon et Staszak 2002). 
 
La part de l’intendance domestique dans les pratiques quotidiennes des lieux 
Un deuxième type de pratique des lieux apparaît de façon saillante dans les géographies 
quotidiennes de ces femmes, à savoir, l’intendance domestique. Dès lors qu’elles suivent leur mari 
à l’origine de la mobilité spatiale professionnelle, ces femmes prennent en charge de l’installation 
de la maison, incluant l’aménagement bien sûr, mais également les démarches administratives 
associées et l’entretien dans la durée. Elles s’attachent ainsi à aménager et agencer leur lieu de vie : 
ce « [H]ome sweet home, [qui est l’espace] le plus approprié, le plus chargé, celui qui porte le plus 
d’émotions et d’affects, de souvenirs et d’espoirs » (Staszak 2001, 346). Certaines, telle Sabine, 
s’attèlent à son façonnement et mentionnent le temps passé à trouver les bons accessoires 
d’ameublement pour la maison : 
Genre, on cherche des tables de chevet depuis je ne sais pas combien de temps, donc de 
temps en temps, je prends ma voiture et je vais faire quelques magasins, voir s’ils ont quelque 
chose. Je peux aller à Capellen chez Kichechef, je peux aller chez Abitare, je peux aller, je sais 
plus comment il s’appelle ce magasin, qui se trouve à Howald, bon, que des trucs très chers à 
chaque fois. Ça m’arrive aussi d’aller faire un tour au Troc, pour voir s’il y a une bonne 
affaire, mais à chaque fois [gloussement] c’est quand même pas fameux ce qu’ils proposent, 
euh… mais bon, qui sait, parfois. 
 




L’aménagement de ces espaces domestiques reflète un mélange de codes sociaux, d’attaches avec 
le pays d’origine et de souvenirs du parcours d’expatriation, que chacune assemble selon son 
parcours et la façon dont elle s’y projette. En cela, l’espace domestique peut être envisagé tel un 
« espace concentré [ou] un concentré d’espace, selon l’angle envisagé » (Letissier 2004). La 
maison de Leonor, par exemple, recèle de meubles et bibelots asiatiques, en lien avec sa 
précédente expatriation à Bangkok, dont elle parle comme d’un âge d’or perdu. Celle de Sylvie, 
sur un autre registre, joue la carte du magazine de décoration, au sein de laquelle elle semble 
également prendre la pose. Les intérieurs domestiques de ces femmes ont ainsi joué dans la façon 
de conduire les entretiens, en prenant cet espace comme prétexte à des questions ciblées, ainsi 
que dans la façon d’en mener ensuite les analyses. 
 
Encadré	10. Extrait	du	carnet	d’entretiens	–	Février	2014		
J’arrive avec dix minutes d’avance au rendez-vous. J’avais prévenu Sylvie que je viendrai 
directement après l’école et qu’en fonction de la circulation ce serait plus ou moins 9h, si cela lui 
convenait. Je me gare en face de son immense maison dégagée de tous les côtés, massive. Sylvie 
m’ouvre rapidement, avec un grand sourire. Nous nous vouvoierons tout au long de l’entretien. 
C’est une jeune femme apprêtée, taille moyenne. Elle porte un jean et des bottes, une veste lamée 
sur une chemise Burberry, est maquillée ‘nude’, a des cheveux teints en caramel, porte des lunettes 
Gucci et de nombreux bijoux de valeur (un imposant bracelet, une grosse montre, deux bagues à 
chaque doigt, dont une en diamant, une chaînette avec un pendentif, des boucles d’oreilles de type 
Pomelatto, pierre claire). Nous nous installons sur de hauts tabourets autour d’un large bar en 
marbre qui sert de table à manger dans une cuisine high tech dernier cri. Des ustensiles de cuisine 
haut de gamme sont accrochés sur le mur au-dessus du plan de travail. L’évier possède un 
dispositif de filtrage et chauffage d’eau intégré. Un Blender trône également aux côtés d’un 
énorme grille-pain au design vintage. Une bougie parfumée de luxe brûle dans un coin. Sylvie me 
demande ce que je veux boire, café ou thé, puis s’installe en face de moi sur l’un de ces hauts 
tabourets. Son apprêt, s’il peut dénoter dans l’idée d’une femme passant une grande partie de son 
temps à la maison et ayant donc peu d’occasions ‘d’être vue’ à l’exception des moments où elle 
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Souvent, toutefois, si les objets personnels sont très présents, témoignant de l’investissement 
affectif de cet espace (Blunt 2004), les rideaux, par exemple, sont manquants. Certaines familles, 
qui savent qu’elles ne vont pas rester dans la durée, minimisent souvent les frais engendrés par 
des choses qui seraient vouées à rester sur place après leur départ, comme en témoigne la 
remarque de Stéphanie sur le faible éclairage au-dessus de la table à manger sur laquelle nous 
nous installons pour l’entretien. 
Encadré	11. Extrait	du	carnet	d’entretiens	–	Novembre	2013	
Stéphanie me propose de m’installer dans la salle à manger et prépare un café. Le temps est 
couvert et il fait relativement sombre en dépit de la clarté qui entre dans l’appartement par la large 
baie vitrée. Je déballe mes affaires pour l’entretien et Stéphanie allum. Je lève les yeux, intriguée, 
vers l’unique spot qui trône sur une longue barre au-dessus de la table à manger. Stéphanie 
s’empresse de m’expliquer qu’il n’y avait qu’un spot lorsqu’ils ont emménagé. Elle ne veut pas en 
faire installer d’autres, car cela serait maintenant à ses propres frais et les spots de ce type sont 
coûteux et comme ils ne repartiront pas avec, ils font avec un seul. 
 
L’entretien de la maison demande aussi de savoir vers qui se tourner, pour ce qui est de son 
entretien, celui du jardin, de la chaudière, le ménage, le repassage, voire la cuisine. Les réseaux de 
connaissances créés une fois sur place revêtent une facette très pragmatique jouant comme carnet 
de bonnes adresses. Au-delà du seul bouche-à-oreille des sorties d’école ou des cours de yoga, les 
guides d’accueil, tel celui édité par l’American Women’s Club, fournissent également tout un éventail 
d’informations pratiques. Enfin, des listes de diffusion diverses servent pour ces mises en contact, 
telle, par exemple, Living in Lux, qui sert, tous azimuts, de lieu de demande et de diffusion 
d’information sur les services à la maison, les médecins, les cours privés, les gardes d’enfants, la 
mise en vente de meubles et objets divers, voire de véhicules, lorsque que ces familles quittent 
Luxembourg, ou encore de demandes de contact dans le prochain pays de destination ou tout 
simplement de bonnes adresses pour un week-end en dehors de Luxembourg, enfin, de bonnes 
occasions offertes au premier qui se manifestera. 
Ces femmes assurent l’entretien quotidien, le rangement et le ménage, selon une division sexuelle 
traditionnelle leur en imposant de façon implicite la responsabilité du fait de leur genre (Delphy 
1998 ; Kergoat 2001 et 2012). La charge domestique apparaît de façon prononcée dans les récits 
qu’elles en font : ces femmes s’excusent souvent d’être désorganisées, de ranger sans arrêt, y 
compris celles qui, nombreuses, disposent d’une aide à domicile d’étendue variable soulageant 
considérablement leurs agendas. Ces affirmations reflètent l’expression intériorisée de leur 
assignation aux pratiques ménagères et au travail de care que ces dernières supposent.  Leur 
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définition sous forme de pratique permet d’ailleurs de mettre l’accent sur la façon dont elles 
s’agencent sous forme de système par la disponibilité permanente que suppose la relation de 
service les mettant en œuvre (Chabaud-Rychter et al. 1985, dans Bessin et Gaudard 2005). Ces 
femmes paraissent surperformer ce rôle, en multipliant les gestes de rangement et d’entretien, 
comme une acceptation non interrogée de la prise en charge du domestique qui leur incombe 
dans cette situation d’expatriation. Le recours aux aides ménagères est très répandu parmi les 
femmes que j’ai rencontrées, que celles-ci travaillent ou non. Les revenus généralement 
confortables qu’assure l’expérience d’expatriation sont probablement à combiner avec une 
volonté de se démarquer d’un travail manuel non qualifié et socialement dévalorisé, voire 
avilissant (Nakano-Glenn 2009). Si rares sont celles qui s’occupent seules de la maison, le rapport 
aux aides ménagères n’est toutefois pas dénué d’ambiguïté, comme en témoignent les propos de 
Kate :  
You can arrive to a debt towards your situation, and find new ways of maybe working or earning a living, 
yeah (…). I like doing something, err… I like to be busy, and err... to do something when children are at 
school (…). And I feel very privileged here not having the pressure of work (…). I know lots of people in 
Luxembourg actually have a cleaning lady. We don’t, because I feel I should be doing it because I’m at home 
[laugh]. (…) It’s all in my head (…). I like to feel I’m doing something. I like to contribute (…). Definitely, 
if I was going outside to work, we will hire someone (…). I think I would just have to kind of, how would 
you say? Make my own schedule, choose how much I write and when I write and so decide the certain time for 
the housework, or the cooking, or… things like that, organise my week (…). I like the idea of having 
somebody else doing it for me, but I don’t like the idea of paying somebody to do it when I am already here at 
the house and I can do it.  
 
Le fait d’être, ou de se sentir, dans une situation privilégiée engendre un sentiment de culpabilité 
ou de dette de la part de ces femmes envers la situation d’expatriation, quand bien même ce sont 
elles qui investissent seules le travail émotionnel permettant la réussite de la carrière de leur époux 
et celle de l’expatriation familiale. Ces femmes oscillent entre l’idée d’une forme de devoir et 
d’obligation morale dans le fait de s’occuper des diverses tâches domestiques, alors qu’elles 
pourraient tout autant investir ce temps et cette énergie dans leur projet professionnel et gagner 
ainsi en reconnaissance sociale individuelle. Cette dynamique à l’œuvre reflète bien la façon dont 
la situation d’expatriation exacerbe les rapports de pouvoir en présence au sein des relations de 
couple. Elle renvoie à la banalité des échanges économico-sexuels (Tabet 2009) au sein desquels 
les services domestiques sont fournis par la femme en échange de son entretien, ainsi que du 
maintien de son statut social, par l’homme. 
D’autre part, et cela est probablement le cas de Kate, qui expliquait plus haut qu’elle était dans 
l’obligation financière de travailler en Nouvelle-Zélande en raison du coût de la vie, nombre de 
ces femmes ne disposaient pas d’aide ménagère avant de partir en expatriation. Le rapport à 
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l’espace domestique, à l’entretien de la maison, aux rôles de genre, tout comme le fait d’employer 
des aides à domicile, sont particulièrement définis par des usages et cultures de classes sociales 
(Hoggart 1970/1957). Comme l’a montré le chapitre précédent, l’expérience d’expatriation peut 
jouer comme cadre de mobilité sociale ascendante, par l’acquisition des différents types de 
capitaux qu’elle permet. De fait, ces femmes se retrouvent fréquemment en une position 
assimilée à celle de « transfuge de classe » (Lagrave 2010), alors même que leur participation à la 
mobilité sociale du ménage est invisibilisée. La qualification de cette position de l’entre-deux 
donne ainsi des prises d’analyse quant à la culpabilité éprouvée à l’idée de déléguer une partie de 
ces travaux domestiques, ou encore, quant à la difficulté d’à avoir recours à des aides 
domestiques, en lien avec le fait de ne jamais tout à fait se sentir à sa place, voire d’éprouver le 
sentiment d’être dans une position d’usurpatrice. 
Ainsi, Sylvie explique-t-elle que sa position à la maison l’oblige à prendre en charge une partie des 
tâches afférentes : 
Je fais pas le ménage, mais je fais le repassage à la maison. Parce que la maison est vraiment 
trop grande. Bon tout ce qui est chemises de mon mari, ça va au pressing. En fait je suis à la 
maison, donc pour moi je justifie le fait d’être à la maison. Donc il faut quand même que j’en 
fasse un minimum. 
Kaori, quant à elle, explique très clairement que le travail domestique qu’elle effectue compense le 
travail salarié qu’elle n’effectue plus pour ce qui est de sa contribution au ménage : 
Je ne travaille pas, donc faire des choses pour la maison, pour moi, c’est normal (…). À 
Dubaï, on avait une femme de ménage. Mais le contrat de mon mari était beaucoup plus 
avantageux, et en plus, avoir une femme de ménage coûtait beaucoup moins cher qu’ici. 
Tout ça m’a permis de me sentir moins coupable d’avoir une femme de ménage (…). Ici, 
financièrement, notre vie est moins avantageuse. La femme de ménage coûte beaucoup plus 
cher, donc je voudrais faire des économies pour mon mari. Je pense que ce n’est pas en tant 
que mère de la famille que je fais le ménage, c’est plutôt… pour l’intérêt financier. Si le 
contrat était aussi avantageux ici qu’à Dubaï, je n’aurais pas hésité d’en avoir une. Je n’aime 
pas le ménage… Si je peux ne pas devoir faire le ménage, alors…  
 
Les raisons affichées dans cet investissement domestique diffèrent donc d’une femme à l’autre. Il 
en reste que ces pratiques demeurent un travail invisible, tendant largement à naturaliser son 
caractère genré, puisque les hommes à la maison sont rares à en endosser l’entière responsabilité. 
Toutefois, dès lors qu’elles travaillent comme salariées, la plupart de ces femmes ont recours à 
une nounou s’occupant des enfants, au-delà des seules baby-sitters d’appoint pour les sorties, ou 
encore, à une jeune fille au pair. C’est le cas de Julie, qui emploie une jeune fille au pair russe pour 
la gestion de ses trois enfants. La délégation partielle de la gestion des enfants, rendue quasiment 
obligatoire compte tenu des horaires des écoles internationales, comme mentionné 
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précédemment, ainsi que la délégation partielle de l’entretien de la maison, offre la possibilité à 
ces femmes de se créer un semblant d’espace personnel, tout en continuant d’endosser, au moins 
pour partie, les responsabilités parentales et domestiques qui leur sont assignées, et dans tous les 
cas, la présence sociale afférente. Par ce recours à d’autres, elles reportent partiellement la 
contrainte qui leur incombe du fait de leur genre, sur une autre femme qui, elle, ne dispose pas de 
la situation de privilèges que confère celle de l’expatriation et donc ne dispose pas des moyens 
suffisants, financiers, mais également culturels, pour s’en affranchir. Ce sont donc ces subalternes 
qui forment ce que l’on pourrait nommer une forme de relais du genre, la subalternité pouvant 
être définie au sens où l’emploie Gayatri Spivak (2009/1988), comme le fait d’être dépossédée de 
toute possibilité d’accès à l’espace social que ce soit par un effet de mobilité ou par l’accès à la 
sphère culturelle, et donc d’être dépossédée de toute forme de reconnaissance sociale en tant que 
sujette douée de parole. 
Ces femmes subalternes sont renvoyées à leur origine sociale, c’est le cas des travailleures 
frontalières, et le plus souvent racisées, c’est-à-dire réduites à leur ‘couleur’ de peau, à la distance 
de leur provenance d’origine, ou encore à leur non-occidentalité. Elles sont ainsi souvent 
Portugaises, Brésiliennes, en provenance d’un pays de l’ancien bloc soviétique, éventuellement 
Philippines. Elles ne maîtrisent pas toujours le français ou l’anglais et sont assimilées à la figure de 
l’immigrée non qualifiée et supposément servile. Sihem, pourtant au foyer, a recours à une dame 
roumaine d’une cinquantaine d’années, qu’elle loge chez elle, pour s’occuper de ses cinq enfants. 
Face à mon questionnement quant aux coûts engendrés, elle me répond qu’on n’est pas obligé de 
payer ces gens-là au salaire minimum et que tout repose sur l’arrangement que l’on arrive à 
trouver4. Toujours selon elle, il est facile de négocier avec ces femmes-là, car, compte tenu de « là 
où elles viennent », elles sont contentes qu’on leur propose quelque chose qui est de toute façon 
largement plus avantageux que ce qu’elles pourraient gagner dans leur pays d’origine. 
L’expression de ce rapport de domination sociale s’inscrit dans une continuité coloniale, comme 
le montre également le court métrage photographique de Julien Brygo (2015) mettant au jour la 
façon dont la violence de ces rapports sociaux est euphémisée grâce à l’obligation de care des 
employées de maison qui viennent travailler à Hong Kong. Parmi ces expatriées rencontrées, 
deux font ainsi mention de la femme de service qu’elles employaient lors de leur précédente 
expatriation en manifestant un attachement affectif fort dans la relation qui les unissait. Sylvie en 
parle comme de quelqu’un qui « fait un peu partie de la famille », Leonor met en avant l’ancrage 
                                                
4 Il n’existait pas de législation quant à l’emploi des jeunes filles au pair au Luxembourg au commencement de cette 
enquête. La situation à laquelle je fais référence s’inscrit dans ce contexte de flou juridique. Face aux besoins 
croissants en employées de maison et probablement aussi en raison des abus quant aux conditions de travail et de 
rémunération, le Grand-Duché a légiféré en sur le statut de au pair dès 2012.  
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affectif fort que cette employée, malaisienne, jouait pour ces enfants et déplore les difficultés 
administratives qui n’ont pas permis à cette dernière de les suivre au Luxembourg. 
Ce processus de délégation des tâches jugées lourdes ou avilissantes en direction de femmes 
racisées a été analysée par Evelyn Nakano-Glenn (2009/1992) qui met au jour un processus de 
division du travail non plus sexuée, mais racisée. Pour l’auteure, ce report de l’oppression, que ces 
femmes blanches de la classe dominante subissent elles-mêmes, envers des plus vulnérables, agit 
comme un moyen de rendre la division sexuée du travail acceptable. Ces femmes s’en 
accommodent, se confortant avec l’idée que d’autres puissent être plus opprimées qu’elles. Dans 
l’exemple donné ci-dessus pourtant, Sihem pourrait, dans un autre contexte, être assimilée à une 
femme racisée, en raison de son origine libanaise. Ce qui fait la différence, c’est sa position au 
sein de l’échiquier social comme cumulant un ensemble de privilèges la positionnant 
implicitement au sein du monde des dominantes. Les apports d’une analyse intersectionnelle 
prenant en compte la consubstantialité des rapports de pouvoir en présence (Kergoat 2009) 
révèlent alors tout leur intérêt. Catrin Lundström (2010, 57), dans son étude sur les femmes 
suédoises expatriées aux État-Unis, note comment le rapport aux pratiques domestiques, par la 
délégation envers une employée de maison, participe, pour certaines femmes, des moyens de 
performer une forme d’occidentalité en tant que « marqueur symbolique d’une distinction 
privilégiée »5. S’affirmer comme femme expatriée supposerait ainsi de négocier sa place au sein 
d’un ensemble de rapports de pouvoir consubstantiels en performant une appartenance sociale 
dont la blancheur – au sens de whiteness – est rendue invisible. 
 
En dehors des pratiques ménagères et d’entretien de la maison, ces femmes expatriées assurent 
par ailleurs les repas, et les courses alimentaires et d’entretien. Les courses domestiques 
s’effectuent de façon diverse en fonction des enquêtées : la plupart fréquentent l’un des trois 
principaux centres commerciaux de la capitale, ou bien alternent entre les trois, en fonction de 
leur objectif de shopping. Quelques-unes vont jusqu’à s’aventurer de l’autre côté de la frontière, 
allemande ou française, afin de bénéficier de tarifs plus avantageux, en dépit d’un niveau de 
revenus confortable au sein du foyer, comme c’est le cas pour Stéphanie, dont le mari bénéficie 
d’un contrat d’expatriation avantageux, ou encore de Zadie. 
 
 
                                                
5 “symbolic marker of privileged distinction”. 





Zadie me parle de Trèves, où elle va faire son shopping. Au départ, je comprends qu’elle va faire 
les boutiques à Trèves, puis très vite, elle me dit que c’est une amie qui lui en a parlé, le Aldi de 
Trèves est très intéressant en termes de prix comparé à Luxembourg. Elle me dit qu’au Royaume-
Uni, Aldi passe pour une enseigne bas de gamme de moindre qualité, mais là, me dit-elle, c’est 
vraiment très intéressant ! Elle est enthousiaste, mentionne le prix des avocats, 30 cents la pièce 
au lieu de 1,50 € à Luxembourg au Delhaize ou au Auchan. L’autre jour elle a acheté des tomates, 
vraiment très bonnes. Et même pour le lait, 80 cents le litre en bio, moitié prix par rapport à 
Luxembourg. (…) Elle me dit qu’en Grande-Bretagne, on va facilement faire les courses à 
quarante minutes de chez soi en voiture suivant où on habite, mais qu’ici les gens sont trop 
flemmards et restent collés à Luxembourg alors que ça coute une fortune et que Trèves est à vingt 
minutes pour moitié prix.  
 
Enfin, certaines des femmes rencontrées entrent dans le détail de leurs lieux d’approvisionnement 
alimentaire, s’imaginant d’ailleurs de façon singulière dans le soin qu’elles accordent à leurs choix 
de produits frais et renforçant ainsi l’idée d’un mode de consommation distinctif. Stéphanie 
explique les faisceaux de décision qui orientent ses achats : 
Après [l’école], je rentre chez moi, je range le petit-déjeuner, je range la maison, blablabla, et 
après je réfléchis où je vais aller faire des courses aujourd’hui. Je fais des courses. Donc, j’ai 
plusieurs lieux de courses suivant ce que je veux acheter. J’ai trois pôles de courses : j’ai 
Auchan, j’ai Delhaize qui est à côté de chez moi à Strassen, et sinon j’ai le grand Cactus… à 
Belle-Étoile. Donc en gros, moi j’aime bien aller chez Delhaize quand je veux acheter de la 
bonne viande, genre du porc ibérique, ou des bons fruits, parce que je trouve qu’ils sont 
bons en général, donc là je vais chez Delhaize. Auchan j’aime pas trop y aller parce que c’est 
très très grand et j’y passe cent cinquante ans, et voilà. J’achète pas forcément des milliards, 
mais c’est fatiguant, le magasin est tellement grand que tu y passes deux heures, c’est vidant 
longtemps. Et après, Belle-Etoile j’aime bien y aller quand je veux faire d’autres trucs, genre 
je veux aller à la librairie, parce qu’en fait moi, mes achats dans les petits magasins, c’est très 
orienté sur les enfants, c’est un peu le syndrome de la femme qui travaille pas et qui achète 
pas pour elle, mais qui va acheter pour les enfants. 
Stéphanie explique également comment elle organise sa semaine en fonction de ses lieux de 
courses alimentaires. Celles-ci deviennent un prétexte à la flânerie, comme elle l’explique: 
Je vais genre faire une fois par semaine le truc de nourriture et une fois par semaine le truc je 
me balade… une fois ce dont j’ai besoin pour la maison, et un autre jour plus du fun, donc 
d’aller à la librairie, ou me balader un peu en ville (…). Parfois, je vais aussi au marché en 
ville. Mais j’y viens pas hyper souvent en ville, je vais y venir si j’ai besoin de certains produits 
frais, genre pour aller au marché le mercredi, parce qu’il y a moins de monde que le samedi, 
genre les pâtes fraîches dans le petit camion au marché, ça j’aime bien, ou parfois je vais 
acheter des fleurs. 




Le temps passé par nombre d’entre elles pour les courses alimentaires, généralement faites en 
plusieurs fois sur la semaine et en différents endroits, témoigne d’un investissement prononcé, 
voire distinctif, en matière de consommation alimentaire. Faire ses courses, lorsqu’on a le temps, 
les moyens et le goût, suppose la mise en œuvre de pratiques spécifiques que ces femmes 
investissent probablement avant tout par goût, mais qui renforce néanmoins l’idée d’une 
distinction sociale. Ces approvisionnements soignés se retrouvent dans les dîners, dans lesquels 
les vins sont choisis de façon fine et le fromage en provenance d’un fromager précis. 
L’investissement domestique de ces femmes se retrouve dans leurs pratiques de mobilités, leur 
rapport à la maison ainsi que dans leurs pratiques de consommation. À défaut de fées du logis, 
elles s’affichent comme des femmes qui savent (faire) tenir leur maison, puisqu’au final, pour 
nombre de ces femmes, l’entretien domestique combine des tâches domestiques concrètes avec la 
supervision et l’administration d’employées de maison. Ce rôle de femme à la maison joue les 
codes d’une hétéronormativité blanche et grande bourgeoise au sein de laquelle une femme de 
qualité est une femme qui sait se faire servir et sait donc gérer ses employées de façon à s’affirmer 
comme « patronne de sa PME [à savoir,] sa maison », comme en témoigne également l’une des 
personnages du reportage qu’a mené Jean-Christophe Rosé (2008, 9’45) avec Monique Pinçon-
Charlot et Michel Pinçon sur les « ghettos du Gotha ».  
 
2. La production familiale de l’hétéronormativité 
Les dîners, espaces privilégiés de la conjugalité 
Les femmes rencontrées au cours de l’enquête jouent un rôle majeur dans la réussite de 
l’expatriation par la prise en charge de l’installation puis de l’organisation familiale, des pratiques 
domestiques du quotidien, de l’éducation des enfants. Elles assurent par ailleurs un important 
travail émotionnel à l’attention de l’ensemble des membres de la famille tout en devant très 
souvent composer avec les absences de leur mari, dans le cas le plus fréquemment rencontrés où 
c’est l’homme qui est à l’origine de la mobilité. L’intense travail de présence sociale et 
d’accompagnement émotionnel qu’elles fournissent est à mettre en parallèle avec l’intense 
investissement professionnel de leurs époux, qui absorbés par les exigences de leur nouvelle 
position, se révèlent fréquemment absents, tant émotionnellement que physiquement, en raison  




d’horaires de bureau chargés, parfois prolongés en soirée par des occasions de verres entre 
collègues ou entre paires. Les nombreux déplacements professionnels sont toutefois le plus 
fréquemment mentionnés par ces femmes comme raison principale de leur absence, à l’image de 
Jane :  
His job is Europe wide (…), so he is not often in Luxembourg (…). He is often in Paris, he is often in 
Italy, he is often in Germany, he is often in London. He is not necessarily here, he travels a lot with the job 
so… 
Sylvie fait également référence aux voyages de son mari, en en précisant toutefois l’aspect 
valorisant : 
Mon mari fait des choses super intéressantes, mais du coup il n’est jamais là. Il voyage 
beaucoup, partout. 
Pour d’autres femmes, ce sont les formations adjacentes qui sont source d’absence, comme le 
rapporte Lucie : 
En fait j’ai un mari qui a été vachement absent pendant les deux dernières années. Il a fait un 
MBA à Londres, c’était sur le vendredi et le samedi, à négocier avec son employeur (…). Ça 
durait un an et demi, au début c’était tous les week-ends ou un week-end sur deux et après 
c’était sur une semaine un module, puis il revenait trois semaines, puis il repartait une 
semaine. Il a fait aussi un peu à New York, à Dubaï et aussi une semaine à Hong Kong. Bon 
bref, tout ça pour dire qu’il n’était pas souvent là pendant sa formation. 
Certaines mettent particulièrement l’accent sur le fait qu’elles ne peuvent compter que sur elles-
mêmes en raison des absences fréquentes de leur mari qui font que l’intégralité de la gestion 
domestique reposent sur elles, telle Leonor, qui accueille un homme à tout faire pour de menus 
travaux à la maison, le matin de notre entretien : 
When you don’t have a husband, you need to have a handy man. He’s here only on week-ends, so it’s not fair, 
if on week-end, I ask him, here is your list, it’s not working this way. 
Ces femmes se retrouvent souvent seules, et cette solitude doit également s’entendre d’un point 
de vue émotionnel, ce qui apparaît dans les propos de Leonor :  
I don’t know how I can go back to work. Even if I hire a nanny, if the nanny is sick, you cannot call your 
husband who is in Indian or South Africa. My husband travels for long periods of time, ten or fifteen days, 
cos’ it’s less expensive for the company if he stays longer instead of going twice (…) It’s all on my shoulders.  
 
 
DEVENIR ‘EXPAT – TROISIEME PARTIE 
 
320 
En plus de l’absence et de la solitude émotionnelle qu’elle engendre, certaines de ces femmes 
mettent l’accent sur le faible temps passé avec leur mari et le manque qui en découle, en dépit 
d’une intention manifeste de préserver des espaces intimes alloués à la conjugalité dans cette 
situation d’importante recomposition familiale. Leonor regrette de ne pas avoir réussi à dégager 
l’espace nécessaire pour entretenir une activité privilégiée avec son mari, la rumba :  
There is one place here where they have rumba on Friday. My husband loves rumba. That why I want to 
plan a fixed baby-sitter on Fridays so we can go (…). Rumba, we love, much more than disco. The problem 
is the office; the problem is more the time. 
En outre, le besoin de recomposition sociale qu’exige la situation d’expatriation prend très 
souvent le pas dans l’agenda conjugal et les soirées prévues en intimité se transforment en dîners 
mondains, ce que relève Stéphanie :  
Quand on est arrivés ici on s’est dit : « Faut qu’on se garde un rythme de sorties, parce que 
sinon… ça va pas aller. Parce que déjà on est dans un environnement petit, blablabla, si on 
garde pas, un petit peu, chais pas, une petite activité personnelle et un rythme de sorties, ça 
va pas aller ». Donc, au départ, ouais, une fois par semaine, le jeudi, puis après ça s’est vite…  
Et puis après, tu commences à connaître des gens, tu es invitée à dîner (…).  Bon après, le 
truc il se met vite en place, les dîners, une sortie un peu boulot à la Philharmonie…  
Le couple devient alors un maillon essentiel des modes de socialisation. Il est alors savamment 
travaillé et mis en scène, selon des jeux de rôles relevant de la réitération et de la naturalisation 
des rapports de genre (Goffman 2004/1976). Cette ritualisation sociale participe de la 
standardisation des attitudes et comportements au travers de la multiplication des occasions de 
socialisation tout en œuvrant à un « arrangement entre les sexes » (Goffman 2002/1979). On 
observe alors une répartition genrée des tâches lors des soirées se déroulant au domicile privé des 
intéressées — préparation du repas et service à table pour les femmes versus composition de la 
cave et ouverture des bouteilles pour les hommes — tout comme une division genrée des 
groupes et des discussions dans les lieux de rencontre, sur le mode enfants-école-vacances pour 
les femmes et voitures-sport-boulot pour les hommes, une division que souligne, par exemple, 
Sylvie : 
Dans les repas en couple c’est beaucoup les maris qui parlent de leur boulot. Après, on parle 
de vacances, des enfants, nous, entre femmes. À l’école, on parlera des enfants, des activités, 
du quotidien, alors que, quand on est dans un repas avec un autre couple, c’est beaucoup 
Axel qui parle de son boulot et … c’est vrai que nous… ça dépend le degré de sympathie 
qu’on a avec la personne, mais c’est vrai qu’après, on se voit tous les jours, donc on se parle 
beaucoup et euh… On parle des vacances, des projets qu’on a, on parle beaucoup de l’école, 
de l’école, des enfants, parce que c’est ce qui nous rattache, en général les enfants sont 
souvent dans la même classe, l’école est un grand sujet de conversation [rires] ! 
 




Ces dîners, s’ils contribuent à des mises en relation lors des nouvelles arrivées, participent 
également de la production de normes sociales particulièrement hétéronormées. Les mises en 
scène du genre observées lors de l’enquête, notamment les modalités d’apprêts, sont par ailleurs 
décrites par d’autres enquêtées, telle Stéphanie, comme étant vécues comme une forme 
d’obligation sociale visant à s’adapter à un environnement inconnu, puisque ces dîners réunissent 
le plus souvent des convives qui ne se connaissent pas, ou peu, entre elles. Zadie dit ainsi avoir 
une forme d’aversion pour ces dîners, car ils supposent de “switch clothes and swith mind”. Ces 
expatriées travailleraient donc leur présentation de soi lors de ces occasions mondaines en 
fonction d’un modèle de bonne sociabilité imaginée. Il s’agirait d’être chic, élégante, de façon à 
être adoptée comme faisant implicitement partie de cette même sphère sociale. Ce faisant, ces 




Dans les dîners : les femmes, comme les hommes, tendent à se placer d’emblée dans une position 
genrée. Elles et ils expriment ainsi des discours de genre inclusifs. Par exemple, dans un dîner où 
la conversation tournait autour des divisions genrées des tâches à la maison, et plus 
spécifiquement sur le fait qu’au lendemain d’une soirée festive, c’est toujours les mères qui se 
lèvent les premières pendant que les maris font la grasse mat, Thibault dit : ‘C’est pour ça qu’on 
est mariés, pour avoir des femmes qui s’occupent des gosses’. Certes dite sur le ton de la 
plaisanterie, cette assertion n’en est pas moins signifiante. Thibault s’unit ainsi à l’ensemble des 
hommes, dans une forme de virilité dominatrice universelle et juste. Jouer les codes de genre 
attendus permet ainsi de s’intégrer à ce milieu. Par exemple, les plaisanteries qui maintiennent une 
forme de sexisme ordinaire, ou à l’inverse se montrer offusquée lors de certaines plaisanteries 
lorsqu’on est une femme. 
 
 
Cette production banalisée de l’hétéronormativité jusque dans les espaces intimes de la 
conjugalité participe également d’un positionnement de classe duquel il pourrait sembler 
dangereux, sous couvert de mise à l’écart, de chercher à se singulariser, comme en témoigne 
l’extrait de journal de terrain ci-après. 
 	





Je m’installe dans le fauteuil tulipe. Norbert sert le champagne amené par l’une des convives –  
Bollinger. Sur la table se trouvent déjà des tomates cerises, du jambon pata negra et des chips de 
légumes. Emma dispose les fleurs qui viennent de lui être offertes dans le vase sur la console (…). 
Vers la fin de l’apéritif, un des hommes se met à ‘plaisanter’ sur le supposément naturel goût des 
femmes pour les chaussures. Les autres femmes présentes approuvent, puis surenchérissent, et la 
conversation se met à tourner autour de la possession, ou non, pour les femmes, de chaussures de 
marque Louboutin [chaussures de luxe, souvent à très hauts talons et reconnaissables à leur 
semelle rouge qui accentue leur côté sulfureux]. Deux des femmes présentes portaient en effet des 
Louboutin, la troisième n’en portait pas – moi non plus, ce que personne n’a remarqué, ou pour le 
moins souligné, peut-être du fait que je n’avais pas pris part à la conversation plus tôt, ou 
apparaissait légèrement en retrait, ou encore du fait que ces trois couples se connaissaient entre 
eux auparavant ? (…) À la fin du repas, la conversationtourne alors sur le partage des tâches au 
sein du couple. L’un des hommes vante sa participation aux tâches domestiques, sur le ton de : 
« Moi, je suis un homme moderne », et sa femme s’en montrait fière. Or, cette femme était celle 
dont il avait été relevé en début de soirée qu’elle n’arborait pas de Louboutin. La conclusion tirée 
par l’un des convives a été : « On ne peut pas tout avoir. Toi, ton homme fait la vaisselle, mais tu 
n’as pas de Louboutin », ostracisant ainsi cette femme des valeurs qui sous-tendent implicitement 
la construction de cet entre-soi. 
 
 
Le couple hétéronormé semble donc bien constituer le fondement de ces socialisations entre 
expatriées, un caractère hétéronormé dont le fondement grand-bourgeois est réitéré dans les 
performances de genre déployées par ces individues, incluant des formes de plaisanterie sexiste. 
Ces dîners apparaissent comme une composante importante du mode de vie de ces expatriées, 
voire une forme de nécessité, naturalisée par la situation d’expatriation. Le couple se retrouve 
alors sacrifié sur l’autel d’une certaine vie mondaine : sortir, recevoir, s’afficher, être vu. Astrid dit 
ainsi fréquenter beaucoup de gens ici, sans pour autant en être proche : 
Oui on sort beaucoup, mais juste parce qu’il faut fréquenter des gens (…). C’est un besoin 
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Ces dîners prennent place essentiellement les unes chez les autres. Les discussions sur les 
nombreux restaurants étoilés de la capitale et de ses alentours s’invitent d’ailleurs dans les sujets 
de conversation, dénotant d’une pratique distinctive, à la fois en ce que le choix de ces 
établissements haut de gamme implique en matière de goût et en référence au budget que cela 
nécessite. Toutefois, les restaurants plus ordinaires de la ville paraissent, eux, peu investis. 
Stéphanie explique ainsi pourquoi elle n’aime finalement pas sortir dans les restaurants ici : 
À Johannesbourg, on s’imagine pas vraiment, mais ça a un petit côté New York (…). Quand 
tu as un nouveau resto qui ouvre, ya un buzz de malade dans toute la presse et on parle de la 
cuisine bien sûr, mais surtout du lieu, genre loft, design, le gens ils sont hyper smart, enfin les 
filles, quand elles sortent c’est… elles sont hyper sapées, il y a vraiment un côté show off 
(…).  Les gens s’affichent, mais c’est pas de mauvais goût (…). Ici, le style, la déco, c’est pas 
du tout pareil (…) … bon forcément ça fait un contraste (…). Puis je pense aussi que le fait 
que la première fois que tu va au resto, paf ! Tu tombes sur des gens que tu connais, du 
boulot, machin… Le permier resto où on est allés, allez hop ! [rires] Au départ, quand tu 
connais personne et que tu croises des gens du boulot, ça fait un peu… c’est pas forcément 
ce à quoi tu t’attendais ! 
Elle mentionne donc la petite taille de Luxembourg et la promiscuité que cela implique en termes 
de réseaux d’interconnaissance, mais aussi le fait qu’elle associe à ces sorties un mode de 
divertissement qu’elle ne parvient pas à y trouver. Luxembourg ne ressemble pas à une mégapole 
effervescente dans laquelle se précipitent toutes les semaines les populations les plus aisées pour 
l’ouverture des nouveaux lieux de consommation culturelle ou de divertissement. Malika souligne, 
d’ailleurs, la faiblesse de l’offre culturelle. Enfin, les résidentes luxembourgeoises paraissent ainsi 
bien fades comparées à ces élites des pays émergents ou tout simplement à une idée que ces 
femmes évoquent de l’élégance, ce que rapporte également Astrid : 
Si on veut aller dans un restaurant, on va se retrouver à côté de vieux bourgeois 
luxembourgeois, un peu guindés. Même si on veut sortir, on va même pas se retrouver à côté 
de gens beaux ! La mamie qui a mis son Burberrys et qui est bien chic et bien coiffée, mais 
euh… on n’a pas forcément envie de sortir avec des gens comme ça ! (…) À Luxembourg, tu 
peux oublier de sortir pour voir et pour être vu. 
Les sorties pour les dîners les unes chez les autres priment alors, relevant également d’une qualité 
individuelle d’ouverture, renvoyant quasiment l’expatriation à une condition, comme l’expose 
Leonor : 
You are much more open when you are an expat, you want to meet people. 
Elle souligne également le fait que c’est comme ça que l’on distingue ceux qui s’installent à 
Luxembourg de ceux qui sont en expat, notamment au sein d’une communauté d’immigration 
traditionnelle comme la communauté espagnole à laquelle elle appartient : les gens qui vivent ici 
auraient déjà leur cercle d’amies, dit-elle, et leurs priorités diffèreraient alors de celles des 
DEVENIR ‘EXPAT – TROISIEME PARTIE 
 
324 
nouvelles arrivantes. Elle relate ainsi les agendas serrés des expats, alors qu’elle essaie de trouver 
une date pour une invitation à dîner : 
International British people have a very busy social agenda. Look! I met a new friend at school, they are 
British and we wanted to invite them for diner because we want to meet other people than Spanish, but it was 
so complicated to find a date: “you know, my husband is away”, and then: ‘no, we have already another 
invitation”, etc.  
L’argument culturaliste que Leonor met en avant me semble intéressant à relever. Elle assimile 
ainsi les Britanniques à un mode de vie international supposant une ouverture et y oppose les 
Espagnoles, qui seraient davantage enclines à rester entre elles. Elle crée un lien implicite entre 
une nationalité et une culture, d’une part, et une plus ou moins grande propension à la mobilité, 
d’autre part. Ces justifications me semblent manifester l’expression d’une forme d’adhésion à des 
valeurs internationales supposant une forme d’ouverture sociale et qui seraient fondées sur 
l’hégémonie de la langue anglaise en contexte de mondialisation, une hégémonie que Leonor 
transpose de façon raccourcie à une citoyenneté, de fait essentialisée. Il n’en reste pas moins que 
les agendas sociaux de ces expatriées sont, dès lors qu’elles ont passé la période de nouvelle 
arrivante, particulièrement remplis. La densité de ces occasions de sociabilités s’installe comme 
une routine s’inscrivant peu à peu dans les géographies familiales, comme le montre l’agenda du 
week-end de Goretti, au sein duquel les dîners, brunchs et déjeuners forment les activités 
principales : 
Après, il y a les sorties dîners, ça on a beaucoup. Je reçois aussi beaucoup, par exemple, ce 
week-end, ce soir il y a des amis qui viennent dîner, demain on a une soirée chez des amis 
parce que, alors, j’avais participé au Bazar International, moi j’étais dans le stand d’Italie et 
puis la personne qui dirige le stand demain, il fait une soirée pour remercier tout le monde, 
pour parler de tout l’argent qu’on avait levé avec les ventes, voilà… Et puis samedi, on a un 
anniversaire chez des amis, il y a aussi des gens qui sont venus à Luxembourg pour le week-
end, et puis voilà. Le dimanche, un brunch chez d’autres amis. 
Ces sociabilités entre couples sont par ailleurs soulignées par les femmes disposant d’un 
précédent parcours d’expatriation, telle Sylvie qui se réfère à ses précédentes expatriations en 
Indonésie et à Singapour, comme représentatives de la vie d’expatriée. Toutefois, si elles peuvent 
être recherchées par certaines, ces occasions de sociabilités, associées à un mode de vie expat, 
semblent davantage subies par d’autres, ce dont témoigne Malika :  
Moi, ça me pèse, ce rythme de tout le temps vadrouiller, de jamais être à la maison. Du coup, 
c’est rare maintenant que l’on se retrouve tous les quatre ensemble tranquillement, et on 
apprécie en fait. (…). À Paris, on s’invitait pas tout le temps tout le temps (…). Par exemple, 
ce week-end, on a fait notre pot de départ samedi soir, dimanche on avait un anniversaire le 
midi, la semaine dernière on était à un barbecue, on était une vingtaine, enfin voilà… Et là, je 
sais que tous nos week-ends, jusqu’à notre départ [dans trois semaines], il n’y a pas de week-
end où on est à la maison (…). Je pense que c’est l’effet de l’expatriation (…), à Paris, ouais, 
on n’invitait pas autant, on n’était pas autant invités, on était plus dans un truc pépère. 
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L’ensemble des agendas sociaux se mettent en place à l’initiative des femmes, ce qu’elles sont 
nombreuses à mettre en avant, en insistant sur le fait que la constitution du réseau social familial 
relève de leur quasiment exclusive initiative. Les femmes seraient alors facteur de rencontre ?  
Mais même je dirais c’est, c’est ! Après, ça a été mon mari, quand il était seul, il a rencontré, 
euh… notre premier couple d’amis, c’est par mon mari, parce qu’il est arrivé seul ici et il a 
rencontré, il a sympathisé avec des personnes qui, après, sont devenues, donc ce sont nos 
amis de toujours au Luxembourg (…). Après, on a élargi notre groupe d’amis, et c’est, je 
dirais à 90 % par moi. Ça s’est fait… ça s’est fait par moi ! 
Toutes les femmes rencontrées insistent sur la dimension relationnelle qu’elles mettent en avant 
dans leurs pratiques des lieux à Luxembourg, qui serait, pour Kate, en lien avec leur plus grande 
disponibilité du fait de ne pas travailler : 
When you are not working, life is much more focused on what you’re doing during the day. If you’re at home, 
your life is about children and socialisation. 
… ce que relève également Jane : 
Here also, the fact is that lots of women are not working. So they have time (…). All the friends we have are 
the friends I have made, for my husband [laughs]. 
L’argument du temps disponible du fait du non-travail, s’il est souvent mis en avant, n’est 
toutefois pas exempt d’une tendance à une forme de naturalisation genrée de ces compétences 
sociales, comme c’est le cas pour Stéphanie :  
Le mari, il est au bureau, donc, en général, c’est les femmes qui s’occupent du social (…). 
Peut-être que les filles euh… comme il y a cette histoire d’enfants c’est plutôt les femmes, 
machin, on est plus bavardes peut-être aussi on… Peut-être aussi que les femmes, elles ont 
plus de facilités à parler de leur petite vie, d’échanger tout de suite. Peut-être entre elles aussi 
ça se fait plus rapidement, euh…  Les mecs ils sont peut-être un peu plus sur la réserve (…). 
Peut-être aussi que c’est lié au fait qu’ils travaillent aussi. Toi [rires], tu travailles pas, peut-
être, je veux dire que tu es dans le chaos, tu as laissé ton travail pour aller en expat, puis t’as 
une soif aussi, tu te dis : « Bon, ben, comme je travaille plus, autant que je fasse autre chose, 
que je mette à profit le temps », t’es peut-être plus dans ce truc-là, quoi. Bon, t’es dans une 
démarche ‘j’ai laissé mon travail, ma vie d’avant’ donc, t’es plus dans une démarche ‘je vais 
rencontrer des gens’, t’es plus dans cette idée ‘je vais en profiter de’. Peut-être. 
Celle-ci explique que, lors de sa précédente expatriation en Afrique du Sud, tout reposait sur elle 
en termes de socialisations, car la position professionnelle de son mari, du fait de son statut 
hiérarchique, ne permettait pas de socialisations directes. Elle détaille alors comment la situation 
d’expatriation l’a poussée et aidée à se désinhiber, elle qui se définit plutôt comme « pas 
particulièrement expansive ». Stéphanie tire ainsi une certaine fierté de cette réussite relationnelle 
et sociale et ajoute que cela lui a permis, en outre, de ne pas être reléguée au seul rang de mère 
après avoir interrompu sa carrière. Elle met en avant l’argument d’une répartition des rôles dans 
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le couple : à son mari le travail et l’argent, à elle le réseau social ; chacun sa place et sa 
responsabilité. Stéphanie n’envisage pas cette division des rôles comme relevant d’un rapport de 
genre, mais plutôt, selon ses termes, d’une inversion du rapport de force dans son couple, 
puisqu’à Paris, les amis de la famille étaient davantage issus des socialisations primaires de son 
mari. Pour elle, être moteur de nouvelles socialisations devient alors valorisant : 
C’est plus dans l’équilibre du couple. Quand, typiquement, il n’y en a qu’un qui travaille et 
pas l’autre, moi j’ai pas envie d’être que la nana qui s’occupe des mômes. Donc là, clairement 
chacun a un rôle. On a à nouveau chacun un rôle, on apporte chacun quelque chose et pas 
que… la maison et le travail, c’est pour ça que c’est valorisant pour celui qui ne travaille pas. 
Elle fait alors référence au dîner entre filles qu’elle a réussi à mettre en place peu après son arrivée 
à Luxembourg et la façon dont « ça [l’]a remise dans une position motrice ». Il me paraît 
intéressant de souligner, à partir des propos de Stéphanie, la façon dont la situation 
d’expatriation, en créant une rupture dans une situation déjà existante, offre la possibilité de 
prises permettant de redéfinir les équilibres dans le couple et, comme elle le dit, de « se 
réinventer ». Il me semble toutefois que la façon dont Stéphanie valorise sa participation au 
ménage par le déploiement de formes denses de socialisations lors de sa précédente expérience 
d’expatriation pourrait également être lue comme une forme d’euphémisation d’une certaine 
violence des rapports de genre qu’elle a pourtant eu à subir, puisqu’elle a été contrainte de 
démissionner d’un poste à responsabilité dont elle espérait qu’il lui permettrait d’être le moteur de 
l’expatriation familiale, pour suivre son mari vers une destination qui ne correspond pas au projet 
initial de mobilité. Stéphanie insiste, par ailleurs, sur le fait que son investissement dans les modes 
de socialisation du couple et de la famille lui a permis d’échapper, en quelque sorte, au rôle de 
genre auquel elle se voyait inévitablement assignée d’une manière qui apparaît comme caricaturale 
dans ses propos, à savoir la responsabilité des enfants. Stéphanie occulte ainsi la dimension 
traditionnellement genrée des responsabilités sociales et mondaines (Pinçon et Pinçon-Charlot 
2000) qu’elle investit de façon forte et, en croyant échapper à une forme d’assignation genrée, se 
retrouve, au contraire, à réaffirmer les structures de sa subordination. Enfin, bien que participant 
de la reproduction des rapports sociaux de genre, Stéphanie parvient néanmoins à se créer une 
forme d’espace d’émancipation à partir duquel elle construit son expérience d’expatriation 
suivante à Luxembourg.  
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 ‘Femme-de’ : l’autre travail de la femme expatriée 
Par la gestion de l’agenda relationnel de l’ensemble de la famille, ces femmes expatriées 
complètent leur profil de parfaite femme de qualité, qui sait ainsi à la fois gérer ses employées, 
veiller au confort affectif de chacun des membres de la famille et tenir sa place en société. Dans 
ce rôle d’épouse grande bourgeoise (Pinçon et Pinçon-Charlot 2010), elles assurent également 
une présence dans une sélection d’événements mondains, comme en témoigne l’agenda de 
Goretti :  
Il y a des périodes où je sors beaucoup, c’est très variable. Par exemple, le week-end dernier, 
est-ce que le vendredi on est sortis ? Je ne sais plus… (…). En semaine, il y a des fois où il y 
a une inauguration d’un magasin, le mardi, voilà, j’y vais. Soit ils vont lancer la boutique, par 
exemple Courrèges, ils vont faire ça la semaine prochaine ou alors Louis Vuitton, c’était un 
client qui faisait un événement (…). Hermès aussi avait fait au Cercle cité un événement, ça 
je suis ravie d’y aller. Après, il y a la Philharmonie, le Théâtre, bon ça on ne fait pas tout le 
temps, il y a des périodes qui sont plus chargées (…). C’est rare parce qu’on connaît très peu, 
mais j’ai des amis, ils m’invitent, ou bien il y a un cocktail, voilà. 
La mise en scène de cette conjugalité s’appuie sur une complémentarité des genres 
traditionnellement bourgeoise au sein de laquelle la femme tient également un rôle de 
représentation dans les événements mondains liés, entre autres, au monde professionnel du mari. 
Elle s’apprête et affiche les parures, atours et postures attendus dans ces circonstances et 
correspondant à une féminité formelle, tout en se prêtant aux conversations de cocktail. Elle 
endosse ainsi pleinement la deuxième facette permettant de définir une femme de qualité en 
exerçant son savoir-faire en matière de conversation en société (Rosé/Pinçon et Pinçon-Charlot 
2008). Ces femmes se retrouvent alors à jouer un rôle de femme-de, entendu comme une 
véritable position socioprofessionnelle effaçant leur propre individualité, ce dont témoigne un de 
mes échanges avec Alice. 
Encadré	15. Extrait	du	journal	de	terrain	—	2014	
Alice me dit qu’ils sortent avec son mari samedi soir. Je me montre enthousiaste et m’enquiers du 
lieu de sortie. Alice me coupe alors dans mon élan en me précisant : ‘It’s work actually’. Son 
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Être la femme de, c’est une position à occuper dès lors que la fonction du mari est importante au 
sein de la société. Des dîners en ville ou chez soi s’imposent, ainsi que la présence à des cocktails 
ou autres occasions mondaines. 
Encadré	16. Extrait	du	journal	de	terrain	—	2013	
Philharmonie, cocktail à l’issue du concert. J’observe les tenues des convives : costume de travail 
pour les hommes, et pour les femmes, robe et talons de rigueur, maquillage, sourire flamboyant. À 
la recherche d’Alice [dont le mari est à l’origine de la soirée], je m’approche de Julia : 
— Have you seen Alice? 
— [Pointing her finger with her free hand, the other firmly handing a glass of Champaign]: She’s 
there! 
— [blinking]: Where? I can’t see her? 
— There! Can’t see? She’s working! [She laughs] Look at her! She’s at work now! 
Et je vois, en effet, Alice, en pleine conversation avec un homme en costume, jouant son rôle 
d’épouse, tous deux semblant partager une plaisanterie à ce moment-là au vu de leurs rires. 
 
Ce rôle de femme mondaine ne relève bien entendu pas de la situation d’expatriation en tant que 
telle. Il apparaît davantage comme la continuité d’expressions bourgeoises que la situation 
d’expatriation permet de recréer en raison du concentré de privilèges qu’elle représente. Ces 
femmes n’endossaient en effet pas, pour la plupart, ce rôle dans leur pays d’origine, dans lequel 
leur mari disposait le plus souvent d’une position professionnelle moins importante, ce que 
souligne Leonor : 
You always have to be formal because it is also work. For me, this was a new part of my profile. So you are 
the wife, you have to be careful, to be polite, just [mimics], it’s not… You have to be good, smart, clever, but 
nothing which is your private life. It’s nice, but you have just to be here. It was also funny (…). It was also a 
real opportunity to meet other people, other wives, and after that, we had a sort of friendship, relationship. 
This was another way to meet people. Here in Luxembourg we are not involved anymore in this kind of 
events (….) It’s nice. It’s a good opportunity to buy a new dress because otherwise with the day you don’t have 
such occasions. 
Ces opportunités sociales représentent toutefois l’occasion, comme le souligne Leonor, de 
rencontrer des paires, au sens d’autres femmes-de, partageant ces contraintes et rôles de genre, et 








L’expatriation, comme levier au sein de la carrière professionnelle, joue ainsi comme avancement 
social. En ce sens, les expatriées apparaissent comme de nouvelles bourgeoises, transfuges parmi 
les transfuges, ayant à composer avec un code dont elles ne maîtrisent pas toujours les règles. Ces 
femmes manifestent des aptitudes différentes leur permettant de se mouvoir dans ce jeu social. 
Malika, qui parle elle aussi des soirées liées au travail de son mari, à la Philharmonie 
essentiellement, dit alors que là, oui, elle joue le jeu, s’apprête, se maquille, s’habille. Elle fait 
néanmoins part de sa gêne dès lors qu’elle a à occuper cette position d’épouse-de, n’étant 
justement pas tout à fait à l’aise avec l’exercice imposé, en particulier l’art de la conversation que 
cela suppose de maîtriser :  
Quand c’est les dîners business, voilà, je suis obligée de m’habiller, de me maquiller, de 
mettre une belle robe (…). Avec mon mari, on était souvent invités à des dîners business, ça 
c’est vraiment pas mon truc, ce milieu, euh...  Devoir être l’épouse de, alors ça c’est… (…). 
On en a fait quelques-uns, pas beaucoup, on était surtout invités à la Philharmonie (…). Je 
suis pas à l’aise dans ces trucs-là, quand il faut trop se tenir et que… c’est que le travail et 
qu’on est en représentation avec son mari (…) : « c’est mon épouse », euh… « c’est une 
invitation professionnelle parce que c’est Monsieur Machin » … De toutes façons, moi, je ne 
suis pas très bavarde, quand je connais pas bien quelqu’un en fait j’ai, je sais pas… J’envie, je 
connais des personnes comme ça et vraiment je les envie, parce que c’est super pratique, 
mais moi je ne maîtrise absolument pas donc du coup je… c’est trop loin de mon monde, 
donc les gens sont gentils, mais pfff [soupir]. 
 
Ces observations rejoignent celles relevées par Katie Willis et Brenda Yeoh (2002, 559) lors de 
leur enquête auprès de femmes britanniques et Singapouriennes expatriées en Chine, où les 
auteures font état du fait que certaines femmes « ne se sont pas senties à leur place en ayant à 
boire et à ‘jouer à la dame’ afin de rencontrer des gens »6. Nombre de ces femmes sont demeurées 
très discrètes sur ces sujets, tendant souvent à éluder cette obligation genrée, pas nécessairement 
valorisante à leurs yeux dans le contexte d’un entretien lequel, justement, les mettait elles au 
centre en tant qu’individues. Stéphanie expose ainsi farouchement le fait qu’elle veuille 
absolument éviter d’être identifiée comme femme-de et évite soigneusement de donner la 
position professionnelle de son mari, en particulier à Luxembourg où les réseaux sont trop petits, 
et où, précise-t-elle encore, les relations deviennent très vite biaisées dès lors que des enjeux de 
pouvoir apparaissent. Au fil des entretiens, elle passera progressivement d’un évitement 
intentionnel du sujet de l’obligation mondaine à un descriptif succinct de quelques événements 
auxquels elle se doit d’assister en sa qualité d’épouse. Elle mentionne également le fait que ses 
                                                
6  “felt out-of-place having to drink and be engaged in ‘laddish’ behaviour in order to meet people”. 
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amies semblent avoir davantage d’obligations liées à la position professionnelle de leur mari 
qu’elle :  
Moi, je le vois pas trop, mais les autres nanas avec qui je parle, oui, elles ont plein de trucs, 
mon mari je lui dit [rires]: « Tu m’expliques que tu as un super boulot, genre, et les filles elles 
me parlent de tas d’endroits où on ne va jamais ! »  [rires], je dis ça pour le provoquer. Non, 
lui il a pas mal de trucs (…). C’est beaucoup de choses qu’il fait seul en fait, c’est rarement le 
soir, les autres trucs, c’est des événements clients genre à la Philharmonie, on on a eu la fête 
nationale, les feux d’artifice, machin, voilà. Ça c’était un truc sympa, moi j’ai pas trop fait de 
trucs chiants, tu sais, où tu dois faire attention, les gens, tu comprends rien à ce qu’ils te 
racontent parce que t’es pas dans le même… Là c’était vraiment à chaque fois sympa, à la 
Philharmonie c’était bien, et après on est allés à un espèce de dîner, c’était vraiment très 
sympa, parce que les gens n’ont pas parlé de leur boulot (…). J’ai pas eu l’expérience du truc 
rabat-joie toutes les semaines, mais là pour le moment on a été plus invités que ce qu’on a 
invité, donc du coup on a un gros challenge avec mon mari parce qu’on doit faire la liste de 
tous les gens chez qui on a été invités… 
Stéphanie mentionne également des week-ends au ski ou dans les foires ou centres d’art de la 
région – Maastricht, Metz – auxquels elle est contente d’échapper sous prétexte des enfants. Cela 
rejoint également les propos de Leonor, qui dit qu’elle avait davantage d’événements mondains à 
Bangkok qu’ici, un écart qu’elle interprète comme un changement de fonction de son mari. 
Toujours est-il que Luxembourg ne semble pas être l’endroit tendance où tous ces nouveaux 
bourgeois sortent et s’affichent, ce qu’exprime ainsi Leonor :  
Luxembourg is not that exciting for going out, for me. 
Enfin, être femme-de peut quasiment relever de l’obligation professionnelle, en particulier pour 
les femmes de diplomates. Camilla cherche justement à se démarquer le plus possible de cette 
position : femme de diplomate, elle a un emploi à temps partiel et a repris des études en parallèle. 
Je lui demande alors si être femme de diplomate ne serait déjà pas un travail en soi. 
Oui, c’est un travail pas payé ! Il y avait quand même une situation où, avant, c’est vrai que la 
plupart des femmes qui étaient mariées avec des diplomates (…) n’avaient pas de profession. 
Mais ce sont quand même, ce sont des gens, qui, grâce à leur expérience, parlent plusieurs 
langues, ont une culture vaste, mais c’est vrai que bon, voilà. Aussi, je crois que mon mari il 
fait plein de choses qui je crois, avant, étaient faites par les femmes de diplomates. Par 
exemple, quand on arrive dans un endroit, préparer tous les contrats de téléphone, tout ça, 
mon mari il fait tout ça (…). C’est vrai que moi, je suis pas trop à remplir les fonctions 
attendues. Il y a des choses que je ne peux pas manquer, voilà, si l’ambassadeur dit : « Est-ce 
que ta femme peut venir à un dîner ? », voilà, je vais essayer d’être là. Je crois que maintenant 
tout le monde comprend, tu as une activité professionnelle, on te demande quel jour ça 
t’arrange, voilà. Et puis il y a le jour vraiment où tu dois venir, la fête nationale par exemple, 
là… 
Ce travail d’accompagnatrice mondaine apparaît bien comme un travail de femme. Parmi celles 
rencontrées au cours de cette enquête, aucune des expatriées qui était à l’origine de la mobilité n’a 
fait mention de l’accompagnement de son mari dans ce type d’événement. Celles rencontrées en 
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entretien en ont carrément balayé la possibilité même, renvoyant ces obligations sociales à la 
sphère de leur intimité professionnelle, telle Sarah, ou bien mettant en avant les problèmes de 
logistique liés à la garde des enfants, comme c’est le cas pour Zadie. Compte tenu des 
commentaires, que j’ai évoqués dans le chapitre précédent, d’un père à la maison quant à sa gêne 
de genre lors des réunions de mamans sur le temps de la journée, il devient tout à fait 
envisageable de supposer que ces hommes suiveurs pourraient ressentir un « trouble de genre » 
(Butler 2005/1990), révélant le caractère construit de ces normes, dès lors qu’ils seraient exposés 
à ce type de situations. 
Les modes de sociabilité expatriés à Luxembourg tournent ainsi essentiellement autour de dîners 
de socialisation, étendus de façon plus exceptionnelle à des occasions mondaines de plus grande 
envergure. Les femmes jouent, lors de ces événements, un rôle de genre grand-bourgeois 
particulièrement hétéronormé, supposant la mise en œuvre d’un savoir-faire relationnel et social 
leur permettant d’endosser la posture de qualité attendue d’elles dans cette position. Le 
déploiement de ces performances joue comme un arrangement entre les sexes, décrit par Hanna 
Papanek comme une forme de « carrière unique à deux personnes »7 (1973, citée par Arieli 2007). 
Pour l’auteure, ces ajustements genrés servent de mécanisme de contrôle social canalisant les 
aspirations socioprofessionnelles de ces femmes au service de la carrière de leur mari. Cette 
position de femme-de pourrait alors, en contexte d’expatriation, être plus difficile à endosser pour 
des femmes qui occupaient une position professionnelle avant la situation de mobilité et avaient 
alors à déployer ce type de sociabilités pour le développement de leur propre carrière. À l’inverse, 
les femmes qui n’ont pas eu à sacrifier leur propre ascension professionnelle pour celle de leur 
mari se retrouvent à endosser un statut généralement reconnu comme socialement valorisant, 
puisque relevant des pratiques associées aux élites. 
Rejoindre la communauté transnationale à Luxembourg en contexte d’expatriation suppose de 
jouer un rôle préétabli et de respecter certaines normes, bien que certaines femmes tentent 
toutefois de s’en distancier. Il s’agit d’être prudente lorsque l’on avance que « le statut d’expatriée 
ou le partage de la nationalité suffisent pour l’adhésion à la communauté »8 (Willis et Yeoh 2002, 
559). Être reconnue comme faisant partie de la communauté expatriée ne relève pas seulement 
d’un statut juridique ou professionnel, mais bien d’un jeu de pratiques sociales déclinées en 
fonction de situations localisées et qui passent par le déploiement de performances de genres 
appropriées. Si le genre apparaît de façon saillante comme canal de migration (Kofman 2000, 48-
49) et favorise l’insertion locale et sociale par le développement de réseaux transnationaux au 
                                                
7 “two-person single career”. 
8 “expatriate status, or shared nationality is all that is needed for ‘community’ membership”. 
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féminin, il joue également comme segmentation, en traçant des frontières parmi les femmes, y 
compris à l’intérieur de ce groupe d’expatriées. Le fait de suivre leur mari tendrait à renforcer 
dans la plupart des situations rencontrées la subordination genrée de ces femmes, qui se 
retrouvent ainsi à chercher des formes d’autonomisation au travers d’une surperformance de 
cette position de genre. D’une tactique, au sens de manière de faire avec les lieux, le genre peut 
alors être approprié en tant que stratégie, c’est-à-dire comme une ressource permettant de se 
créer un espace d’émancipation au sein de cet univers particulièrement normé. En s’attelant à 
performer le rôle auquel elles sont surassignées du fait de la situation d’expatriation, ces femmes 
sont ainsi à même de gagner en autonomie et en agentivité, tout en contribuant, ce faisant, au 
renforcement d’un système hétéronormatif. Cette recomposition du cadre de vie en situation 
d’expatriation se fait donc de façon éminemment genrée et contribue à la reproduction de 
l’hétéronormativité des pratiques des lieux et des espaces investis. La mise au jour du déploiement 
de ces microgéographies permet de mieux comprendre la façon dont ces individues construisent 
leur subjectivité dans le cadre de cette recomposition spatiale. Il en va de même lorsque la famille 
est réunie.  
 
Sociabilités, pratiques oisives et villégiatures familiales 
Le week-end se présente comme la temporalité par excellence dédiée à la famille. Il occasionne 
différents types d’activités familiales, impliquant une famille à nouveau réunie. Les hommes y 
investissent leur rôle de père de façon concentrée. Claire souligne ainsi que c’est son mari qui 
encadre les activités scoutes des enfants le week-end. Leonor précise que le samedi matin, sa fille 
va à l’école de ballet et que c’est son père qui l’emmène, même si celui-ci en profite également 
pour finaliser des questions professionnelles : 
Saturday morning is daddy’s time, so my husband brings my daughter to the ballet school. He wants to go. 
Last time, I proposed him to go, but he said: “No, I go!”. Actually, my daughter is quite busy with the ballet. 
And my husband uses this time for his emails. 
Le déploiement de ces activités familiales se fait selon un modèle extrêmement hétéronormé à 
savoir : un homme, une femme et leur descendance le plus souvent biologique. Ce modèle, qui 
entretient le souci de l’harmonie familiale, exprime tout un arsenal de parades, au sens 
goffmanien d’alignement de l’actrice en situation selon des représentations conventionnelles 
établies (2004/1976), rejouant les rôles traditionnels de genre et imposant à chacun de se situer 
dans ce schéma d’inspiration bourgeoise. Ce modèle familial s’appuie aussi sur une forme de mise 
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en scène se déployant largement en dehors de l’espace domestique. Qu’il s’agisse du barbecue de 
l’école ou du club de tennis, des fêtes organisées par les clubs d’expatriées, de la fréquentation de 
la paroisse d’affiliation ou du club de golf ou de tennis, l’unité familiale est savamment produite et 
exposée et le couple hétéronormé mis en scène selon une complémentarité des genres naturalisée. 
Ces lieux sont à leur tour finement choisis par rapport à leur fonction de représentation sociale : 
les restaurants du week-end en famille doivent remplir certaines conditions de prestige ; la piscine 
municipale est celle située dans les quartiers les plus huppés ; quant à la paroisse, si l’adoption du 
lieu de culte s’effectue en fonction de la langue et du rite, elle découle, comme pour l’ensemble 
des lieux évoqués ci-dessus, du réseau d’interrelations. Ces lieux électifs jouent un rôle dans la 
mise en place d’une distinction sociale qui s’attache à mettre à distance l’autochtone, la locale, 
celle dont l’avenir et le désir semblent figés dans une forme de sédentarité dont on cherche à se 
démarquer. L’enjeu implicite serait d’assurer une présentation de soi qui passe par le corps en tant 
qu’espace premier. Au-delà des attributs extérieurs qui comptent comme signes de distinction 
économique, il importe par-dessus tout de savoir se tenir, dans ses relations, ses postures, ses 
conversations, ses projets, afin de main-tenir sa place dans cet entre-soi géographique millimétré 
extrêmement hétéronormé de la parfaite famille expatriée. 
D’autres types de lieux sont investis familialement, de façon très éclatée et souvent longue 
distance, et surtout selon d’autres temporalités. Si le week-end se dessine comme un temps 
familial, en opposition à une semaine déclinée de façon genrée, il offre également l’occasion de 
pratiques de mobilité de plus longue distance. Les week-ends, tout comme les vacances, sont 
l’occasion de déplacements et de circulations divers, à la fois vers des lieux de villégiature, mais 
aussi des lieux de tourisme de proximité, ou encore de visite à la famille ou aux amis, restés dans 
le pays d’origine ou dispersés de par le monde. Toutefois, les lieux de destination demeurent 
savamment pensés en amont et hiérarchisés en fonction de leur valeur sociale. Nombreuses sont 
les femmes rencontrées qui manifestent leur envie de sortir de Luxembourg sur le temps du 
week-end puisqu’elles y ont été assignées tout au long de la semaine. Les maris, las de leurs 
déplacements à répétition, se montrent en revanche plus réticents à des échappées le temps du 
week-end, comme en témoignent les propos de Stéphanie. 
Le week-end moi j’aimerais bien bouger, mais mon mari il est fatigué [rire]. Lui, il veut 








Les vacances proposent donc un dernier motif de pratiques des lieux en famille. Au sein de ces 
ménages bénéficiant d’une certaine aisance matérielle, les vacances font partie du mode de vie 
imposé en tant que norme sociale, comme en témoigne Sylvie : 
Nous, à l’école, à chaque vacance, tout le monde part. Nous, d’habitude, pour Noël on va en 
Suisse, et en février on va dans les Vosges. On part à toutes les vacances.  
Les vacances se présentent comme un temps important de mise en scène de cette famille 
hétéronormée. Celle-ci se retrouve très souvent dans des lieux de villégiature partagés au sein de 
cette population expatriée. Les sports d’hiver, pratique de loisir distinctive, occupent une place de 
choix dans les pratiques de mobilité familiale tout comme dans les sujets de conversation. De 
même, les voyages de découverte à l’étranger viennent assurer à ce segment favorisé de 
population que le monde est bien un jardin à portée de main (Pinçon et Pinçon-Charlot 2007, 
137). Les enfants de ces familles ont donc très souvent à leur actif une pratique assez étendue de 
lieux localisés en divers endroits du globe ainsi qu’une connaissance géographique relativement 
précise. Les vacances et les lieux de destination vers lesquels ces familles s’envolent prennent une 
place importante dans les sujets de conversation entre ces couples lors des dîners et autres 
soirées, en particulier entre femmes, puisque ce sont elles qui gèrent l’agenda des vacances 
familiales et font office de centrale de réservation pour l’ensemble des déplacements familiaux. La 
femme se révèle, dans cette perspective, comme l’assistante personnelle de la famille, garante de 
l’épanouissement de chacun, tout comme de l’harmonie familiale. Stéphanie ironise doucement 
sur ce rôle : 
Tu t’occupes des enfants, de faire les courses, c’est toi qui gères les invitations à dîner en 
fonction de l’agenda de ton mari, c’est toi aussi qui t’occupes d’organiser les vacances, le 
week-end c’est toujours toi qui proposes de faire des trucs, t’es un peu la super PA de la 
famille, quoi ! 
Le choix de Stéphanie de mobiliser la terminologie d’entreprise en comparant son rôle à celui 
d’une assistante personnelle – ou Personal Assistant (PA) – lui permet de mettre l’accent sur sa 
contribution au bon fonctionnement familial. Il témoigne doublement de l’importante charge de 
travail que cela représente ainsi que des compétences diverses, notamment organisationnelles et 
relationnelles que cela requiert. L’unité familiale apparaît de cette façon davantage comme une 
PME, ou pour le moins comme une équipe, qu’il s’agit de gérer – au sens de management, pour 
reprendre les termes de l’entreprise – selon les projets en cours. Le recours à cette terminologie 
dénote en outre d’une forme d’application de l’idéologie néolibérale, à soi-même comme à sa 
famille, dans la lignée du « nouvel esprit du capitalisme » (Boltanski et Chiappello 1999). La part 
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importante que ces femmes accomplissent dans la mise en œuvre du projet familial qu’est 
l’expatriation les rend toutefois plus proches d’une Office Manager que d’une simple Personal 
Assistant. 
 
Présence sociale et travail de care, accompagnatrice mondaine dans les soirées professionnelles de 
leur époux, prise en charge de l’intégralité des tâches domestiques ou de leur gestion et prise en 
charge de l’éducation des enfants, développement des relations sociales de la famille et 
organisation des agendas, ces femmes portent l’entière responsabilité de la réussite de cette 
expatriation familiale une fois le projet lancé. Elles construisent en effet le quotidien de cette 
expérience en mettant en place l’ensemble des pratiques banales et ordinaires des lieux, 
permettant ainsi de signifier cet espace translocal. Toutefois, les pratiques qu’elles déploient 
demeurent largement associées à des dispositions naturelles de genre, qui n’exigeraient 
supposément aucune qualification spécifique. L’homme en poste reçoit en conséquence de 
manière quasi exclusive le prestige de la réussite professionnelle qu’il accomplit en effet avec brio, 
mais qui ne serait pas possible sans la participation soutenue, et pourtant largement rendue 
invisible, de son épouse. L’analyse de cette face cachée de l’expatriation permet ainsi de mettre au 
jour les dynamiques patriarcales qui en sous-tendent l’existence et la reproduction de 
l’hétéronormativité à laquelle elle contribue par le déploiement des pratiques translocales de ces 
individues. Les situations dans lesquelles l’homme a suivi son épouse jouent alors très souvent 
comme des inversions de genre, dans le sens où elles apparaissent comme des anomalies par 
rapport à l’ordonnancement attendu des performances individuelles. Ainsi, les couples au sein 
desquels la femme est porteuse du projet de mobilité apparaissent comme des formes hybrides 
que leur différence de genre ne permet pas toujours d’intégrer à l’ensemble des pratiques réglées 
de cet espace. Au sein de cette toile hétéronormative, ces femmes expatriées parviennent 
toutefois à s’appuyer sur leur genre pour s’aménager des espaces à elles. Par l’agencement de leurs 
pratiques des lieux comme autant de tactiques du quotidien, elles mettent en place des stratégies 
contribuant au façonnement de leurs subjectivités de sujettes en voie de production translocale.   
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3. L’aménagement d’espaces « à soi » 
Entre filles : les conditions d’une émancipation ambigüe 
Une fois les enfants à l’école, la maison rangée, et le mari au bureau ou parti en déplacement, que 
font alors ces femmes ? Quelles manières de faire avec les lieux déploient-elles ? Quels types 
d’espace pratiquent-elles ? Ces femmes se retrouvent rapidement à socialiser entre elles du fait de 
la structure hétéronormative de l’espace qu’elles investissent et au moyen des nombreuses 
structures d’insertion locale, jouant comme réseaux de voisinage, que sont l’école, l’entreprise, ou 
encore les clubs sociaux et autres associations communautaires. Les cafés d’accueil, réunions de 
mamans, ateliers ou sorties organisés par les clubs d’expatriées tels le British Ladies’ Club, 
l’American Women’s Club ou encore le Luxembourg Accueil, s’ils ont vocation à l’intégration des 
nouvelles arrivantes, participent aussi du maintien et du développement de relations de réseau 
entre ces femmes. Essentiellement, voire exclusivement, féminins, ces lieux permettent de nouer 
ou de consolider des relations qui se transformeront ensuite, pour une sélection d’entre elles, en 
un réseau de sociabilités privilégiées. Ces lieux se constituent comme entrées premières de mise 
en relation entre femmes qui essaimeront ensuite en fonction des opportunités et des affinités. 
Ces sociabilités viennent rompre la solitude à l’arrivée et participent de l’instauration de routines 
en créant des rythmes et balises, ce qui se lit dans les propos de Malika : 
Avant, on se retrouvait souvent le midi pour déjeuner, parce que mon mari bosse à quinze 
minutes d’ici. On se retrouvait souvent pour déjeuner, ou alors il venait parfois déjeuner ici 
[au domicile], du coup on se retrouvait ici. Mais là moins, parce qu’il me dit : « Tu es tout le 
temps dehors ! » C’est vrai, je vois beaucoup mes copines (…). Si je travaillais, je serais pas 
tous les midis à déjeuner avec mes copines, j’aurais un rythme avec mon travail, et c’est vrai 
que je peux dire non, mais je n’ai pas envie de rester à la maison. 
Malika mentionne également qu’elle y trouve des occasions pour sortir de chez elle. À l’exception 
de celles de l’American Women’s Club, ce dernier disposant de son propre local dans le quartier de 
Merl, nombre de réunions et activités de ces associations prennent place dans les intérieurs 
domestiques de membres du club qui les accueillent à tour de rôle. On retrouve ici cette 
configuration de femmes qui ne travaillent pas se retrouvant au domicile des unes et des autres. 
La maison constitue l’un des principaux lieux d’ancrage de ces sociabilités au sein desquelles le 
genre sert de vecteur premier d’identification. 
 
 




Certaines de ces femmes se réunissent, en journée ou en soirée, autour d’activités aux 
connotations genrées, telles le tricot, le crochet, la cuisine, la couture, la décoration intérieure, 
activités dans lesquelles elles n’étaient le plus souvent pas investies avant cette situation de 
mobilité. Malika parle beaucoup du fait qu’elle a « cherché à occuper son temps ici ». Elle dit aussi 
que, du fait que c’était provisoire, elle a cherché à faire les choses « qu’on n’a pas le temps de faire 
lorsqu’on travaille et qu’on a des enfants à Paris ». Lucie, quant à elle, organise des soirées 
couture, en mettant en avant le besoin de combler son sentiment d’isolement et de créer du lien : 
J’ai proposé à qui voulait de faire de la couture le soir à la maison, chez moi ou chez les unes 
les autres, enfin si le mari était pas là et qu’elles avaient pas de baby-sitter on allait chez elles, 
voilà. C’était plus des filles qui avaient envie d’apprendre à coudre, on a fait ça presque un an, 
après du coup je n’ai pas pu continuer à cause de ma grossesse (…). J’avais besoin de me 
créer un petit groupe aussi, une dynamique, et la couture, ça a été un bon vecteur aussi pour 
meubler mes soirées, avec des copines, je trouvais des parades pour ne pas être toute seule. 
 
De son côté, Stéphanie monte un atelier de cuisine, en faisant venir à son domicile une 
professionnelle qui donne un cours. Elle a, dans un premier temps, suivi ce type d’atelier cuisine 
au sein de l’une des associations d’accueil à l’attention des expatriées. Elle a ensuite décidé 
d’organiser son propre atelier, en demandant à la femme qui dispensait les cours de venir chez 
elle et y a invité ses amies, chacune contribuant à hauteur de 15-20 € aux courses et au règlement 
de la maîtresse de cérémonie. La session consiste en la préparation d’un menu complet de trois 
services, dégusté ensuite ensemble. Ce modèle reprend celui des ateliers de cuisine des chefs 
organisés en divers lieux, à Paris par exemple. Une matinée tous les mois, ou tous les deux mois, 
en fonction des disponibilités de chacune, s’organise alors une session cuisine au domicile de 
l’une d’entre elles, dans une ambiance conviviale valorisant le partage et l’échange.  
L’expatriation paraît en cela exacerber certains aspects de l’identité de genre de façon très 
conventionnelle tout en contribuant à une double réassignation de ces femmes à leur rôle 
domestique, par l’accent mis sur l’espace domestique et par le type d’activités qui s’y déroule. Elle 
contribuerait, en ce sens, à une cristallisation des subjectivités de genre, comme en témoignent les 
observations menées lors d’un de ces ateliers genrés. 
 
 




Emmanuelle vient d’arriver de Paris à Luxembourg, où elle a suivi son conjoint. Elle est mère de 
deux enfants en bas âge et a rencontré Stéphanie au cours d’un atelier cuisine organisé par une des 
associations d’accueil à l’attention des expatriées. Nous faisons connaissance. Elle m’explique 
qu’elle ne souhaite pas chercher un nouveau travail ici à Luxembourg parce qu’elle « trouve que 
c’est génial de pouvoir enfin prendre le temps de s’occuper des enfants ». Elle envisage de prendre 
également des cours de couture, parce que, dit-elle, « avec les enfants c’est quand même tellement 
génial ». 
 
Emmanuelle exprime une forme de satisfaction dans le déploiement ces facettes de subjectivités 
hautement genrées. Cet exemple montre comment ces individues paraissent ainsi redoubler 
d’efforts comme autant de tactiques, que j’interprète comme des surperformances de genre, leur 
permettant d’accéder à ce nouvel espace qu’elles investissent peu à peu. Leur genre leur « colle à 
la peau comme une robe de soie mouillée » (de Lauretis 1990). Il semble jouer comme ultime 
prise à laquelle se raccrocher dans un univers en attente de familiarisation. 
Cette conformation à un ordre hétéronormé participe des manières de faire permettant à ces 
femmes de signifier et d’accéder à ce nouvel espace. Elle peut toutefois surprendre puisque, en se 
retrouvant les unes chez les autres, ces femmes échappent à la visibilité publique et donc en partie 
au dispositif de surveillance de genre qu’il suppose. Ces sociabilités entre femmes participent, 
certes, de la construction des subjectivités genrées. Elles ne peuvent toutefois être lues comme de 
simples « astuces de femmes au foyer pour tromper l’ennui », comme l’analysent Catherine Achin 
et Delphine Naudier (2009, 132) dans leur étude des réunions Tupperware dans les années 1970 
en France. Ces auteures montrent comment : 
« [l]a sociabilité féminine se déploie ainsi par la mise en place de réseaux faiblement 
structurés qui s’exercent sur un territoire autorisé. En effet, ces réunions entre femmes ont 
lieu à l’extérieur du foyer, mais elles sont tenues dans l’espace domestique des ‘maîtresses 
d’intérieur’ » (Achin et Naudier 2009, 135). 
Au motif du développement de qualités genrées, ces espaces non mixtes offrent ainsi les 
conditions de possibilité de l’émergence d’une conscience genrée en contexte d’expatriation et, ce 
faisant, les prémices d’une possible subversion des cadres qui forment cette expérience. Ces 
groupes de femmes sont ainsi l’occasion de développer des solidarités et relations d’entraide entre 
femmes. S’ils ne sont pas, comme dans le contexte des années 1970, investis sur un mode politisé, 
ils n’en représentent pas moins « le lieu d’une mise en commun des expériences de vie 
personnelle, voire intime, qui cristallise certaines dispositions à l’émancipation » (Achin et 
Naudier 2009, 139). 
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Ces femmes se retrouvent également de façon plus informelle pour prendre un café les unes chez 
les autres ou encore à l’heure du déjeuner, partageant ainsi un moment de convivialité à l’abri des 
regards et des contraintes, voire de la surveillance budgétaire qui s’exerce parfois sur leurs 
dépenses. La maison sert en cela de lieu protecteur, que chacune publicise comme et quand elle 
l’entend, espace d’autonomisation au sein duquel se déroulent des activités multiples et où des 
sociabilités s’ancrent de façon durable. Ces espaces partagés entre expatriées ouvrent la voie, à 
l’image de ce que Amélie Le Renard a montré dans sa thèse sur le rapport à l’espace public des 
femmes saoudiennes, au « développement d’une homosociabilité et d’identifications communes, 
dépassant certains clivages » (Le Renard 2009, 307), notamment, dans notre étude, 
d’appartenances nationales, de race, ou encore d’origine sociale.  
 
Contraintes de genre et espaces publics 
L’espace domestique n’est pourtant pas le seul à être investi dans le développement de ces 
homosociabilités. Ces femmes se retrouvent, certaines d’entre elles ou à d’autres moments, dans 
des lieux choisis de l’espace public, ou semi-public. C’est le cas lors des déjeuners organisés par 
les mères déléguées d’une des écoles internationales étudiée, où se joignent parfois aussi quelques 
mères en activité professionnelle. Ces déjeuners se déroulent en semaine. Ils sont mis en place 
directement par les mères-représentantes d’élèves, ou bien par un groupe créé au sein de l’école 
visant à tester l’offre de restauration disponible. Si cette dernière formule aide à l’échange des 
bonnes adresses locales, elle vise surtout à maintenir un réseau de sociabilité. La mise en scène de 
ces déjeuners entre femmes – puisque les pères, y compris les rares qui ne travaillent pas, n’y 
participent pas — s’avère, elle aussi, pleine de sens. À la différence des dîners ou cocktails 
mondains où l’obligation sociale et conjugale prime, ces femmes pourraient en effet déroger à 
cette forme de carcan de genre supposant le déploiement de performances stylisées de féminité. 
Pourtant, ces mères de famille, extraites du rôle initial qui a permis leur socialisation, s’apprêtent 
tout particulièrement et arborent tenues soignées, maquillage, vêtements de marque, bijoux, de 
valeur pour celles qui en ont les moyens. Leur gestuelle empruntée témoigne d’une affectation 
appuyée visant à montrer que l’on sait ‘faire la dame’ ou encore ‘être femme’. Ici encore, le 
déploiement du genre relève d’une forme de tactique permettant à ces femmes de signifier cet 
espace expatrié. Ces présentations de soi cherchent à incarner au plus près un modèle dont 
l’original relève autant de la réitération des performances que des imaginaires qui leur sont 
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associés. Faire du genre permet alors d’accéder à ces espaces publics et d’être reconnue par ses 
paires comme faisant partie du groupe expatrié. 
Dans les cafés et les restaurants, les relations avec les serveurs hommes contribuent à leur tour à 
conforter cette assignation genrée. Elles renouvellent en effet tout à la fois les rapports 
traditionnels de séduction hétérosexuelle entre les genres et les rapports de classe. Ces femmes 
doivent se montrer désirables sans pour autant être sexuellement disponibles. Elles doivent être 
attirantes tout en sachant tenir leur place. Elles performent ainsi une forme de féminité 
respectable (Skeggs 1997), qui joue autant comme un moyen de se rassurer que d’assurer leur 
place sociale. Les rapports de classe s’expriment par ailleurs très nettement, d’autant plus que la 
plupart de ces femmes dépendent économiquement de leur conjoint. Certes, l’appropriation 
d’espaces non mixtes serait susceptible d’aider à l’autonomisation de ces femmes. Toutefois, 
l’inscription de ces déjeuners dans l’espace public semble orienter les pratiques de ces femmes 
dans le sens de mises en scène supposant une audience. Ces espaces paraissent alors davantage 
avoir une fonction d’espaces de surveillance et de compétition dans un rôle attendu de femme 
parfaite, soulignant la profonde intériorisation de l’injonction à une norme de genre et de 
sexualité socialement située. Ils participent, en outre, au renforcement de la sélection socio-
économique à l’œuvre au sein de ce milieu de femmes expatriées, excluant celles qui ne maîtrisent 
pas les codes sociaux promulgués implicitement selon le modèle d’une haute bourgeoisie, 
laquelle, pourtant, brille par sa quasi-absence. Le parcours d’expatriation compte par ailleurs dans 
ces manières de faire avec l’espace, les femmes les plus expérimentées se remarquant par 
l’intériorisation de stratégies qui ne supportent pas l’hésitation et sont à même d’asseoir leur 
position d’autorité, au sens de compétence, au sein de cet univers genré.  
En dehors des restaurants, l’espace public compte comme site de rencontre pour ces femmes, sur 
un mode d’investissement féminin collectif décliné de manière davantage informelle. C’est le cas 
du café du matin après le dépôt des enfants à l’école. Dans l’une des écoles observées, des mères 
préfèrent aller au café du coin — un salon de thé — plutôt qu’à la cantine de l’école dans laquelle 
un espace café est pourtant mis quotidiennement à leur disposition. En se retrouvant dans un lieu 
choisi par elles et pour elles, elles signifient publiquement une volonté d’affirmation individuelle : 
la présence dans l’espace public, sans être chaperonnées par l’école, tout comme la visibilisation 
d’un accès à la consommation pour soi, sans les enfants ni le mari, aussi petite qu’est cette 
consommation. Cet espace du café se révèle alors détourné de sa fonction de lieu public en un 
espace d’entre-soi féminin, un entre-soi renforcé par une équipe d’employées femmes. Ce café du 
matin se retrouve décliné sous des formes différentes dans chacune des écoles observées : il peut 
s’agir du salon de consommation de proximité, dans lequel on passe voir qui est là ou bien où 
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l’on se donne rendez-vous, ou encore du salon de thé du centre commercial voisin, où l’on se 
retrouve entre copines déjà socialisées. Cette pause café n’est finalement pas sans rappeler le café 
du matin au sein des entreprises où chacune vient raconter une anecdote pour commencer la 
journée, parle de ses éventuelles préoccupations, saisit l’opportunité de demander un avis sur un 
sujet particulier, s’enquiert des nouveautés et donne des informations sur le week-end à venir 
avant d’aller vaquer à ses dossiers ou à ses occupations. Le café du matin intègre également celles 
de ces femmes qui ont une activité salariée et qui prennent parfois le temps d’un échange, entre 
filles, avant d’aller au bureau. Elles rejoignent alors ces femmes à la maison qui, elles, s’y arrêtent 
avant de partir pour leur cours de langue, de gymnastique, de tennis ou de yoga, comme en 
témoigne l’étalage matinal de tenues sportives. 
 
Au fur et à mesure que la socialisation avance, ces femmes se retrouvent entre elles de façon 
choisie dans des cadres plus réduits et en fonction des affinités personnelles. Stéphanie explique 
l’évolution de ses pratiques des lieux entre copines : 
Au début, comme j’avais des copines qui ne travaillaient pas, donc genre, on avait un petit-
déjeuner une fois par semaine toutes les semaines. Au début il y a eu un premier groupe, je 
suis arrivée en septembre, donc ça a dû être janvier-février. Donc elles habitent à côté, j’en ai 
rencontré une par des amis, il se trouve qu’elles habitent toutes le quartier parce que les 
enfants sont à l’École française. Donc on a bien accroché, donc on a fait des trucs, venir 
déjeuner en ville. Ouais, dans ma semaine, il y a un déjeuner une fois par semaine : je mange 
avec quelqu’un, soit en ville avec mes copines, soit je mange au Kirchberg, avec celles qui 
bossent là-bas, ou alors je mange au Limpertsberg avec des filles qui bossent dans le quartier. 
Au tout début, le groupe de mon quartier, ça s’est trouvé que comme aucune des filles ne 
travaillait au départ, chaque semaine on invitait à déjeuner chez une personne différente. Et 
après, il y a la moitié du groupe qui a trouvé du boulot et il y en a une qui est rentrée à Paris. 
Ça, en gros c’était sur la période janvier-juin, les premiers six mois. C’est la communauté 
francophone et il y en a une qui est grecque. Il y a aussi une fois tous les quinze jours, le soir, 
j’essaie de faire un dîner entre copines. Ça, je l’ai toujours fait.  
Ces femmes se retrouvent par ailleurs dans des événements de type cocktail ou vernissage, 
toujours entre elles. Sur le temps de la soirée, elles laissent les enfants aux baby-sitters ou aux 
maris, vont manger au restaurant, prendre un verre, voir un film, sur le mode soirée entre filles – 
ou girls’ night out, comme le raconte Kate : 
 Some months, I would go at the Ladies’ night at the Utopolis cinema with some girl friends, it’s good! It’s 
really good because they always get demonstrations of some sort, and you get a gift bag, it’s good fun! The 
movies are sometimes not very good [laughs], but it’s more about the social thing. Sometimes we make the 
diner first, there: Nemo and another restaurant that have a special deal if you go to the movie, and then we go 
for a drink afterwards. 
 
 




Ces soirées entre filles, qui prennent place au titre de divertissement, sont aussi parfois l’occasion 
de célébrer des événements particuliers au sein de ces groupes de femmes, tels les anniversaires, 
ou encore, selon une mode anglo-saxonne largement répandue au sein de ce milieu expatrié, les 
fêtes d’avant-naissance – ou baby showers. Lors des entretiens, ces femmes expriment le besoin de 
garder un temps pour elle, de garder un peu d’excitation, ou encore celui du besoin d’une 
respiration, comme c’est le cas pour Sylvie :  
Moi, je suis une maman non-stop. J’arrête jamais, je suis tout le temps avec les enfants, alors 
de temps en temps, je vais avec mes copines qui sont comme moi des mamans non-stop : un 
jour on se fait un cinéma, un jour on fait un resto, de temps en temps on va au théâtre. 
Enfin, plus rarement, certaines de ces femmes prennent pour projet d’investir entre elles les lieux 
de la nuit. L’idée de l’amusement, pourtant bien présente, est souvent mise à mal à la fin du dîner 
où nombreuses sont celles qui finissent par se défiler et rentrer chez elles : ont-elles un horaire de 
baby-sitter à respecter, un mari qui les attend ? Peut-être ne se sentent-elles pas à l’aise dans le fait 
de prendre la liberté de fréquenter de tels lieux sans leur mari, ou tout simplement en tant que 
femmes, c’est-à-dire en raison de leur supposément plus grande vulnérabilité ? Ou bien ces sorties 
relèvent-elles d’une dimension intime qu’elles ne souhaitent pas partager avec un réseau de 
sociabilité encore émergent… toujours est-il que les sorties nocturnes demeurent réduites, 
renforçant l’idée que, « sans être des lieux purement et simplement interdits, les espaces publics 
restent d’un accès restreint pour les femmes » (Lieber 2008). Certaines de ces femmes 
s’aventurent toutefois en discothèques ou bars de nuit. Ces sorties exceptionnelles s’effectuent à 
partir d’un groupe de femmes physiquement constitué : ces femmes se retrouvent en début de 
soirée dans un restaurant, puis se déplacent ensemble à partir de ce premier lieu dans un lieu de 
nuit. Le fait de sortir en groupe de filles participe d’une stratégie rendant alors possible 
l’investissement d’un espace dont l’accès demeure réduit pour des raisons morales de sécurité. En 
effet, « [l]a dimension sociale de la nuit induit l’idée persistante qu’une femme seule est disponible 
sexuellement » (Lieber 2008). Il s’agit donc d’investir un lieu propice à la séduction tout en évitant 
cette dimension. En mettant en scène une forme de féminité se conformant à une certaine 
respectabilité, c’est-à-dire devant se départir des stéréotypes féminins sans trop se montrer 
masculine non plus, tout en jouant le jeu des relations genrées flattant le rôle masculin, ces 
femmes usent de tactiques prouvant leur savoir-faire. Ces tactiques sont « autant de moyens [leur 
permettant] de ‘jouer le jeu’ afin de minimiser l’impact [de possibles] violences (…), tout en (…) 
mainten[ant] une forme d’autonomie (Lieber 2008, 253). Ces performances de féminité déployées 
par ces femmes témoignent alors de formes de disciplines du corps largement intériorisées. Elles 
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restent groupées entre elles, les regards sont pudiques et elles évitent le contact avec des regards 
masculins. Certaines performent l’idée de ce moment festif en consommant des boissons 
alcoolisées ou encore en fumant des cigarettes, quand bien même elles ne le font pas d’ordinaire. 
Le départ du lieu de nuit investi se fait, lui aussi, de façon collective. Chacune s’assure du bon 
retour des autres et s’organisent alors parfois des covoiturages ou taxis partagés en fonction des 
quartiers de destination. Le centre-ville de Luxembourg apparaît comme un espace rassurant dans 
les récits recueillis en entretien, à l’exception peut-être des parkings souterrains, qui sont parfois 
cités comme anxiogènes et que certaines de ces femmes préfèrent éviter en particulier en soirée, 
et ce en dépit de places réservées aux femmes à proximité de la loge du gardien. Le secteur de la 
rue d’Hollerich, zone de vie nocturne, incluant bars, discothèques, mais aussi îlots de prostitution 
(Mayer 2012) et trafic de stupéfiants, est généralement moins fréquenté, et dans tous les cas 
jamais de façon solitaire, la construction sociale de la peur et de la vulnérabilité féminine jouant 
comme filtre dans la sélection des lieux de sorties dans l’espace urbain et leurs modalités 
d’investissement (Pain 1991 et 2001 ; Lieber 2008 ; Valentine 1989). 
Ces investissements collectifs de l’espace public soulignent à nouveau l’importance de 
l’identification genrée : ces femmes se reconnaissent comme appartenant à un groupe socialement 
situé dont il convient de jouer les règles pour mieux en être. Ces sorties du soir témoignent d’une 
forme de subversion par rapport au modèle d’assignation à la sphère privée auquel les femmes se 
trouvent rapidement renvoyées. Elles font alors valoir leur autonomie au travers de leur présence 
dans un type d’espace traditionnellement dévolu au masculin — l’espace public — et par le biais 
de pratiques, elles aussi, classiquement associées au masculin — boire de l’alcool et sortir dans les 
bars —. Elles affichent ainsi une volonté d’affirmation qui passe par la confrontation des genres 
et se revendiquent individuellement comme des femmes toujours et encore émancipées en dépit 
de l’assignation genrée qu’elles subissent en situation d’expatriation. Femmes enceintes et très 
jeunes mamans se joignent également à ces sorties nocturnes, preuve ultime de leur revendication 
d’autonomie. Toutefois, sous couvert d’émancipation, ces sorties dans l’espace public et en 
particulier dans les lieux de nuit font également le jeu de l’hétéronormativité, puisque les tactiques 
et stratégies utilisées « sont à la fois le reflet d’une ségrégation sexuée des espaces publics et un de 
ses modes de reproduction » (Lieber 2010, 262). 
Ces dynamiques d’émancipation se remarquent encore dans la fréquentation des espaces 
commerciaux tels les grandes surfaces et centres commerciaux. L’argent représente ici un facteur 
de visibilité accrue dans la ville et dans les espaces publics en ce qu’il évite à ces femmes d’être 
reléguées derrière les murs de leur maison. L’accès à un certain niveau de consommation sert à 
afficher une forme d’autonomie définie selon un mode de consommation néolibéral qui passe 
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par, ou entraîne, la mise à distance de femmes économiquement moins dotées. De nouvelles 
normativités, basées sur des modes de consommation, reportent la ségrégation d’accès à l’espace 
public et aux lieux urbains à d’autres catégories de population, qui deviennent les nouvelles 
Autres reléguées hors de l’espace public citoyen. Ces normativités relèvent dans le même temps 
de pratiques de soi exprimant le façonnement à l’œuvre des subjectivités en société, impliquant 
« ‘une stylisation du rapport à soi’ par des pratiques de consommation » (Le Renard 2009, 262). 
Ces différences d’accès à la consommation contribuent à créer des clivages entre ces femmes 
expatriées. C’est ce que relatent Malika ou Stéphanie, qui disent déjeuner seules ou entre amies en 
ville, alors qu’elles n’auraient pas pu se le permettre à Paris, en soulignant que toutes les femmes 
ici ne peuvent le faire. Il importe de savoir choisir ses adresses, de sortie, de vacances, mais aussi 
de shopping, par exemple les marques de vêtements, pour soi ou pour ses enfants. Être une 
femme expatriée épanouie et émancipée, une vraie femme expat, ce serait donc répondre à une 
double injonction de genre et de catégorie sociale. 
Devenues amies, ces femmes se retrouvent entre elles, sans mari ni enfants, lors de temps 
exceptionnels, week-ends au loin souvent marqués par le sceau du shopping ou du centre de 
bien-être et dont la caractéristique principale est d’être un week-end entre filles, à l’étranger. Ces 
femmes choisissent le plus souvent une grande métropole de proximité bénéficiant d’un certain 
pouvoir d’attractivité et qu’elles décrivent comme sexy, telles Londres Paris, ou encore Barcelone. 
Ces échappées belles représentent de façon paroxysmique une mise à distance de la double 
assignation à laquelle se trouvent soumises ces femmes. Elles permettent, d’une part, de s’envoler 
hors de la zone géographique de résidence, offrant en cela la possibilité de mise à distance du 
foyer et de la maison, ainsi que de Luxembourg. Elles sont, d’autre part, l’occasion de se détacher 
de l’assignation au rôle de mère et d’épouse. Elles contribuent cependant au renouvellement de la 
fabrique du genre qui se trouve alors performé selon un autre archétype lié à une exclusivité de 
genre : la femme émancipée. Eva part ainsi pour Londres au printemps 2013 avec deux de ses 
amies de Luxembourg. C’est son mari qui s’occupe de leurs deux enfants. Ce week-end est vécu 
comme un véritable bol d’air, comme elle le commente : 
Yeah, I go to London for the week-end! It’s a girls’ week-end. I go with some friends and you know, we will 
meet Sanja there, know her? She left last year for Berlin? She will join too! I really need fresh air [grimace]. 
 
Je me suis demandée si ces soirées et week-ends entre filles connaissaient un pendant masculin. 
Les maris de ces femmes sortent-ils entre eux en soirée ou partent-ils en week-ends entre 
hommes ? À ma demande, ces femmes expliquent que leurs maris sortent peu avec leurs amis, car 
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leur temps se trouve essentiellement occupé par leur travail. Ces maris profitent de leurs voyages 
d’affaires pour s’aménager des espaces de divertissement, réservant leur temps au Luxembourg à 
leur famille, ce qu’explique Svetlana : 
He is doing, I think, during his business trips. He is away quite often so when here, he prefers to stay with us. 
Leonor, quant à elle, évoque la pénibilité du travail de son mari et son besoin de repos le week-
end : 
My husband is always gone so… on week-ends, he needs to rest. 
Pourtant, les femmes qui occupent une activité professionnelle impliquant des déplacements à 
l’étranger continuent, bien que selon des rythmes moins prononcés, à s’investir dans ces soirées 
entre filles. Svetlana se déplace, par exemple, plusieurs fois par mois dans le reste de l’Europe. 
Elle se rend également de temps à autre à des séminaires internes, le dernier s’étant déroulé aux 
États-Unis. Elle continue pourtant de fréquenter les mères de l’école de ses enfants ainsi que les 
femmes de la communauté russe, même si elle invoque souvent la fatigue et le besoin d’être en 
famille pour justifier sa moindre présence. Toutefois, à rythme professionnel équivalent, il y aurait 
des géographies quotidiennes différenciées en fonction du genre au sein de cette situation 
d’expatriation. Ces microgéographies différentielles du quotidien mettent en exergue, d’une part, 
l’important travail émotionnel qui demeure encore essentiellement porté par les femmes, et, 
d’autre part, une relation au travail socialement façonné par les rapports sociaux de sexe (Kergoat 
2000). Les géographies quotidiennes des hommes seraient plus massivement investies par la 
sphère professionnelle. Ces femmes rencontrées s’empressent de mettre l’accent, souvent de 
façon ironique, sur la façon dont leur mari se montre occupé professionnellement. Julia raconte 
ainsi comment son mari lui a envoyé un SMS le matin de leur départ aux sports d’hiver lui 
demandant : “Would you mind to put the roof on ?”, afin qu’elles puissent partir dès son retour tardif 
du bureau, et comment elle s’est trouvée bien embarrassée seule face à un objet aussi 
encombrant ; Michelle, qui pourtant travaille, raconte comment, lors des départs en vacances, 
c’est toujours elle qui conduit pendant que son mari continue ses réunions téléphoniques, 
oubliant de prévenir les enfants qu’il faut qu’ils se tiennent tranquilles ; Tara renchérit en narrant 
comment son mari a fait une fois le trajet en taxi du bureau à l’aéroport en présence de toute sa 
famille en poursuivant sa réunion téléphonique et s’est vu finalement contraint de raccrocher 
pour passer le contrôle de sécurité. Le travail des hommes semble envahir tous les espaces, mais 
qu’en est-il des femmes qui travaillent ? 
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Le job : entre émancipation et subordination 
Seulement une partie des femmes rencontrées au cours de l’enquête exerce une activité 
professionnelle salariée et rares sont, parmi elles, celles à l’origine de la mobilité ou encore celles 
qui exercent à temps plein. Pour l’ensemble de ces femmes, l’entreprise et les espaces associés 
jouent sans surprise dans les géographies quotidiennes. Le temps professionnel offre très souvent 
la possibilité d’espaces autres que ceux du travail, bien qu’inclus dans l’agenda professionnel, tels 
les déjeuners, séminaires, ou encore l’ensemble des relations clients. Le travail offre en cela un 
espace de liberté s’imposant de lui-même et dont manquent cruellement les femmes non-
salariées. L’organisation des activités et leur localisation géographique s’en trouvent également 
influencées. Les déjeuners entre amies, courses et autres activités ne se répartissent plus, ou plus 
seulement, autour des lieux liés aux enfants ou à la maison, mais en fonction de l’agencement 
d’un système de lieux intégrant la localisation de l’activité professionnelle comme centre de ce 
système (Drevon et al. 2015). Zadie, qui travaille au Kirchberg, m’y donne rendez-vous pour 
déjeuner, alors que Sarah, qui travaille à proximité du centre-ville, favorise le centre piétonnier 
pour ses pauses déjeuner dès lors qu’elle est libre. 
À la différence des hommes toutefois, ces femmes qui portent la mobilité restent peu le soir au 
travail et, dès lors qu’elles ont des enfants, ne fréquentent guère les soirées after drinks. Bien 
qu’assurant le revenu principal du ménage, elles continuent en parallèle à être engagées dans un 
rôle de genre fort, comme c’est le cas pour Zadie. 
Encadré	18. Extrait	de	carnet	d’entretiens	
Zadie mentionne les difficultés logistiques entre le travail et la famille. Elle me raconte une 
période où son mari [qui récupère d’ordinaire les enfants le soir] était en déplacement pendant 
quinze jours en Grande-Bretagne et le rush le soir à 17h pour aller chercher sa fille à l’école. Zadie 
m’explique qu’elle a quelqu’un à la maison deux fois par semaine pour le ménage, une jeune 
femme polonaise, et quelqu’un d’autre deux fois par semaine aussi, qui cuisine –  une femme 
philippine du village d’à-côté mariée à un Britannique et qui cuisine très bien indien aussi – parce 
que son mari est très bien avec sa fille, mais il ne cuisine pas du tout. Sinon, sa fille finit aux nuggets 
tous les soirs. Zadie envisage de prendre quelqu’un à mi-temps à l’année, car cela reste compliqué. 
Quand elle rentre le soir, son mari et leur fille sont déjà là, mais elle doit cuisiner les jours où la 
dame philippine n’est pas là, car son mari refuse, il trouve que c’est déjà bien de récupérer sa fille 
après l’école et dit qu’il n’est pas ‘house husband ‘. 
 
 
Chapitre neuf – Performances et routines : les savoir-faire en action 
 
347 
Cette assignation aux pratiques domestiques que Zadie embrasse pour le bien-être de son enfant, 
puisqu’elle est la seule, selon ses propos, à se soucier de diététique, rejoint les analyses de 
sociologie du travail portant sur la « charge mentale » des femmes en activité professionnelle, une 
charge mentale mettant l’accent sur la manière d’organiser et de faire tenir ensemble des pratiques 
incompatibles entre elles, loin, donc, de la simple addition ou superposition que suppose la 
réduction à double journée de travail (Haicault 1984). À l’origine de la mobilité, Zadie ne s’en 
retrouve ainsi pas moins à devoir endosser les qualités attendues du fait de son genre. Ce double 
investissement, dans la sphère professionnelle, d’une part, et dans la sphère domestique, d’autre 
part, impliquant un important travail de care, contraint nécessairement l’avancement professionnel 
de ces femmes et leurs moindres développements de carrière. Ces femmes qui travaillent 
expliquent que c’est important pour elles de voir leurs enfants le soir après leur journée. Elles 
continuent ainsi d’assurer ces pratiques domestiques de front avec leur activité professionnelle 
tout en ménageant de nombreuses conciliations. C’est ce que souligne Sabine, quant à sa gestion 
de carrière. 
Encadré	19. Extrait	de	carnet	d’entretiens	
Très investie professionnellement avant son départ pour Luxembourg, Sabine explique que son 
rapport au travail a changé depuis qu’elle est devenue mère. Elle est contente aujourd’hui, dit-elle, 
de ne pas avoir des horaires trop lourds et de continuer à s’occuper de ses enfants. Sabine analyse 
comment être mère a changé ses priorités axées davantage aujourd’hui sur un équilibre de vie. 
Alors, bien sûr, dit-elle, « c’est moins intéressant professionnellement et je sais que je ne gagnerai 
jamais vachement d’argent ». À ma question de savoir si son mari l’aurait suivi en expatriation, elle 
me répond que celui-ci n’a pas le même rapport au travail qu’elle, qu’il est, elle hésite, puis le 
formule, qu’il est « finalement vachement compétitif », alors qu’elle, si elle est contente de 
travailler, ne voudrait pas sacrifier ses moments avec ses enfants pour sa carrière professionnelle. 
 
Ces propos montrent bien comment la construction sociale des genres joue également dans le 
rapport au travail : les hommes demeuraient encore largement régis, au sein de ce milieu expatrié, 
par des normes sociales leur imposant une réussite professionnelle, gage supposé 
d’accomplissement au masculin, tandis que les femmes se plient à des attentes les assignant 
comme garantes de l’équilibre familial. Ce qui apparaît comme des choix professionnels de la part 
de ces femmes relève ainsi davantage de la division sexuelle du travail et du marché de l’emploi 
(Kergoat 2001 et 2013). Ainsi Elsa, dont le contrat d’expatriation se termine, cherche un autre 
poste à Luxembourg de façon à prolonger le séjour de la famille, qui s’y plaît, dit-elle en 
mentionnant notamment la socialisation réussie des enfants, plutôt que de rentrer en Suède. Non 
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francophone, elle évite sciemment certaines des multinationales de la place au sein desquelles ses 
compétences pourraient pourtant trouver avantage, car elle cible un emploi lui permettant de 
continuer à supporter la charge mentale que suppose l’engagement dans des responsabilités 
parentales et professionnelles. 
Parmi les femmes rencontrées au cours de l’enquête, nombreuses sont aussi celles qui lancent une 
activité indépendante. Pour ces femmes, c’est la maison qui fait office de bureau, cette 
configuration venant, ici encore, brouiller les logiques public/privé ou privé/professionnel. Ces 
femmes adaptent leur activité professionnelle au rythme de leurs responsabilités familiales, 
domestiques, parentales, qui viennent interférer sur le même espace, comme l’a illustré, par 
exemple, Kate. C’est le cas également de Marie, qui explique comment elle a réussi à monter son 
activité avec une amie « au rythme de [leurs] grossesses respectives » : 
Oui, ça a été très, très, très compliqué… de travailler de la maison [rires]. Parce qu’on n’était 
pas organisées. C’était… euh… parce qu’on… puis mon amie aussi en avait deux, donc on 
s’organisait, on jonglait avec une nounou à deux… et puis c’était sans bureau (…) Pas de 
bureau, on travaillait une fois chez moi, une fois chez elle, enfin on se donnait rendez-vous 
comme ça, aux heures de la sieste, enfin non c’était vraiment… quand j’y repense, c’était… 
on a perdu beaucoup d’énergie ! C’est dommage, parce qu’on n’était pas bien organisées. Et 
puis on ne voulait pas, comme ça ne nous rapportait rien au début, on ne voulait pas 
dépenser d’argent dans la garde d’enfants, donc on se disait, on va travailler pendant la sieste, 
bon c’était… c’était vraiment du grand n’importe quoi au début. On a réussi, mais… avec… 
c’est pas mal de stress ! On a un peu tout mélangé et c’est dommage. 
Pour celles qui sont en recherche d’emploi, c’est une fois de plus la maison qui joue comme 
premier espace alloué à la sphère professionnelle, en particulier lors du temps passé à la 
structuration de la recherche d’emploi sur Internet. La mise en évidence du rapport au travail de 
ces femmes permet d’interroger leur investissement des lieux associés au monde professionnel. 
Nombreuses sont celles qui envisagent l’espace du quotidien de leur mari comme une réduction 
entre la maison et le travail, et éventuellement, bien que rarement, les espaces professionnels 
connexes que représentent les bars dans le cadre de soirées entre collègues après le travail ou 
encore les clubs professionnels. Il est vrai également que ces hommes qui sont à l’origine de la 
situation d’expatriation cumulent souvent différents types de mobilité : s’ajoutent fréquemment à 
la situation de mobilité internationale de nombreux voyages d’affaires allant de la journée à la 
semaine, généralement sectorisés en Europe, voire parfois des missions de plus longue durée 
allouées à des destinations plus lointaines. Ces hommes, dont le niveau de responsabilité va de 
pair avec l’investissement qu’ils mettent pour leur activité professionnelle, semblent n’avoir de 
géographies quotidiennes qu’un tunnel entre domicile et lieu de travail, ce dernier étant 
néanmoins multilocalisé (Tarrius 1992). 
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Le rapport différentiel de ces individues salariées aux espaces professionnels ne signifie pas pour 
autant qu’elles ne sont pas investies dans des stratégies de réseautage et de déploiement 
relationnel en lien avec leur carrière, mais bien plutôt qu’elles le font selon d’autres modalités. Les 
soirées entre femmes se déclinent ainsi sous forme de réseaux à vocation professionnelle. Le 
monde du travail n’est jamais bien loin et celles qui en ont été bannies lors de cette situation 
d’expatriation cherchent à garder contact avec cet univers vécu comme sphère d’autonomie et 
d’émancipation.  
Différentes initiatives alternatives de réseaux professionnels au féminin, dont le degré de 
formalité varie en fonction des réseaux, méritent alors attention. The Network, décrit 
précédemment comme l’une des structures alternatives à Luxembourg face au masculinisme des 
chambres de commerce et autres cercles professionnels, constitue une forme de réseau 
professionnel classique, bien que se démarquant de ses homologues par sa composition 
exclusivement féminine et son caractère explicitement inclusif, témoignant d’un rapport à la vie 
économique différenciée en fonction du genre. De même, des soirées telles que celles organisées 
par The Hubdot suivent cette même forme de logique, puisque les femmes qui les fréquentent sont 
ou non en activité professionnelle, en lancement d’activité personnelle, en recherche de relations. 
L’organisation de ce lieu, aux localisations éphémères et mouvantes, puisque prenant place dans 
des lieux différents à chaque événement, n’est pas sans rappeler la façon dont est décrite 
l’organisation des réseaux lesbiens dans la ville par Tamar Rothenberg (1995). Cette fluidité est 
pensée de façon à intégrer un éventail le plus large possible de femmes souhaitant développer leur 
réseau : ainsi, il n’est pas demandé à l’entrée le nom de la société au sein de laquelle on serait 
employée. Enfin, j’ai relevé d’autres formes d’initiatives de promotion des réseaux professionnels 
au féminin, telle Girls in Tech, permettant de contrer justement la primauté numéraire du sexe 
masculin, voire la primauté des modalités d’organisation afférentes, dans ce secteur réputé très 
masculin, au profit d’une visibilisation des compétences féminines y existant. J’ai également 
observé des initiatives personnelles de networking au féminin, dont je n’ai pu vérifier l’existence de 
déclinaison au masculin sous ce type de format : ces femmes en activité organisent des soirées 
entre elles de façon à promouvoir les contacts et les solidarités entre femmes, incluant les 
échanges de services professionnels, mais également le support à un rôle de genre encore très 
marqué par la fonction maternelle, ainsi que la possibilité de nouer de véritables relations amicales 
tout en partageant un agréable moment d’une convivialité souvent moins convenue que lors 
d’événements de socialisations précédemment évoqués (voir Encadré 12). 




Le 16 avr. 2013 à 12 : 48, Aude a écrit : 
Bonjour à toutes ! 
Je pourrais vous proposer une soirée networking, échange de bons plans, de bonnes adresses, de 
petits plats, partage d'expérience, forum de discussion, rencontre de nouvelles têtes ou soirée 
gossip, mais en fait on appelle ça simplement une « soirée entre filles »! 
Si vous êtes dispos, je serais ravie de vous accueillir à la maison le jeudi 15 mai à partir 20h30.  
N'hésitez pas à venir avec une copine (Élodie, pourrais-tu proposer à Amandine et Karine à 
Goretti, car je n'ai pas leur adresse ?) 
Côté logistique :  je m’occupe de l’essentiel du buffet, mais si vous pouviez apporter un petit 
quelque chose en plus poser sur la table, ce serait top ! 
J'espère que vous pourrez venir nombreuses.  
À très bientôt ! 
Aude 
 
Enfin, les lieux de formation comptent dans les géographies quotidiennes de ces femmes, en 
particulier pour celles qui ne travaillent pas. Certaines de ces femmes qui portent la mobilité 
suivent en parallèle des formations et autres MBAs, selon un modèle de carrière plus 
fréquemment associé à la gent masculine. Pour celles qui ne sont pas en activité professionnelle, 
ces formations endossent le rôle de retour au travail ou de requalification, ou encore d’ajout d’une 
ligne sur le curriculum, dans le projet de faciliter ensuite un accès à l’emploi. Il s’agit de formations 
qualifiantes professionnelles, ou encore de formations en langue, en particulier pour celles qui ne 
maîtrisent pas le français, langue véhiculaire importante à Luxembourg. Stéphanie explique la 
façon dont elle a organisé sa recherche d’emploi :  
Après [l’installation], de Pâques aux vacances d’été, j’ai fait intensément le coaching et j’ai fait 
les CVs, les machins, et le mec je le voyais une fois par semaine, un truc comme ça, et je 
faisais les lettres et tout ça. Et après le retour de vacances, comme là j’avais envoyé plein de 
lettres et tout, on a vu qu’il fallait attendre maintenant, vu mon profil il y allait avoir une 
offre toutes les deux semaines, donc je suis passée en mode ‘là je fais des formations’. Donc 
là j’ai fait des séminaires… 
L’investissement des lieux liés à la sphère professionnelle de ces femmes en activité ne m’a pas 
paru aussi saillant que celui dont il est fait mention dans nombre d’études mettant l’accent sur 
l’importance du lieu de travail – ou workplace – pour les élites transnationales (Beaverstock 2002 et 
2011). Ces femmes ne semblent pas mobiliser ces espaces de la même façon que les hommes. 
Elles investissent peu les clubs professionnels, et lorsqu’elles le font, cela est souvent déconnecté 
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de l’entreprise et davantage lié à leur genre, sous forme de soirées entre filles, comme une façon 
de se signifier autrement. Enfin, ces femmes s’impliquent faiblement dans l’espace de façon 
individuelle. Elle favorise pour cela le cadre familial que représente l’expatriation, en rapport avec 
le rôle genré que cette pratique active. Du coup, elles paraissent s’identifier avant tout en tant que 
femmes, mères, épouses, au sein d’un réseau de filles, plutôt qu’engagées en tant femmes actives. 
Le façonnement d’un corps sain 
Le corps, son entretien, son modelage, son apprêt, tiennent une place importante dans l’agenda 
de ces femmes, non seulement en tant que femme, en raison de l’injonction de genre qui leur 
incombe de façonner un corps désirable selon les normes sexuées en vigueur, mais également en 
tant que femme expatriée, c’est-à-dire en tant qu’individue relevant d’un certain niveau social : 
« [l]e corps est un élément-clé de la construction sociale des identités genrées. Les corps des 
hommes et des femmes sont des surfaces où s’inscrivent des normes sociales et des conventions 
concernant les apparences du genre, en taille en poids, en attitude ainsi que par la décoration et 
l’habillement » (McDowell 2005, traduit par Hancock dans Staszak 2001). Les performances que 
ces femmes adoptent peuvent être envisagées comme autant de manières de faire leur permettant 
de s’intégrer à ce milieu expatrié. Qu’il s’agisse de normes physiques, esthétiques, diététiques, 
médicales, sexuelles ou encore de styles de présentation, le corps de ces femmes se révèle soumis 
à de nombreuses disciplines au service de la promotion d’une d’un corps sain (Adam et al. 2016) 
participant de la construction de leurs subjectivités de femmes expatriées.  
Parmi les femmes rencontrées, celles qui ne travaillent pas disposent d’un important temps libre, 
c’est-à-dire d’un temps dont l’organisation ne semble pas contrainte en amont. Aux côtés des 
pratiques domestiques qui leur incombent, elles emploient de façon intensive cette disponibilité 
temporelle. Loin de l’oisiveté qui leur est encore largement associée dans la littérature 
hégémonique (Fechter 2010 ; Walsh 2007), elles se montrent extrêmement actives, physiquement 
en premier lieu. Elles multiplient les occupations personnelles et en particulier les pratiques 
sportives — jogging, marche, yoga, gym, tennis essentiellement —, en cours privés ou en groupe, 
au cours de la journée, ou en début de soirée pour celles soumises aux contraintes horaires d’un 
travail salarié. Ces lieux se présentent comme d’intenses lieux de socialisation. En effet, « le sport 
joue comme renforcement des liens sociaux » (Pinçon et Pinçon-Charlot 2000, 93) — au double 
sens ici de sociabilité et de classe sociale — et concomitamment comme renforcement des liens 
de genre. En cela, les soins apportés au corps ne sont pas l’apanage d’un genre, mais bien plutôt 
l’expression d’une appartenance de classe déclinée selon le genre : « [l]e sport, comme activité de 
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loisir, s’entremêle avec l’activité professionnelle pour les hommes et les femmes, pour qui la 
forme physique est à la fois la clé d’un emploi satisfaisant et un critère des versions hégémoniques 
de la masculinité et de la féminité » (McDowell 2005, traduit par Hancock dans Staszak 2001).  
Ces activités, menées la plupart du temps sur un mode régulier et compétitif, font écho à la 
compétitivité sociale et professionnelle présente au sein de cet espace-temps paradigmatique de 
l’idéologie néolibérale que représente l’expatriation (Boltanski et Chiapello 1999 ; Borja et al. 
2014). La pratique du tennis conduit aux tournois, tandis que le jogging amène à courir le semi-
marathon annuel. Ces femmes fournissent beaucoup d’efforts pour arriver à leur but d’un corps 
aux lignes considérées comme parfaites. Eva commente ainsi l’assiduité sportive de Julia d’un : 
“She’s on a mission”, tandis que celle-ci transmet les coordonnées de son entraîneuse personnelle à 
une des femmes de son entourage, en qualifiant son travail d’excellent, car il la fait souffrir. Elle 
précise également qu’il n’est absolument pas beau – ugly – et renouvèle son compliment sur son 
travail. Elle touche ainsi ses muscles de façon à manifester leur endolorissement et mentionne 
ainsi à plusieurs reprises le fait qu’elle soit complètement morte – dead – après ses séances 
d’entraînement avec lui. Eva explique, quant à elle, qu’elle ne parvient pas à s’organiser avec la 
gestion des enfants et de la maison pour suivre des cours collectifs. Elle opte donc pour ce qu’elle 
décrit être le meilleur entraînement à domicile en s’astreignant au suivi plurihebdomadaire de 
l’entraînement dispensé sous le nom de Insanity. 
Cette notion de performance n’intéresse toutefois pas seulement les résultats sportifs à eux seuls : 
ces lieux dédiés au sport sont explicitement investis dans un objectif d’entretien de l’apparence 
physique et la manière dont les corps se trouvent modelés par ces pratiques entre, elle aussi, en 
ligne de compte. En valorisant l’image d’un corps mince, ferme, sain, ces femmes jouent de leur 
corps comme marqueur de distinction sociale, une distinction sociale déclinée selon le genre et 
dissimulant son ancrage occidentalisé. Elles cherchent à incarner au plus juste un corps idéalisé 
par les normes hégémoniques de santé et de beauté (Longhurst 2001). En cela, ces lieux de 
pratique sportive contribuent à façonner la figure de la femme désirable, l’idée du désir pouvant 
s’entendre selon différentes acceptations. En premier lieu, ce processus d’élaboration vise à la 
fabrique d’un corps qui réussit à se fondre avec le modèle attendu de la femme expatriée. Cette 
dynamique performative contribue à la production de corps genrés socialement et racialement 
situés dans les modes de stylisation essaiment et se diffusent de par le monde au travers des 
représentations médiatiques et des circulations de celles mettent en scène ces copies sans cesse 
renouvellées d’un original sans original (Butler 2005/1990). 
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Le corps doit également être désirable, dans le sens de la réalisation d’un pouvoir d’attraction vis-
à-vis de la gent masculine, en premier lieu de l’entraîneur, et accessoirement du mari. Les femmes 
soumettent leur propre corps à une autodiscipline permanente tout comme elles soumettent celui 
de celles qu’elles ne fréquentent pas à des critiques parfois sévères, quant à leur dimension ou 
apparence : unetelle sera jugée comme laxiste quant à sa présentation de soi, telle autre sera 
moquée parce que jugée trop maigre. Elles font de même pour ceux des hommes, dont 
l’apparence physique est également sexualisée, comme en témoignent les propos rapportés un 
jour de Saint-Valentin. 
Encadré	21. Extrait	du	journal	de	terrain	
Le matin de la Saint-Valentin a démarré sur un gros délire entre filles sur les hommes et les maris. 
Julia nous montre sur son iPhone la photo d’un gars, type Chippendale, en disant qu’elle a 
demandé ça comme cadeau de Saint-Valentin à son mari lorsqu’il s’est enquis de ses désirs. Les 
autres femmes de l’assemblée ironisent sur le mode : « Looks nice, but you don’t even know if he 
has a brain ! », ce à quoi Julia réplique : « I don’ care about his brain ! I don’t need a brain, for the 
brain… I’ve got a brain ! All I need is this ! » continue-t-elle en pointant les muscles bandés du 
type bronzé posant en maillot de bain sur la photo. Julia explique ensuite que son mari, en 
déplacement professionnel, lui a demandé de bien vouloir installer le coffre de toit sur la voiture 
pour leur départ en vacances prévu le lendemain matin.  
 
Les propos de Julia peuvent être lus selon divers angles. D’un côté, ils soulignent le manque de 
disponibilité de son mari quant aux tâches domestiques à assumer étiquetées comme des tâches 
d’homme, ici, installer le coffre de toit sur la voiture. La photo de l’homme musclé qu’elle brandit 
peut être vue comme une façon de renvoyer son mari à une forme de partage des tâches au sein 
du couple. Pourtant, c’est bien de son corps dont elle parle. Julia, assidue quant aux sessions 
d’entraînement physique, exprime donc également son désir de façonner son propre corps afin 
d’être sexuellement désirée dans le regard des hommes ou de son mari, puisque la conversation 
qu’elle rapporte se déroulait au sein de son couple. Toutefois, le recours à une telle photo n’est 
pas anodin en ce contexte, encore moins le jour de la Saint-Valentin. Les remarques dérivées 
autour de l’intelligence de l’individu posant sur la photo masquent mal l’ambiguïté de ce type de 
message, qui expriment le désir de Julia d’une plus grande disponibilité sexuelle de son mari tout 
comme le désir qu’il prenne davantage soin de son corps, voire d’un accès à plus d’activité 
sexuelle, au sein ou en dehors de son couple. 
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Enfin, la désirabilité s’envisage en lien avec les interactions et émotions présentes au sein d’un 
univers non mixte, au sein duquel on pourrait interroger une forme supposée d’homosensualité 
(Barthe-Deloizy 2003), en particulier dans le déploiement de pratiques corporelles collectives. La 
fréquentation des espaces de bien-être de type sauna et centres de soins intervient, elle aussi, dans 
la volonté de promotion et d’incarnation d’un certain idéal de beauté et de santé, tout comme 
dans le renforcement des liens de genre. Ces pratiques de soins du corps en centres spécialisés 
sont décrites comme une occasion de passer un moment entre filles, comme en fait mention 
Sylvie : 
Tous les matins, je vais prendre mon café avec mes copines. Après, on se fait des saunas 
régulièrement le mardi matin, après on va faire du shopping. 
L’importance des références faites à ces soins du corps témoigne de la façon dont ces pratiques 
occupent une place centrale dans la production des identités genrées. Leonor explique ainsi 
comment elle et ses amies organisent régulièrement des soirées filles, dont certaines sont axées 
sur ces soins du corps : 
 Sometimes, we organise a ladies’ night. For example, one month ago, we organised a pyjama party and we 
all were wearing rulo [bigoudi], preparing our nails, the color (…). The kids were with their fathers. (…) 
Les groupes de femmes dont le degré de socialisation est plus avancé organisent également des 
après-midis entre filles qui se déroulent à l’étranger, et ce en dépit de l’offre existante à 
Luxembourg : Julie va à Spa, en Belgique, Frédérique à Baden-Baden, en Allemagne. Cette mise à 
distance géographique aide à l’évitement d’un voisinage connu tout comme à la soustraction aux 
responsabilités familiales et aux valeurs morales liées au statut de femme mariée. Ces échappées 
entre filles influencent la construction de cette identité de genre en ce qu’elles soudent un 
ensemble de femmes qui s’octroie ce temps en dehors à la fois de la sphère domestique et de la 
sphère géographique à laquelle il est traditionnellement assigné, à savoir, la maison et 
Luxembourg. 
Par la mise en partage de ces pratiques d’entretien du corps, ces femmes contribuent à s’affirmer 
collectivement en une classe de sexe qui se révèle naturalisée relativement au groupe d’hommes 
que forment les maris (Mathieu 1991). Cette forme d’homosociabilité liée aux soins du corps 
peut, en outre, être analysée comme participant au renforcement du pouvoir hétérosexuel en ce 
qu’elle contribue, au motif de l’évitement de la rupture de l’équilibre homosocial, à contenir 
l’homosexualité (Kosofsky-Sedgwick 2008/1990). Ces lieux liés au corps deviennent, dans cette 
perspective, des lieux hybrides qui, bien que liés au corps et à sa désirabilité, affichent une forme 
d’émancipation assurant un temps pour soi, tout en réitérant des disciplines de genre. 




L’entretien du corps suppose également le recours à des soins esthétiques, en centres dédiés ou 
bien autoadministrés chez soi. Les discussions sur les adresses de coiffeur, les prix des 
colorations, ou encore les attitudes des esthéticiennes lors de pratiques d’épilation se glissent dans 
les conversations quotidiennes. Sihem vante les mérites de l’épilation au fil à domicile, informelle 
et, dit-elle, tellement peu couteuse, Tara celles de la pédicure coréenne. Les questions de budget 
et de rapport à l’argent font surface à nouveau, témoignant de rapports différenciés à la vie 
économique selon les situations des ménages et celles des relations de couples. Alice témoigne 
ainsi d’un séjour à New York en compagnie de son mari dont elle a profité des rendez-vous 
professionnels pour s’éclipser dans un centre de soins luxueux de la 5e avenue. Elle raconte qu’au 
moment de payer, elle réalise qu’elle n’a pas assez d’argent sur elle et se voit dans l’obligation de 
joindre son mari, alors en rendez-vous professionnel, pour régler une note approchant le tiers du 
salaire minimum à Luxembourg. Le fait de raconter cette anecdote n’est pas anodin : elle 
témoigne de la façon dont Alice souhaite faire état d’une certaine prospérité matérielle, mais plus 
encore, de l’autonomie dont elle bénéficie dans la façon de dépenser l’argent du ménage, pour 
elle-même, son bien-être et selon ses désirs si elle l’entend. Elle mentionne ainsi la gêne qu’elle a 
eu de devoir déranger son mari en rendez-vous professionnel en éludant toute référence à une 
limitation de montant qui lui aurait été ou qu’elle aurait pu s’imposer. L’argent donne une certaine 
liberté pour nombre de ses femmes, pas toutes cependant, comme le souligne la réaction de 
Sihem en rapport avec l’anecdote relatée par Alice ce jour-là et le montant dépensé par celle-ci 
lors de sa journée en centre de beauté :  
“[My husband] would have killed me!”. 
Le fait de devoir reprendre ses habitudes en matière d’entretien du corps joue donc dans la 
construction de ce nouvel espace du quotidien, qui s’effectue sous contrainte également en 
fonction de l’offre disponible à Luxembourg et des capacités linguistiques de chacune. Ainsi, Lisa, 
dont l’apparence relativement peu apprêtée ne laisse en rien deviner de prime abord une 
orientation particulière aux soins du corps, déplore l’offre délétère en matière de coiffeurs : 
Even my hairdresser looks like where my granny goes! 
Sveltana mentionne de son côté le fait que pour rien au monde elle n’irait dans un institut de 
beauté à Luxembourg. Elle se contente alors d’y aller lorsqu’elle rentre à Moscou, tout en 
achetant des produits cosmétiques de marque internationale entre-temps, car elle ne sait pas 
comment faire confiance à une inconnue ici à Luxembourg. Sveltana précise que c’est déjà très 
compliqué au salon de coiffeur, pour des questions de langue, et de styles ou de tendance qui 
DEVENIR ‘EXPAT – TROISIEME PARTIE 
 
356 
diffèreraient entre ici et là-bas. Elle me fait part, lors de l’un de nos entretiens, d’un précédent 
chez le coiffeur après qu’il lui avait administré une coloration qui ne correspondait pas à ce qu’elle 
pensait avoir demandé. Elle ne souhaite ainsi pas tenter d’expérience localisée en ce qui concerne 
les soins cosmétiques et relate ses difficultés à réorganiser ses pratiques quotidiennes en la 
matière : 
Prevously, all your life was organised: manucure, dentistes and so on.  Suddenly you have to start again from 
scratch. 
Ces femmes prennent soin de leur apparence physique, avec l’idée d’un corps mince, tonique et 
en bonne santé. C’est également dans ce sens que s’entendent les pratiques de journées dites 
detox, abréviation de désintoxication faisant référence aux pratiques s’appuyant sur les vertus 
dépuratives de certaines plantes. Un restaurant servant une petite restauration saine et fraiche, 
essentiellement végétarienne, a mis au point un service de coffret detox que certaines de ces 
femmes commandent et consomment de façon hebdomadaire, de préférence le lundi, après les 
éventuels excès du week-end, dans l’idée de conserver ligne et bonne santé. 
C’est donc un corps sain et normé qui est mis en avant, loin des corps pauvres et maladifs, 
localisés dans d’autres parties du monde ou dans la rue, assignés à l’exil et à l’errance, un corps 
dont l’étalage de bien-être vise à rejeter ceux qui ne se conforment pas à ces idéaux. Cette mise à 
distance de corps socialement produits comme indésirables et abjects – au sens de ugly bodies – 
(Longhurst et Johnson 2010) passe également par les parcours de suivi de santé. Ces femmes 
bénéficient pour la plupart à Luxembourg d’un accès à une offre de santé de proximité 
plurilingue ainsi que de la prise en charge avantageuse qu’offre le système luxembourgeois en la 
matière. Malgré cela, certaines de ces femmes disent continuer à avoir recours à un suivi médical 
dans leur pays d’origine, parce qu’elles ont confiance en un praticien, ou encore parce que les 
approches médicales diffèrent. Les soins gynécologiques, par exemple, qui « participent d’une 
asymétrie fondamentale dans la surveillance sociale et le traitement des classes de sexe » (Ruault 
2015, citée par Adam et al. 2016) sont évoqués par nombre de femmes britanniques. Au-delà des 
différences d’approches institutionnelles, en particulier en ce qui concerne les modes de 
contraception (Ventola 2016), ces femmes font état de différences d’approches dans la relation 
médecin-patiente et font part de la façon dont elles ont été exposées à des pratiques cliniques 
auxquelles elles n’étaient pas préparées et qu’elles ont vécu comme une forme de violence. 
 




[Je suis en entretien avec Zadie]. Nous parlons des rendez-vous médicaux et comparons les 
différents systèmes en France, UK et ici : Elle me parle de son expérience gynécologique ici 
puisqu’elle a été suivie pour la grossesse de son fils. Ce qui l’a choquée, c’est d’être seule avec un 
médecin homme. En UK, il doit toujours y avoir une présence féminine si le médecin qui ausculte 
une femme est un homme. Ici ce n’est pas le cas et c’était très difficile pour elle d’avoir un examen 
gynéco avec un homme, qui plus est pendant la grossesse, porte fermée. (…) Elle me dit qu’elle 
s’est sentie gênée dans son intimité, sa privacy. En Grande-Bretagne, on te met même un drap 
dessus pour que tu sois pas exposée nue, me dit-elle.  
 
Les difficultés pour composer avec la distance quant à la gestion des parcours de santé font que 
ces femmes finissent le plus souvent par se soumettre aux normes en vigueur à Luxembourg en 
matière de suivi médical, une décision également soutenue par la couverture sociale favorable en 
matière de soins de santé au Grand-Duché. Il en reste que ce type d’expérience, qui a trait à 
l’intimité du corps genré, modèle également celle qui sera faite de la situation d’expatriation, au 
travers des adaptations, corporelles et intimes que celle-ci suppose (Brickell et Datta 2011). 
Le façonnement de ce corps idéalisé passe également par son apprêt. Ces femmes parlent de 
shopping, mais peu finalement, même si inéluctablement elles aussi ont accès à une 
consommation vestimentaire. Certaines profitent de quelques rares occasions de modeuses pour 
y aller ensemble, comme cela a été le cas par exemple lors de la sortie de la collection Marni chez 
H&M9. Ces femmes soulignent de façon fréquente une apparence de style jugée classique et peu 
recherchée de la part de celles identifiées comme étant des locales, à savoir des non-expatriées, 
comprenant tout aussi bien des Luxembourgeoises que des frontalières ou d’autres femmes aux 
parcours plus difficilement identifiables, elle Lisa, qui explique à Luxembourg, on est « loin du 
glamour et de la mode ». Lors de notre première rencontre, Stéphanie s’empresse de me dire que 
dès qu’elle aura retrouvé un poste, elle sera contente de se refaire une garde-robe en prenant soin 
de ne pas s’habiller comme tous les gens que l’on voit dans la rue ici. Lorsque je lui demande de 
préciser, nous marchons dans une rue du centre-ville à ce moment-là, elle me désigne les gens 
alentours en expliquant qu’elle trouve, question de point de vue précise-t-elle, qu’ici, à 
Luxembourg, les gens s’habillent vraiment classique et que donc, elle, elle cherchera à s’habiller 
de façon plus originale et recherchée. Le soin accordé aux vêtements dans la présentation de soi 
compte bien dans la manière de construire sa subjectivité, une subjectivité qui joue ici fortement 
                                                
9 14 novembre 2013. 
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sur la distinction sociale et la mise à distance de celles identifiées comme ne faisant pas partie des 
femmes fréquentant les métropoles de la mondialisation.  
Nombreuses sont ces femmes qui, arguant de la taille modeste de l’offre en la matière à 
Luxembourg, poursuivent leurs habitudes de shopping soit dans leur pays d’origine, soit ailleurs, 
lors de week-ends à l’étranger, ou encore en ligne. D’autres disent préférer poursuivre leurs 
habitudes dans leur pays d’origine pour ce qui est du shopping. Goretti déplore la faible offre au 
Luxembourg et préfère se rendre en France, car elle connaît les marques ou même à Paris, car au 
moins elle sait où aller. Leonor continue de faire son shopping personnel au Corte Ingles 
lorsqu’elle va rendre visite à sa famille et ses amies restés en Espagne, mettant en avant une 
supposée fainéantise : 
I do shopping in Luxembourg only if I have no other choice, otherwise I do it in Spain, because I’m lazy 
[laughs]. And also… it’s not easy here to find the right places, the places you like, there are lots of luxury 
brands, I do not buy luxury brands. Maybe if I was really trying to find something I will find it, but in 
Spain, we have everything we need there. I go to the Corte Inglés, I know it’s not good for the small shops, you 
know, but it’s much more convenient when you want to go shopping so I go when I am in Spain. 
Internet constitue, d’autre part, un lieu de shopping fort, en raison de la facilité d’accès que cela 
représente. En outre, les offres spéciales en ligne sont souvent soulignées comme 
particulièrement intéressantes. Enfin, pour certaines, faire son shopping personnel à l’étranger 
relèverait davantage d’une pratique distinctive. Cela semble par exemple être le cas de Lisa, qui 
explique qu’elle achète parfois en ligne, mais que l’essentiel de ses achats se fait en Italie ou à 
Dubaï, laissant supposer une familiarité avec ces lieux s’appuyant sur leur fréquentation régulière. 
Ces pratiques transnationales relèveraient alors davantage d’un mode de vie et donc d’un mode 
de vie distinctif, que d’ancrages localisés ou encore de résistances à l’établissement de nouvelles 
pratiques localisées, comme cela apparaît dans le maintien de pratiques dans le pays d’origine ou 
de résidence antérieure. 
Enfin, certaines de ces femmes mettent davantage en avant la cherté du coût de la vie à 
Luxembourg, les occasions sont plutôt à rechercher du côté des opportunités financières qu’offre 
le dépassement de la frontière, en France ou en Allemagne essentiellement. Ces femmes 
soulignent souvent leur faible autonomie budgétaire et le fait de devoir informer leur mari de 
dépenses supplémentaires, comme en témoigne Stéphanie. 
Je fais très rarement du shopping pour moi. Je l’ai fait une seule fois l’année dernière, j’ai fait 
les soldes et là cette année je suis allée à Metz. Alors l’année dernière c’est moi qui avait tout 
payé avec mes sous, mais là comme j’en avais plus [rire gêné – pour appel, Stépahnie a quitté 
nun job à responsabilité pour suivre son conjoint en expatriation], j’ai demandé une bourse, 
que j’ai obtenue [rires]. En fait, on a deux comptes. En Afrique du Sud, c’était pas comme ça, 
on avait qu’un seul compte pour deux, mais là, mon mari a un compte perso et on a un 
compte joint qui est un peu mon compte à moi, alimenté par mon mari. L’année dernière il 
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me restait encore de l’argent sur mon compte français. Cette année, ouais, j’allais pas revenir 
au bout de dix jours en disant : « Alors, le compte est vide, il faudrait que tu remettes de 
l’argent dessus ». Non, je lui dit directement : « Je vais aller à Metz, est-ce que tu peux me 
donner un peu plus », c’était ma grande excursion de la journée [rires]. 
La présentation de soi passe également par le port de bijoux, qui se veulent le plus souvent 
discrets, ou dénote d’une volonté de se démarquer d’un trop grand conformisme, telle Tara, qui 
porte une sorte de piercing en haut de l’oreille, mais en diamant, ainsi qu’une bague au pouce, en 
diamant aussi, comme un moyen d’exprimer une singularité dans l’expression de sa position 
sociale. Enfin, les accessoires, sacs à mains en particuliers, ont également retenu mon attention. 
Ces femmes, apprêtées pour sortir comme en tenue de sport, à la sortie de l’école comme le 
dimanche, arborent des sacs griffés, preuve quelque part, que même décoiffées, elles savent 
toujours tenir leur place. 
Encadré	23. Extrait	du	carnet	de	terrain	–	Février	2013	
Eva avait ce matin un nouveau sac, que Sihem s’est empressée d’identifier comme un Balenciaga. 
Puis, Tara fait mention du fait qu’elle voulait revendre un de ses sacs qu’elle n’aimait plus, mais 
qu’elle n’y connaissait rien. Sihem la renvoie sur une boutique d’occasion de marques de luxe 
qu’elle fréquente en ville. C’est marrant de voir comment ces sacs à main jouent comme 
marqueurs identitaires et sociaux. Tara, peu apprêtée et souvent en tenue de sport, porte le sac qui 
lui a été offert par ses copines lors de son dernier anniversaire. Helen, de même, arbore un sac 
ultra luxe, bien qu’en tenue de gym. Alice est également apprêtée pour son cours de yoga. Elle 
porte des UGG lamées et un superbe Kelly.  
 
Tenir sa place en tant que femme, c’est se positionner à l’intersection d’appartenance de classe et 
de genre, par le biais de performances adaptées dans les pratiques des lieux adoptées, permettant 
alors la mise en place de routines et l’acquisition des compétences nécessaires à l’accession à ce 




DEVENIR ‘EXPAT – TROISIEME PARTIE 
 
360 
∗ ∗ ∗ 
Conclusion : l’invisible blancheur des pratiques des lieux 
La multiplication des manières de faire de ces femmes avec l’espace leur permet de le faire 
advenir comme familier et contribue à les produire, elles, en tant que sujettes translocales, au sens 
d’appartenant à cet univers expatrié. Les différentes tactiques qu’elles mettent en œuvre, de façon 
contrainte ou choisie, notamment en s’appuyant sur des performances de genre adaptées aux 
contextes spatiaux qu’elles rencontrent, se muent en art de faire au sein desquels le genre, 
contingence initiale de cette expérience, joue à la fois comme condition d’intégration et chemin 
d’émancipation. Ces performances, en tant qu’expressions en situation de normes socio-spatiales 
incorporées, jouent comme « construction spatiale et moyen d’incorporation » 10  (Appadurai 
2005/1996) et participent à la production de la localité de ces femmes, une localité située au sein 
d’un espace transnational expatrié. Des modèles de subjectivités expatriées se dessinent alors au 
travers des usages que font ces femmes de l’espace dans leurs pratiques ordinaires. Ce faisant, en 
produisant du genre dans leurs performances du quotidien, elles contribuent dans le même temps 
au renforcement des rapports sociaux en présence et à la diffusion de cadres hétéronormatifs de 
l’expérience. Ces femmes se trouvent ainsi en prise avec ce que Daniela Arieli désigne sous le 
terme de « négociation patriarcale11 ». Pour cette auteure, « les femmes d’expatriées ne sont pas de 
victimes passives de la situation, mais des agentes actives qui prennent part à une négociation 
patriarcale. Elles coopèrent avec une structure qui les exclue tout en bénéficiant dans le même 
temps de nombreux privilèges économiques et sociaux »12 (Arieli 2007, 19). 
Les fondements blancs et occidentalocentrés de cette négociation patriarcale demeurent, par 
ailleurs, largement occultés. L’expatriation demeure associée à un choix de migration blanche 
extraite des contraintes économiques (Fechter et Walsh 2010). Toutefois, si Luxembourg est 
certes un creuset de migration européenne et que les migrations qualifiées relèvent encore 
majoritairement d’un privilège des classes aisées occidentales, l’expatriation ne peut exclure 
d’emblée des invidivues ne correspondant pas à ces critères. Parmi les femmes rencontrées lors 
de cette enquête, certaines sont d’origine de pays émergents, d’autres sont marquées – j’utilise ce 
terme à dessein afin de souligner le stigmate, au sens goffmanien du terme (Goffman 
                                                
10 “spatial construction and way of embodiment”. 
11 “patriarchal bargain”. 
12 “expat wives are not passive victims of the situation, but active agents who take part in a patriarchal bargain. They cooperate with a 
structure that excludes them, but at the same time they enjoy numerous economic and social privileges”. 
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1975/1963), à même de les atteindre – par des origines ascendantes d’une immigration en 
provenance de pays du Sud, visible dans leur couleur de peau. Ces femmes paraissent ainsi 
performer des formes d’occidentalité, que les études anglo-saxonnes désignent sous le terme de 
whiteness, renvoyant à un ensemble de privilèges situé à l’intersection de rapports sociaux de classe 
et de race. Ces performances blanches ont été relevées par Pauline Leonard (2010) dans ses 
travaux sur les expatriées britanniques à Hong Kong, l’amenant à la définition suivante : 
« la blancheur prend place dans des espaces et des lieux précis, mais elle contribue aussi, par 
le déploiement de performance et d’activité, à la construction de ces espaces et de ces lieux 
comme blancs. (…) L’inscription de la signification dans les lieux se trouve alors intimement 
liée avec les performances qui y prennent place et les gens qui les interprètent »13. 
On serait donc plus ou moins expatriée à la faveur de sa conscience, de sa capacité et de sa 
volonté à performer cette blancheur attendue. Si la plupart des femmes indiennes rencontrées 
dans cette enquête, telle Sindhu, fréquentent ainsi davantage la communauté indienne que la 
communauté expatriée, d’autres, probablement parce qu’elles disposent de capitaux sociaux et 
culturels différents, de par leur origine sociale ou leur parcours migratoire, s’inscrivent dans les 
mêmes types d’espaces produits par les femmes blanches. Leur présence est d’ailleurs souvent 
soulignée, sous forme d’un compliment vantant par exemple leur élégance, leur beauté, leur 
maintien, autant de qualités témoignant de leur capacité à performer ce qui est assimilé comme 
une forme de blancheur, car relavant de l’apanage des puissantes. Ainsi, « apprendre à être blanche 
repose en partie sur l’étude des lieux spécifiques des blanches, ainsi que sur le savoir comment 
performer au sein de ces espaces de façon à produire et maintenir une forme de pouvoir, de 
distance et d’autorité sur les gens dans les autres lieux »14 (Leonard 2010). Les arts de faire de ces 
individues en situation d’expatriation participent ainsi avant tout à les produire en tant 
qu’individues appartenant à une communauté privilégiée. Au-delà d’une seule mise en sens de 
l’espace local en lui-même, cet ensemble de pratiques quotidiennes souligne le processus de 
signification de l’expatriation en tant que pratique spatiale, supposant une maîtrise et un pouvoir 
dans et sur l’espace. Les arts de faire de ces femmes se déploient au travers de contextes spatiaux 
au sein duquel l’espace luxembourgeois sert de cadre aux interactions. Ils contribuent au 
façonnement de leurs subjectivités individuelles définies par les cadres collectifs de cette 
expérience d’expatriation. 
  
                                                
13 “(w)hiteness is constituted in particular spaces and places, but also through performance and activity, it contributes to thre construction 
of those places and spaces as white. (…) The inscription of meaning in places is therefore intertwined with the performances which take 
place there and the peoplewho are making these”. 
14 “[p]art of learning to be white is to learn specific places of whites, as well as how to perform within these in ways which produce and 
maintain power, distance and authority over people in other places”. 






Conclusion de la troisième partie 
En dépit d’un projet mobilitaire existant au sein du couple avant le départ effectif à l’étranger, 
l’expatriation se présente le plus souvent comme une contrainte de genre pour ces femmes qui se 
retrouvent in fine nombreuses à redémarrer leur quotidien de zéro – from scratch, comme elles le 
disent – dans un univers inconnu et en l’absence de tout autre point d’ancrage que leur cellule 
familiale.  Ces femmes, qui doivent à partir de rien construire les cadres de leur propre expérience 
et ceux de l’ensemble des membres de leur famille (Goffman 1991), apparaissent comme de 
véritables aventurières de la mondialisation, loin des cadres lourds, mais finalement confortables, 
car structurants, proposés à leurs maris au sein des entreprises qui les emploient. J’ai montré 
comment elles utilisent, à ces fins, un ensemble de ressources disponibles à l’attention des 
nouvelles arrivantes, parfois spécifiquement construit à leur attention. Au travers de l’utilisation 
de ces ressources et à leur initiative personnelle, ces femmes parviennent à prendre part, et ce 
faisant à contribuer à la reproduction de réseaux de solidarités transnationales localement ancrées 
et qui essaiment ensuite de par le monde, déclinées au féminin. L’inscription dans ces réseaux de 
sociabilité joue alors comme insertion translocale et le déploiement de relations sociales prime 
dans les manières de faire de ces femmes avec l’espace. Contraintes par leur position de genre, en 
particulier au sein de la sphère familiale, elles utilisent de nombreuses tactiques leur permettant 
d’accéder à ce nouvel espace qu’elles investissent et modèlent leurs pratiques des lieux de façon à 
se produire, et être reconnues, comme des sujettes expatriées. L’espace auquel elles parviennent 
finalement à accéder et dont elles contribuent à la (re)production par le déploiement de multiples 
manières de faire est bien un espace expatrié. Elles cherchent à s’y distinguer en y mettant à 
distance les sujettes proprement locales, telles qu’apparaissent les Luxembourgeoises, 
particulièrement absentes de ces expériences de l’espace, ou encore les sujettes cherchant à 
s’insérer plus durablement à Luxembourg et reniant, de fait, ce qui semble constituer la spécificité 
et le fondement distinctif de la constitution de ces sujettes expatriées, à savoir, la propension à la 
mobilité. 
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Ces femmes déploient de multiples arts de faire au travers de leurs pratiques des lieux, afin de 
recomposer leur espace du quotidien en situation d’expatriation. Elles mobilisent à cet effet en 
premier lieu leur corps, niveau premier d’appréhension de l’espace leur permettant d’investir 
plusieurs types de lieux selon différentes échelles par le déploiement de performances ajustées 
aux situations rencontrées. Elles performent ainsi diverses facettes de subjectivités genrées, ayant 
trait à leurs pratiques des lieux et s’appuyant amplement sur des compétences de genre 
naturalisées telles que le dévouement, la sollicitude, le raffinement, l’élégance, le savoir recevoir, 
l’art de la conversation, ou encore l’organisation. Contraintes dans le déploiement de leurs 
subjectivités par le cadre hautement hétéronormatif de l’expatriation, ces femmes contribuent 
dans le même mouvement à la production socio-spatiale de cette hétéronormativité qui se dévoile 
comme localisation d’un ensemble de privilèges consubstantiels de fondement blancs, 
occidentaux et bourgeois. Ces femmes semblent ainsi accepter une forme de négociation 
patriarcale qui, sous couvert de domination de genre, leur ouvre une opportunité d’ascension 
sociale. La mise en place de ces performances comme routines incorporées dans le quotidien va 
en effet dans le sens d’une acquisition de capitaux déclinés dans l’espace. Ces femmes 
s’aménagent des espaces « à soi », au sein desquels elles continuent de se plier aux rôles de genre 
attendus tout en développant une forme de conscience genrée partagée par les femmes dont elles 
s’entourent. La situation d’expatriation, bien que dominée par un cadre particulièrement 
hétéronormatif, joue comme un processus d’acquisition de compétences et de dispositions 
adaptées au contexte transnational offrant la possibilité de mise en œuvre pour ces femmes des 
conditions de leur possible émancipation.  
Ces femmes agencent alors leurs pratiques des lieux, déployées de façon multiscalaire, en une 
véritable stratégie dont elles deviennent les maitresses d’œuvre. Elles y rassemblent leurs 
tactiques, depuis longtemps devenues des arts de faire avec les lieux, avec pour projet de les 
réinvestir dès lors que de nouvelles opportunités de mobilité seront créées. Cette stratégie, qui 
prend appui sur la réitération de multiples performances, s’entend comme ensemble de 
dispositions ajustées permettant à une individue de se mouvoir dans l’espace de façon à 
manifester les places qu’elle occupe autant que celles qu’elle désire, sans toutefois résister à l’ordre 
établit, davantage en s’y fondant tout en veillant à s’aménager des espaces d’autonomie en son 
sein. Ces femmes performent leur appartenance à ce qu’elles identifient comme une communauté 
partagée par leurs paires, hommes ou femmes et produisent les conditions de déploiement d’un 
mode de vie distinctif confortant une certaine position de pouvoir.  
 
 
 As a woman I have no country. As a woman I want no country. As a 
woman my country is the whole world1 
Virginia Woolf, Three guineas, 1963 (1938), 99 
CONCLUSION GENERALE 
Cette thèse montre que, derrière l’image lisse et morose de la femme expatriée véhiculée dans les 
discours et le sens commun, se dissimule un processus complexe de façonnement des 
subjectivités par les pratiques spatiales du quotidien, qui amène ces femmes à se dire expat. La 
position d’expatriée résulte donc d’un long travail de production, ancré aux différents niveaux 
d’appréhension de l’espace, du corps au monde, qui permet à ces femmes de s’appuyer 
activement sur leur localisation genrée afin de s’affranchir d’un certain nombre de contraintes 
auxquelles elles doivent faire face et d’accéder aux privilèges des dominantes.  
La situation d’expatriation cristallise l’identité de genre aux différentes échelles – dans l’espace 
transnational des entreprises, dans l’espace translocal de la sphère expatriée, au sein du ménage, 
dans les espaces urbains parcourus ou dans le corps même des individues – en laissant 
ininterrogés les multiples rapports sociaux qui la traverse et bien que contribuant à la 
reproduction de ces derniers. L’identité de genre s’affirme comme première dans ce façonnement 
des subjectivités expatriées et apparaît sous une forme d’évidence naturalisée participant de façon 
tout autant insidieuse à la diffusion de l’hétéronormativité. Loin de se soumettre docilement à 
l’assignation de genre qui leur incombe en première instance, ces femmes revendiquent toutefois 
leur autonomie (Ma Mung 2009), en subvertissant de l’intérieur l’ordre sexuel des différents 
espaces dans lesquels elles circulent : en sortant entre elles dans des lieux de nuit, en s’aménageant 
des échappées entre filles le temps d’un week-end ou encore en se retrouvant autour d’activités 
genrées au domicile des unes et des autres, des rassemblements dont j’ai montré qu’ils participent 
à l’émergence d’une conscience genrée. 
                                                




Les arts de faire de ces femmes font montre d’une certaine maîtrise que l’on pourrait associer à la 
notion de savoir-faire avec l’espace, dans la continuité des notions de « savoir-migrer » ou 
« savoir-circuler » développées par Alain Tarrius (1992). Ces femmes agencent leurs pratiques des 
lieux en de véritables stratégies intégrant un continuum allant du corps à l’espace transnational, 
dont la maîtrise s’accroît au cours du temps, celui de l’expérience d’expatriation comme celui de 
l’expérience biographique de l’individue. La routinisation de ces stratégies donne à ces femmes la 
possibilité de recouvrer une forme d’agentivité et de se produire comme sujette expatriée. Les 
pratiques qu’elles mobilisent selon différentes échelles n’en prennent pas moins part à la 
reproduction de leurs identités genrées tout en révélant un savoir-faire qui est aussi un savoir-
performer, « fruit d’une validation intersubjective constante dans les actions coopératives, dont 
elle participe à la régulation interne » (Garfinkel, cité par Beaud et Weber 2012). En intégrant le 
corps comme échelle de pratique au sein des stratégies déployées par ces femmes, cette enquête 
contribue à réaffirmer l’agentivité trop souvent occultée de ces actrices. 
Stratégies de passing, citoyenneté mondiale et diffusion de la pensée straight 
Plus que des actes de contestation ou de résistance face à l’ordre imposé, ou des stratégies 
d’intégration à l’espace expatrié, ces performances apparaissent davantage comme des pratiques 
permettant de se faire passer pour expatriée. Ces femmes ne revendiquent pas un accès à cet espace 
dans un objectif d’égalité citoyenne leur permettant de s’y mouvoir librement, comme cela est le 
cas dans les études menées sur les mobilités des femmes dans la ville (Bondi et Damaris 2003 ; 
Lieber 2008) ou sur l’accès aux espaces publics de personnes aux expressions de genre défiant 
l’hétéronormativité (Doan 2010 ; Halberstam 2002) ; elles cherchent à s’y incorporer en y fondant 
leur subjectivité. Les performances déclinées de façon ajustée aux différents contextes rencontrés 
s’assemblent alors en une stratégie que je propose d’envisager comme une stratégie de passing. 
Sarah Ahmed explique ainsi que la notion de passing délaisse l’idée de transgression au profit de 
celle d’accès aux privilèges, car « le passing donne accès aux privilèges de la communauté dont les 
normes sociales sont performées » 2  (Ahmed 1999, 88). Cette enquête montre que, dans les 
situations rencontrées, il n’y a pas de volonté a priori de la part de ces femmes, de subvertir ces 
normes, mais plutôt l’intention de les incarner au plus près. 
La sphère expatriée joue comme un espace réservé que ces femmes désirent afin d’en revendiquer 
leur appartenance. Elles deviennent ainsi, par le déploiement de complexes stratégies de passing, 
des sujettes localisées de l’expatriation. L’espace apparaît, dans cette configuration, consubstantiel 
                                                




de la production de leur subjectivité, la réitération des figures qu’elles performent s’incorporant 
au plus profond de leur soi intime. Passer pour expatriée s’appuie sur l’expression des différentes 
facettes d’une féminité hétéronormée dans les pratiques quotidiennes des lieux. Celles ne 
répondant pas à ces exigences se retrouvent alors renvoyées aux limites de leur identité de femme 
dans ce régime politique hétéropatriarcal (Delphy 1998). Cette recherche fournit une illustration 
de la façon dont les normes de sexe et de genre jouent dans la formation d’un groupe social et du 
positionnement de ce dernier dans la hiérarchie des rapports sociaux. Si le fait de performer une 
féminité hétéronormée constitue une condition d’accès à cet espace expatrié, cela concourt dans 
le même temps à la production même de cette communauté expatriée dont le fondement repose 
sur le modèle d’une famille nucléaire hétérosexuelle avec enfants, excluant celles dérivant de ce 
noyau central (Oswin 2012 ; Manalansan 2006). Ces normes de sexe et de genre s’inscrivent à 
l’intérieur des corps de ces femmes et participent au façonnement de leurs subjectivités 
individuelles. L’expatriée s’érige ainsi en citoyenne modèle de la mondialisation et favorise la 
diffusion de la pensée straight (Wittig 2001/1992). 
Ces femmes concourent à la reproduction de l’hétéronormativité suivant l’idée que « la sexualité 
est performée et pratiquée dans l’espace »3 (Hubbard 2008, 23). Certaines études ont mis au jour 
la façon dont la sexualité pouvait être envisagée par les femmes comme une ressource migratoire 
(Lévy et Lieber 2009), voire comme une ressource d’ascension sociale (Roux 2011). Plus que la 
sexualité, c’est ici le genre, pris au sein d’un régime de pouvoir hétéronormatif, qui est mobilisé 
par ces femmes comme ressource dans la mobilité, géographique comme sociale. Au sein des 
logiques hétéronormatives de l’expatriation, ces femmes détournent la contrainte de genre qui 
leur est imposée afin de gagner en prestige social. Je propose alors de prolonger la théorie du 
continuum de l’échange économico-sexuel (Tabet 2009) en y inscrivant les stratégies de passing 
que ces femmes mettent en place comme levier d’émancipation sociale dans la mobilité 
internationale. 
La construction par l’espace d’élites émergentes de la mondialisation 
Être reconnue comme expatriée suppose de se soumettre à une discipline des corps et des genres 
comme autant de pratiques de production de soi. L’identification à cette fraction des nouvelles 
élites de la mondialisation s’appuie également sur la mise en avant de discours et de dispositions 
cosmopolites dans l’idée que « l’ouverture à de nouvelles expériences relève de la vocation »4 
                                                
3 “sexuality is performed and practiced spatially”. 




(Hannerz 1990, 243). Cette position se traduit par la mise en place de pratiques distinctives de 
consommation, en particulier de consommation d’espace. Être ouverte sur le monde suppose 
ainsi de savoir se mouvoir à l’échelle du globe en mettant savamment en scène des modes de vie 
mobiles. Catherine Wagner (2010, 96) parle « d’habitus cosmopolite, qui pousse à considérer la 
mobilité, les interactions avec les étrangers, les déménagements comme s’inscrivant dans la 
continuité de l’identité et des aspirations sociales ». Toutefois, l’enquête montre que ces femmes 
expatriées manifestent, certes, une identification affirmée à la mobilité (Duncan 2013), leur 
permettant d’« être chez elles dans la mobilité »5 (Germann Molz 2008, 228), mais que celle-ci ne 
peut être pensée de façon exclusive. Le terme de subjectivité utilisé dans cette étude vient illustrer 
le caractère fluide et relationnel de ces productions sociales en constante recomposition, à 
l’inverse du terme d’identité tendant davantage à figer et à réifier ces expressions individuelles 
selon un paradigme du territoire et de la sédentarité, ce dernier venant alors montrer toutes ses 
limites dans le contexte de la mondialisation. Le rapport à l’espace et les subjectivités de ces 
femmes expatriées apparaissent ainsi géographiquement pluriels (Conradson et McKay 2007) et 
déployés selon différentes échelles, au sein desquelles les appartenances nationales demeurent 
particulièrement prégnantes en contexte transnational (Van Bochove et Engbersen 2015 ; 
Leonard 2010 ; Lundström 2010). 
Cette affirmation de la mobilité exprime un pouvoir dans et sur l’espace (Massey 1994 ; Wagner 
2010), la rendant visible comme ressource sociale (Veschambre 2005) permettant d’asseoir une 
position dans la hiérarchie des rapports sociaux (Depeau et Ramadier 2011 ; Söderström et al. 
2013). L’expatriation émerge, en s’appuyant sur des pratiques issues de la bourgeoisie 
cosmopolite traditionnelle (Wagner 1998), comme une pratique socialement distinctive. Cette 
étude s’intéresse aux recompositions des couches supérieures, au-delà d’une seule différenciation 
historiquement fondée entre aristocratie et nouvelle bourgeoisie, en interrogeant plus avant le 
processus de construction des élites dans leur rapport à l’espace, à la mobilité. Elle donne à voir 
le processus de formation de ce groupe décrit dans les discours sur la mondialisation comme élite 
mondialisée. Je propose ainsi d’envisager l’expatriation, à l’instar de Sylvie Tissot (2011, 303) 
quant à la migration résidentielle, comme « site d’observation privilégié des styles de vie, des 
valeurs, des pratiques à travers lesquels un groupe parvient (…) à s’installer dans un espace, à y 
imprimer sa marque et à construire une représentation légitime de soi », l’espace d’installation 
étant ici entendu comme espace mondialisé. Ces expatriées comptent bien comme une classe 
privilégiée, du fait de leurs revenus élevés ainsi que de leur position dans la sphère 
socioprofessionnelle. Elles ne maîtrisent pour autant pas toujours l’ensemble des règles qui 
                                                




régissent cet entre-soi et font usage de la situation de mobilité internationale comme levier 
d’ascension sociale. En s’exerçant en situation à la pratique, elles marquent le processus en cours 
de leur inscription dans l’espace mondialisé. Ainsi, plus que de nouvelles élites de la 
mondialisation, ces expatriées apparaissent comme des élites émergentes de la mondialisation. 
Un continuum d’expériences migratoires prenant en compte les subjectivités 
individuelles 
Ces femmes construisent leur appartenance à une communauté expatriée en faisant usage de leur 
position de genre au travers de la situation de mobilité internationale. Elles jouent toutefois de 
variations dans l’adoption de ces arts de faire expatriés en fonction de la place qu’elles souhaitent 
occuper au sein de cet espace. Plus qu’une expérience standardisée, ce sont avant tout, dans cette 
enquête, des expériences individuelles, des arbitrages, des recompositions qui s’observent, de 
façon fluide et mouvante, adaptées aux différents contextes que ces individues rencontrent tout 
au long de leur parcours et qu’elles négocient à partir de leur trajectoire personnelle et de leur 
projet initial de mobilité. Certes, cette sphère expatriée se pose comme un monde matériellement 
privilégié et au sein duquel les valeurs d’entraide et de solidarité sont mises en avant. Pourtant, 
loin d’une mobilité élective et d’un monde extrait de toute contingence matérielle, l’expatriation 
est révélée, au travers de ces expériences, dans l’ordinaire de son quotidien (Browne et Bakshi 
2013 ; Ho et Hatfield 2011). Cette étude souhaite en cela défaire cette « bulle expatriée » à laquelle 
se réfèrent sans autre forme de critique les discours de la mondialisation, et au sein de laquelle 
vivraient entre elles des individues expatriées, dépeintes, selon le même prisme descriptif, comme 
exceptionnelles, hors du commun. Elle met au jour les textures du quotidien de l’expatriation 
dans la pluralité des expériences qu’en font ces femmes. Loin d’être un monde hermétique rendu 
inaccessible, cet espace expatrié révèle la fluidité de ses contours et la banalité des pratiques qui le 
composent. 
La multiplicité des situations rencontrées interroge alors la position de l’expatriée en regard de 
celle de la migrante. Les migrantes demeurent encore souvent décrites comme étant mues par une 
pression économique et ayant pour projet une installation permanente dans le pays de 
destination, tandis que les expatriées circuleraient d’un pays à l’autre par choix ou vocation et n’y 
envisageraient que des séjours temporaires. Or, cette enquête montre que les raisons de la 
mobilité chez ces profils qualifiées sont diverses et peuvent également être orientées par des 
motifs économiques. Des travaux récents dévoilent, de leur côté, le fait que les raisons de la 




qualifiées et intègrent, elles aussi, une pluralité de motivations (Brachet 2007 ; Bredeloup 2008 ; 
Schmoll 2004 et 2005). L’enquête met également à jour le fait que l’existence d’un contrat 
juridique d’expatriation ne suffit pas à expliquer les dynamiques à l’œuvre. Elle révèle encore le 
désir de certaines expatriées de s’installer dans la durée dans leur nouveau pays de résidence, ici, 
Luxembourg. Le niveau socioéconomique, le niveau de qualification, la durée projetée de séjour 
ne suffisent donc pas à catégoriser ces individues. Chacun de ces profils migratoires, l’expatriée 
comme la migrante non qualifiée, demande à être analysé en prêtant attention aux trajectoires 
biographiques des individues, tout en veillant à y repérer les possibles emplacements des « graines 
de migration » (Walsh 2006). De même, il importe de prendre en compte les différentes phases de 
vie des individues (Lanzendorf 2003), afin de comprendre les stratégies déployées et les 
significations accordées à la mobilité. David Ley et Audrey Kobayashi (2005), dans leur étude sur 
les migrantes hongkongaises de retour dans leur pays d’origine interrogent par exemple la 
pertinence de la catégorie de migration de retour en regard de séjour transnational. Cette étude 
s’inscrit dans cette perspective qui invite à bousculer les catégories d’analyse des migrations, 
tendant à figer les types de migration et les catégories de sujettes migrantes. Plutôt que de penser 
l’expatriation comme une migration réservée, au sens de migration dont les privilèges la 
préservent de certains prismes d’analyse, je propose d’inscrire l’expatriation dans un continuum 
de migration prenant en compte la diversité des expériences et la manière dont l’existence d’un 
contrat, la qualification, la durée du séjour, le projet interfèrent aux côtés d’autres motivations 
dans le façonnement des subjectivités migrantes. L’analyse selon un continuum de migration 
favorise les possibilités de glissement catégoriel pour une même individue tout au long de son 
parcours biographique, mais aussi au cours d’une même expérience migratoire, voire selon le 
prisme d’analyse retenu. Elle rend ainsi caduque toute tentative de réification et de hiérarchisation 
de ces profils. Cette proposition choisit alors de mettre au centre l’agentivité des migrantes dans 
la façon qu’elles ont de conduire leur projet de migration et de se définir en rapport à cette 
expérience de mobilité. 
Se dire expat : un processus de distinction géoculturelle 
Les subjectivités expatriées demeurent pensées par ces femmes dans un effort individuel à l’écart 
des processus sociaux qui contribuent à leur façonnement. Elles mettent en avant la proximité 
que crée le partage de cette pratique spatiale et des valeurs afférentes d’ouverture multiculturelle. 
Ces femmes promeuvent un discours valorisant la mobilité internationale, conforme à l’agenda 




le statut privilégié que peut procurer l’existence d’un contrat juridique d’expatriation en raison de 
l’aisance matérielle et symbolique que celui-ci procure. Ces femmes s’appuient sur des 
« géographies imaginaires »6 au sens où l’utilise Edward Saïd (2003/1978) afin de décrire les 
représentations des cultures, nations, gens et lieux basés sur des imaginaires collectifs au sujet de 
l’identité culturelle et de la différence. L’adhésion à ces valeurs soutient le développement d’un 
sentiment d’appartenance à une forme de communauté imaginée et discursive, à savoir, à la suite 
de ce qu’en dit Benedict Anderson (2002/1983) quant à la construction du sentiment 
d’appartenance national, une communauté réunissant des gens qui ne se connaissent pas, mais qui 
se définissent individuellement et collectivement comme appartenant à une même communauté. 
Toutefois, le cosmopolitisme qu’affichent ces individues n’est pas dénué de contradictions, en 
particulier du fait de leur modeste investissement social et politique dans le pays de résidence, et 
de leurs faibles interactions en dehors de cet entre-soi expatrié. Ces femmes fréquentent peu les 
autres segments de populations, là où l’on s’attendrait à ce qu’elles côtoient, entre autres, la 
bourgeoisie locale, par proximité de classe. Se définir comme expatriée suppose alors d’adopter 
des pratiques et valeurs partagées au sein d’un groupe et, dans le même mouvement, de mettre à 
distance une Autre, incarnée de façon réductrice dans la figure de l’autochtone.  
Cette altérisation, au sens de otherness, résulte d’un processus discursif qui permet, en s’appuyant 
de façon stigmatisée sur une différence réelle ou imaginée, de créer deux groupes d’individues 
hiérarchisés (Staszak 2008). Edward Saïd s’est ainsi attaché à l’analyse de la construction de 
l’Orient par l’Occident, en révélant les dynamiques de pouvoir à l’œuvre dans cette production 
culturelle. Il explique que « chaque époque et chaque société recrée ses propres Autres » (Saïd 
2003/1978). Cette construction de la différence de façon à mieux asseoir sa position de privilège 
se fonde sur une implicite blancheur et occidentalité de la sujette expatriée en regard d’une Autre 
ethnicisée, pauvre, sous-développée. Pourtant, dans cette enquête, les Autres ne sont définies par 
leur ethnicité, pas plus qu’elles ne sont ancrées dans les confins méridionaux des espaces 
mondialisés. La figure d’une Autre se trouve incarnée par l’autochtone, pensée dans un ancrage 
géographique localisé, fût-elle la concitoyenne restée au pays, la résidente locale du pays d’accueil, 
ou encore l’étrangère qui, bien que qualifiée, se projette dans la durée à Luxembourg. Sa mise à 
distance constitue le fondement d’un processus de distinction que je propose de qualifier de 
géoculturelle en ce qu’elle articule implicitement un rapport à l’espace et à la mobilité à un 
ensemble de valeurs. Cette distinction géoculturelle exprime les multiples formes de « rapports de 
domination entre ceux qui peuvent prétendre vivre à l’échelle du monde et ceux qui sont 
cantonnés à l’échelon local » (Wagner 2010, 98). La qualification de ce processus de distinction 
                                                




comme géoculturelle choisit de délaisser une entrée par la compétence ou les dispositions, que 
certaines auteures ont travaillé avec les notions de capital ou d’habitus7, au profit d’un éclairage 
sur le rapport social, en considérant la mobilité imbriquée dans une matrice de rapports de 
pouvoir au sein de l’agenda néo-libéral. 
En faisant émerger un processus d’altérisation qui ne se fonde pas sur une base ethnique, cette 
enquête témoigne de la persistance des racines coloniales de l’expatriation qui continue de 
diffuser ses modes de domination dans l’espace. Elle révèle également que ce processus de 
construction de la différence dans l’espace est susceptible d’être approprié par des sujettes non 
occidentales. L’espace et la mobilité pourraient-ils ainsi constituer des ressources pour des 
populations subalternes face à la domination de l’Occident (Spivak 2009/1988) ? 
Luxembourg, place ouverte  
Dans les imaginaires de l’expatriation, l’exotisme, comme processus discursif s’attelant à 
superposer distance matérielle et symbolique (Staszak 2008) n’est jamais bien loin. Cette enquête 
montre que Luxembourg se conforme peu, en première instance, et du point de vue de ces 
femmes expatriées le plus souvent européennes, à ces imaginaires d’un ailleurs fantasmé définis 
par l’Occident. Pourtant, cette étude a révélé la curiosité et l’attachement de certaines de ces 
femmes, venant d’horizons non occidentaux, et plus particulièrement non européens, pour le 
Grand-Duché. Luxembourg, en raison de sa position centrale au cœur du continent, s’accorde 
avec le rêve d’Europe qu’elles ont pu projeter lors de leur départ en expatriation. Ce sont 
également ces mêmes femmes qui évoquent le plus souvent leur désir de s’installer de façon plus 
durable à Luxembourg, voire se projetant comme de nouvelles Luxembourgeoises, à l’image des 
expatriées rencontrées par James Farrer (2010) qui marquent leur désir de s’inscrire dans la durée 
à Shanghaï comme de « nouvelles shanghaïennes ». On pourrait alors parler d’un renversement de 
l’exotisme, de la part de ces populations envers Luxembourg, qui contribue à une forme de 
provincialisation de l’Europe (Chakrabarty dans Staszak 2008). Luxembourg devient érigé en 
concentré d’Europe, une Europe enfin exotisée par les marges de la mondialisation qu’elle a tant 
cherché à coloniser.  
 
 
                                                
7 Notamment : Ceriani-Sebregondi 2007 ; Lévy 2003 ; Ripoll et Tissot 2010 ; Wagner 2007 et 2010. 












































































































































































Films et productions visuelles cités 
Profession, domestique. Film photographique réalisé par Julien Brygo. 2015. 
https://vimeo.com/55472208 
Voyage dans les ghettos du ghota. Film réalisé par Jean-Christophe Rosé. Production Roche 
Production —- Dominique Tibi, avec la participation de France3. 2008. 
http://www.dailymotion.com/video/x74bew_dans-les-ghettos-du-gotha-1_webcam 

















citoyenneté	 Portugal	 France	 Belgique	 Allemagne	 Italie	 Royaume-Uni	 Total	
Flux	entrants	 2	7704	 1	8333	 7058	 6703	 4534	 2773	 6	7105	
Flux	sortants	 1	2066	 1	0285	 5860	 3903	 2977	 2010	 3	7101	
Balance	



















Travailleur	salarié	 136	 1306	 303	
Travailleur	salarié	détaché	 16	 18	 2	
Travailleur	salarié	transféré	 154	 22§	 11	
Travailleur	hautement	qualifié	 125	 128	 16	
Travailleur	indépendant	 9	 70	 0	
Sportif	 28	 19	 4	
Entraîneur		 3	 5	 2	
Entraîneur	de	sportif	 5	 4	 0	
Elève	 234	 241	 0	
Etudiant	 177	 266	 0	
Stagiaire	 21	 12	 1	
Bénévole	 4	 8	 0	




Titre	de	séjour	/	raisons	privées	 160	 504	 0	
Titre	de	séjour	longue	durée	(UE)	 0	 770	 0	
Fournisseur	de	services	(UE)	 5	 3	 3	
Protection	internationale	 52	 225	 0	
Travailleur	pensionné	 0	 105	 0	













Luxembourg-Ville	 9	5058	 2354	 5	7%	 2,5	0%	
Grand-Duché	sauf	
Luxembourg-Ville	 41	7295	 1774	 4	3%	 0,4	0%	
























enfants	 1408	 2816	 6	8%	 764	 1528	 764	 6	5%	
Couples	sans	
enfants	 656	 1312	 3	2%	 413	 826	 405	 3	5%	




	 Couples	avec	enfants	 Couples	sans	enfants	 Total	
		 Effectif	avec	enfants	 %		 Effectif	 %	 Effectif	 %	
Marié	 1398	 91,5	 548	 66,3	 1946	 82,7	
Pacsé	 50	 3,3	 116	 14,0	 166	 7,1	
Autres	 80	 5,2	 162	 19,6	 242	 10,3	






Age	en	2011	 Effectif	 Part	relative	 Effectif	 Part	relative	
71-75	ans	 0	 0,0	 2	 0,2	
66-70	ans	 0	 0,0	 5	 0,4	
61-65	ans	 0	 0,0	 9	 0,8	
56-60	ans	 8	 0,7	 29	 2,4	
51-55	ans	 44	 3,8	 61	 5,1	
46-50	ans	 108	 9,2	 117	 9,9	
41-45	ans	 177	 15,1	 231	 19,5	
36-40	ans	 306	 26,2	 357	 30,1	
31-35	ans	 425	 36,4	 352	 29,7	
26-30	ans	 93	 8,0	 21	 1,8	
21-25	ans	 8	 0,7	 1	 0,1	












1	 Kirchberg	 4513	 282	 6,2	
2	 Belair	 9431	 378	 4,0	
3	 Neudorf	 4127	 160	 3,9	
4	 Hollerich	 6007	 220	 3,7	
5	 Limpertsberg	 9046	 296	 3,3	
6	 Clausen	 774	 24	 3,1	
7	 Merl	 4126	 124	 3,0	
8	 Grund	 769	 18	 2,3	
9	 Rollingergründ	 3500	 80	 2,3	
10	 Ville	Haute	Centre	 2951	 66	 2,2	
11	 Dommeldange	 1872	 36	 1,9	
12	 Pulvermülhe	 333	 6	 1,8	
13	 Mülhenbach	 1439	 24	 1,7	
15	 	Gare	 8798	 144	 1,6	
16	 Cessange	 2586	 42	 1,6	
17	 Cents	 5374	 84	 1,6	
18	 Beggen	 2907	 44	 1,5	
18	 Weimerskirch	 1721	 26	 1,5	
19	 Bonnevoie-Nord	 3820	 56	 1,5	
20	 Gasperich	 4991	 72	 1,4	
21	 Bonnevoie	Sud	 1	1279	 132	 1,2	
22	 Eich	 2305	 26	 1,1	
23	 Pfaffenthal	 1072	 8	 0,7	
24	 Hamm	 1317	 6	 0,5	

















		 		 Femmes	 Hommes	
1	 France	 20,4	 22,9	
2	 Allemagne	 6,8	 9,5	
3	 Italie	 6,1	 7,8	
4	 Pologne	 4,8	 3,9	
5	 Espagne	 4,4	 4,1	
6	 Bulgarie	 4,9	 3,0	
7	 Royaume-Uni	 3,0	 4,9	
8	 Belgique	 3,4	 4,1	
9	 États-Unis	d’Amérique	 3,2	 2,8	
10	 Inde	 2,7	 3,0	
11	 Roumanie	 2,9	 2,4	
12	 Hongrie	 2,9	 2,2	
13	 République	tchèque	 2,9	 2,2	
14	 Portugal	 1,7	 2,3	





		 		 Couples	avec	enfants	 Couples	sans	enfants	 Population	totale	 		
Rang	 Pays	de	nationalité	 Effectif	 %	 Effectif	 %	 Effectif		 %	 %	cumulé	
1	 France	 351	 23	 159	 19,2	 510	 21,1	 21,1	
2	 Allemagne	 113	 7,4	 79	 9,6	 192	 8,5	 29,6	
3	 Italie	 102	 6,7	 62	 7,5	 164	 7,1	 36,7	
4	 Pologne	 64	 4,2	 38	 4,6	 102	 4,4	 41,1	
5	 Espagne	 60	 3,9	 41	 5	 101	 4,4	 45,5	
6	 Royaume-Uni	 47	 3,1	 46	 5,6	 93	 4,3	 49,8	
7	 Bulgarie	 70	 4,6	 23	 2,8	 93	 3,8	 53,6	
8	 Belgique	 58	 3,8	 31	 3,8	 89	 3,7	 57,3	
9	 États-Unis		 55	 3,6	 15	 1,8	 70	 2,7	 60	
10	 Inde	 56	 3,7	 11	 1,3	 67	 2,5	 62,5	
11	 Roumanie	 22	 1,4	 41	 5	 63	 3,2	 65,7	
12	 Rép.	tchèque	 42	 2,7	 18	 2,2	 60	 2,5	 68,2	
13	 Hongrie	 41	 2,7	 19	 2,3	 60	 2,5	 70,7	
14	 Suède	 22	 1,4	 25	 3	 47	 2,2	 72,9	







Rang	 Pays	de	nationalité	 %	femmes	 %	hommes	 %	hommes	et	femmes	
1	 France	 20,1	 22,9	 21,48	
2	 Allemagne	 7,0	 9,5	 8,23	
3	 Italie	 6,0	 7,8	 6,92	
4	 Pologne	 4,8	 3,9	 4,34	
5	 Espagne	 4,6	 4,1	 4,37	
6	 Bulgarie	 4,6	 3,0	 3,82	
7	 Royaume-Uni	 3,3	 4,9	 4,10	
8	 Belgique	 3,3	 4,1	 3,72	
9	 États-Unis	d’Amérique	 2,8	 2,8	 2,79	
10	 Inde	 2,3	 3,0	 2,63	
11	 Roumanie	 3,6	 2,4	 3,02	
12	 République	tchèque	 2,8	 2,2	 2,50	
13	 Hongrie	 2,9	 2,2	 2,55	
14	 Suède	 2,1	 2,1	 2,10	
15	 Portugal	 1,7	 2,3	 1,99	
16	 Finlande	 1,9	 1,7	 1,79	
17	 Lituanie	 1,8	 1,7	 1,74	




		 Anglais	 Français	 Allemand	
Luxembourg-Ville	 6	7%	 5	4%	 1	6%	








	 Pays	de	résidence	 %	 Effectif	
1	 France	 20,6	 503	
2	 Allemagne	 8,7	 198	
3	 Belgique	 5,7	 130	
4	 Italie	 5,7	 129	
5	 Royaume-Uni	 5,0	 104	
6	 États-Unis	d’Amérique	 3,9	 100	
7	 Pologne	 3,7	 85	
8	 Espagne	 3,1	 74	
9	 Bulgarie	 2,7	 66	
10	 Roumanie	 2,5	 51	
11	 Hongrie	 2,0	 50	
12	 Portugal	 1,8	 44	
13	 Pays-Bas	 1,9	 43	
14	 Grèce	 1,4	 38	
15	 Suède	 1,7	 36	
Annexe	14	: Principaux	pays	de	résidence	de	la	population	expatriée	en	2010	–	Source	:	RGP	
2011@Statec	&	calculs	de	l’auteure	
		 	Pays	de	résidence	 %	 Effectif	
1	 France	 4,1	 97	
2	 Allemagne	 1,9	 42	
3	 Belgique	 1,3	 28	
4	 Royaume-Uni	 0,9	 23	
5	
États-Unis	d’Amérique	 0,8	 19	
6	 Italie	 0,8	 17	
7	 Espagne	 0,6	 16	
8	 Pays-Bas	 0,5	 12	
9	 Tchecoslovaquie	 0,5	 10	
10	 Suisse	 0,4	 10	
11	 Bulgarie	 0,4	 13	
12	 Turquie	 0,4	 9	
13	 Roumanie	 0,4	 8	
14	 Canada	 0,3	 6	






































Femmes	 76,3	 9,9	 10,4	 53	 12,8	 28,4	












Femmes	 45,9	 3,3	 50,8	







2. Annexes concernant les entretiens 
Annexe	19	: Tableau	synoptique	des	conditions	des	différents	entretiens	
N°	 Dates	d’entretien	 Durée	cumulée	 Lieu	 Modalités	
1	 11.2012/06.2013	 -	 Cafés	 Entretiens	informels,	en	anglais	
2	 11.2012/06.2013	 -	 Cafés	 Entretiens	informels,	en	anglais	
3	 11.2012/06.2013	 -	 Cafés	 Entretiens	informels,	en	anglais	
4	 12.2012	 2h30	 Restaurant	 Entretien	semi-structuré,	en	anglais	
5	 04.2013	 2h	 Domicile	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
6	 06.2013	 2h55	 Domicile	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
7	 06.2013	 1h40	 Domicile	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
8	 06.2013	 1h25	 Domicile	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
9	 06.2013	 1h50	 Domicile	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
10	 06.2013	 2h15	 Domicile	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
11	 06.2013	 1h	 Café	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
12	 07.2013	 1h	 Domicile	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
13	 10.2013	–	11.2013	–	02.2014	 7h40	 Domicile	 Anglais	-	enregistré	
14	 10	.2013	–	11.2013	–	12.2013	–	01.2014	 7h30	 Cafés	
Français	(langue	maternelle)	-	
enregistré	
15	 12.2013	–	06.2014	 3h30	 Domicile	et	café	
Anglais	(langue	maternelle)	-	
enregistré	
16	 01.2014	 3h10	 Domicile	 Anglais	(langue	maternelle)	-	enregistré	
17	 01.2014	 1h30	 Domicile	 Français	-	enregistré	
18	 01.2014	–	02.2014	 2h15	 Cafés	 Français	-	enregistré	
19	 02.2014	 1h50	 Domicile	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
20	 02.2014	–	05.2014	 4h	 Cafés	 Anglais	-	enregistré	
21	 05.2014	 2h20	 Domicile	 Français	-	enregistré	
22	 05.2014	–	06.2014	 4h30	 Domicile	 Français	(langue	maternelle)	-	enregistré	
23	 05-2014	–	06.2014	 2h45	 Centre	commercial	
Anglais	(langue	maternelle)	-	
enregistré	

















1	 Sarah	 Française	 36	 1ère	expérience	 En	cours	de	séjour	 Contrat	et	avantages	 Porteuse	de	la	mobilité	 Merl	 ISL	




Nouvelle	arrivante	 Contrat	et	avantages	 Reprise	d’un	emploi	à	temps	plein	 Limpertsberg	 Sainte-Sophie	
3	 Lucie	 Française	 38	 1ère	expérience	 Fin	de	séjour	 Mesures	d’accompagnement	
S’occupe	de	son	propre	
ménage	 Belair	 EFL	




En	cours	de	séjour	 Auto-expatriation	 Reprise	d’un	emploi	à	temps	partiel	 Bonnevoie	 EFL	































9	 Paula	 Colombienne	 28	 Précédente	expérience	(France)	 Fin	de	séjour	 Auto-expatriation	
S’occupe	de	son	propre	
ménage	 Hamm	 École	locale	
10	 Svetlana	 Russe	 34	 1ère		expérience	 Nouvelle	arrivante	 Auto-expatriation	 Reprise	d’un	emploi	à	temps	plein	 Belair	 St	George’s	









12	 Goretti	 Italienne	 42	 Précédente	expérience	(France)	 En	cours	de	séjour	 Auto-expatriation	
Reprise	d’un	emploi	à	
temps	partiel	 Gare	 Sainte-Sophie	
13	 Camilla	 Italienne	 32	 1ère	expérience	 En	cours	de	séjour	 Mesures	d’accompagnement	
Reprise	d’un	emploi	à	
temps	partiel	 Ville-Haute	 Non-scolarisés	










15	 Sindhu	 Indienne	 33	 1ère	expérience	 En	cours	de	séjour	 Auto-expatriation	 S’occupe	de	son	propre	ménage	 1
ère	couronne	 École	européenne	
16	 Sabine	 Française	 34	 1ère	expérience	 En	cours	de	séjour	 Contrat	et	avantages	 Reprise	d’un	emploi	à	temps	plein	 Belair	 EFL	
17	 Malika	 Française	 40	 1ère	expérience	 Fin	de	séjour	 Contrat	et	avantages	 S’occupe	de	son	propre	ménage	 Limpertsberg	 EFL	


















20	 Zadie	 Britannique	 38	 1ère	expérience	 En	cours	de	séjour	 Auto-expatriation	 Porteuse	de	la	mobilité	 1
ère	couronne	
(propriétaire)	 St	George’s	
21	 Julie	 Française	 42	 1ère	expérience	 En	cours	de	séjour	 Contrat	et	avantages	 Reprise	d’un	emploi	à	temps	plein	 Limpertsberg	 ISL	
22	 Astrid	 Française	 33	 1ère	expérience	 En	cours	de	séjour	 Contrat	et	avantages	 Congé	parental/emploi	à	temps	plein	 Limpertsberg	 EFL	
23	 Anna	 Espagnole	 42	 1ère	expérience	 En	cours	de	séjour	 Contrat	et	avantages	 Emploi	à	temps	partiel	 1ère	couronne	 St	George’s	




En	cours	de	séjour	 Contrat	et	avantages	 S’occupe	de	son	propre	ménage	 Limpertsberg	 St	George’s	
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3. Autres annexes 
Annexe	21	: Collaboration	avec	le	Casino	d’Art	Contemporain	de	Luxembourg	
 
L’article présenté ci-après est le fruit de la collaboration menée avec le casin d’Art Contemporain. J’ai 
travaillé avec leurs artistes en résidence sur les perceptions de la ville de Luxembourg. La rédaction de cet 
article a été influencée par ma présence à l’atelier Parcours dirigé par Élise Olmedo et Matthias Poisson à 
l’École d’été CNRS-ESO de 2014 (voir Annexe 22). 
 
 




































 (1) Articles dans revues à comité de lecture : 
• Aventure sensible et émotionnelle à Rézé. Expérimenter et restituer des ‘parcours augmentés’ en 
compagnie d’un artiste, Mathias Poisson. Benoit Feildel, Elise Olmedo, Florence Troin, Sandrine 
Depeau, Nathalie Audas, Aline Jaulin et Karine Duplan, Carnets de géographes, 2016 (9), en ligne, à 
paraître. 
• Le sexe sous avis médical. Adeline Adam, Karine Duplan, Fanny Gallot, Lola Gonzalez-Quijano, 
Guillaume Roucoux, Marie-Sherley Valzema Les Cahiers du Genre, 2015, 60, 5-14. 
• Performances et pratiques spatiales des femmes expatriées à Luxembourg : une enquête sur la 
production de l’hétéronormativité des espaces du quotidien. Karine Duplan, Les Cahiers du CEDREF, 
Automne 2014, 179-206. 
• Les géographies des sexualités et la géographie française peuvent-elle faire bon ménage ? Une revue 
critique des géographies des sexualités anglophones. Karine Duplan, Géographie et Cultures, 83, 
Automne 2012, 115-136. 
 (2) Chapitre d’ouvrage collectif : 
• Les espaces du quotidien des femmes expatriées à Luxembourg (titre provisoire), in Frauen/Gender in 
Luxemburg : 1940 bis heute (arbeistitel), ouvrage dirigé par Germaine Goetzinger, Sonja Kmec, Danielle 
Roster et Renée Wagener, avec le soutien du CID-Femmes et Genre, Luxembourg, Editions Walfer 
Bicherdeeg, à paraître 2018. 
(3) Direction d’ouvrage : 
• Recueil de traductions en géographies des sexualités (titre en cours de définition). Blidon Marianne, Amandine 
Chapuis, Karine Duplan, Cha Prieur, Lyon, ENS éditions, coll. La bibliothèque idéale des sciences 
sociales, à paraître 2016. 
(4) Coordination de numéro de revue : 
• La production de la santé médicale. Adeline Adam, Karine Duplan, Fanny Gallot, Lola Gonzalez-
Quijano, Guillaume Roucoux, Marie-Sherley Valzema, Cahiers du genre, 60, à paraître 2016. 
(6) Comptes rendus d’ouvrages : 
• Imbert Christophe, Hadrien Dubucs, Françoise Dureau et Matthieur Giroud (dir.), D’une métropole à 
l’autre. Pratiques urbaines et circulations dans l’espace européen, Armand Colin, Espace, Populations et Sociétés, 
2014/2-3, mis en ligne le 12 janvier 2015. 
• Johnston Lynda et Robyn Longhurst (ed.), Space, Place and Sex : Geographies of Sexualities, Plymouth, 
Rowman & Littlefield Publishers, 2010, Genre, sexualité & société, 7, Printemps 2012, mis en ligne le 1er 
juin 2012. 
(7) Critique cinématographique : 












• Une expérience sensible de l’espace luxembourgeois, Traces 2014, 5, Editions Casino Luxembourg – 
Forum d’art contemporain, 2015. 
• Regard sur cinq années de résidences d’artistes au Casino, entretien avec Christine Walentiny, Traces 
2014, 5, Editions Casino Luxembourg – Forum d’art contemporain, 2015. 
• L’expérience des femmes expatriées au Luxembourg, propos recueillis par Catherine Moisy, 
Entreprises Magazines, Editions Maison Moderne, septembre 2014. 
 
Communications en colloques et journées d’étude 
(1) Journées d’études et colloques internationaux 
• (2013) Heteronormativity as a melting pot of privileges. A look at expatriate women performances of 
heteronormativity in Luxemburg, European Conference of Geographies of Sexualities II, Session: On sexual 
(hetero)normativities: production, performances, resistances, Lisbonne, 4-6 septembre. 
• (2013) Daily experience and perception of space by expatriate women in Luxemburg: an embodied 
insight on privileged migration in a Western country, Conference of The Royal Geographical Society And The 
Institute of British Geographers, Session : The Expatriate Question, Londres, 28 août-1er septembre. 
• (2012) Où sont les femmes ? Regard sur la transposition spatiale des normes de genre à Luxembourg-
ville, Biennale Masculins / Féminins : dialogues géographiques et au-delà, Atelier : Genre, corps et altérité, 
Grenoble, 10-12 décembre. 
• (2012) La fabrique du genre au sein des réseaux de femmes ‘d’/expats’ à Luxembourg, Journées d’étude 
du CEDREF, Paris, 16-17 novembre. 
• (2012) Rapports sociaux de sexe et division de l’espace urbain : un regard sur la transposition spatiale 
de l’hétéronormativité à Luxembourg, me Congrès International des Recherches Féministes Francophones, 
Atelier : Hétéronormativité et genre, Lausanne, 29 août au 2 septembre. 
 (2) Journées d’études jeunes chercheurs 
• (2014) Penser le genre en géographie : jalons pour une recherche située, Journée d’Etudes Efigies-CNRS-
GIS Genre : La jeune recherche et le genre : enjeux, méthodes et perspectives, CNRS, Paris, 27 
octobre. 
• (2013) Pratiques quotidiennes et perceptions de l’espace par les femmes à Luxembourg : une enquête 
sur la production de l’hétéronormativité des espaces urbains, Journée d’Etudes Jeunes Chercheurs du 
Lab’Urba : Des villes et des normes, regards croisés, Lab’Urba, Institut d’Urbanisme de Paris, 24 
janvier. 
• (2012) Savoirs situés en géographie : la position du géographe face à son terrain, Journée des jeunes 
chercheurs de l’Institut de Géographie de Paris : Action ou vérité – le géographe face à la société, École 







Organisation de sessions de colloques et de journées d’étude 
• (2014) La jeune recherche et le genre : enjeux, méthodes et perspectives, Journée d’Etudes Efigies-
CNRS-GIS Genre, Paris, 27 octobre : programme et sélection des intervenants. 
• (2013) Genre, santé, sexualités : de l’injonction aux résistances, Journée d’étude jeunes chercheur.e.s Efigies, 
(Association de Jeunes Chercheur.e.s en Etudes Féministes, Genre et Sexualités), Paris, 6 décembre, en 
partenariat avec l’Institut du Genre, le Cerilad, l’ANEF, l’Institut Gustave Rousseau, le Réseau Jeunes 
Chercheurs Sciences Sociales VIH/SIDA, la Mairie de Paris, l’Université Paris-Diderot : appel à 
communications, sélection des propositions, recherche de financements, organisation logistique, 
modération de la session. 
•  (2013) On sexual (hetero)normativities : production, performances, résistances, session à European 
Conference of Geographies of Sexualities II, Lisbonne, 4-6 septembre : appel à communications, sélection 
des propositions et modération de la session. 
Ecoles thématiques et formations doctorales (sélection sur dossier) 
• Quand arts et sciences sociales se mettent en mouvement : parcours, iconographies et narrations 
pour revisiter l’in-situ, Atelier Parcours commentés, dirigé par Élise Olmedo et Matthias Posson, 
Ecole thématique CNRS-ESO (28h), sélection sur dossier, 2014. 
• Sexe, classe, race, Collège des Ecoles Doctorales de Pari  1-Pari 8, journées de formation doctorale (18h), 
sélection sur dossier, 2013. 
Autres séminaires et formations doctorales suivies 
• Le genre, questions et enjeux pour la géographie, Marianne Blidon, École Doctorale de Géographie 
de Paris, séminaire de lecture mensuel, 2012-2013. 
• Méthodologie d’enquêtes qualitatives, Michel Streith, École Doctorale de Géographie de Paris, 5 
journées de formation, 2012. 
• Géographie des sexualités, Marianne Blidon, École Doctorale de Géographie de Paris, séminaire de 
lecture mensuel, 2011-2012. 
• Actualité sexuelle. Politiques du genre, de la sexualité et de la filiation, Eric Fassin, EHESS, séminaire 
hebdomadaire, 1er semestre 2011-2012. 
• Introduction aux théories féministes, Anne-Sophie Vozarri, EHESS, séminaire hebdomadaire, 1er 
semestre 2011-2012. 
• Anthropologie du genre, Gianfranco Rebucini, EHESS, séminaire hebdomadaire, 1er semestre 2011-
2012. 
Enseignement dispensé 
• Chargée de cours en Etudes féministes à l’Université de Lille 3, Département des études culutrelles, 
niveau Licence, 18h, 2è semestre 2013-2014. 
Autres informations 
• Formation en luxembourgeois : niveau B1 complet (utilisateur indépendant) – Institut National des 
Langues de Luxembourg, février 2015 – soit env. 330h. 
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Devenir ‘expat’. Pratiques de l’espace du quotidien de femmes en situation 
de mobilité internationale à Luxembourg 
Résumé : 
Cette thèse en géographie culturelle s’inscrit au sein des approches critiques de mobilités et des 
migrations et des études sur le genre et les sexualités. Centrée sur les individues, elle vise à 
éclairer la double face cachée de l’expatriation en s’intéressant au rapport à l’espace de femmes 
en situation de mobilité internationale, à travers l’analyse de leurs pratiques du quotidien. Elle 
étudie la façon dont ces pratiques translocales s’agencent, de façon multiscalaire, en un mode de 
vie dans la mobilité. La dimension du corps, échelle de pratique spatiale et surface d’inscription 
des normes de sexe et de genre, y est posée de façon centrale, autour de la notion de 
performance, dans la (re)production d’un espace transnational localisé. Cet angle dévoile 
l’expatriation comme une pratique de mobilité distinctive, oscillant entre contrainte de genre et 
émancipation, tout en prenant part à la reproduction et à la diffusion de l’hétéronormativité 
dans un contexte d’essor de la mondialisation. La méthodologie de la thèse repose sur une 
enquête ethnographique approfondie mêlant observation participante et entretiens semi-
directifs dans un souci constant de réflexivité et en articulation avec une analyse de données 
statistiques et la présentation d’un large panorama de structures et lieux expatriés en présence. 
Basée à Luxembourg, capitale en métropolisation émergente, cette thèse se présente comme 
une étude de cas élargie invitant à prendre en compte les expériences subjectives de la 
mondialisation. 
Mots-clés : expatriation, migration, mondialisation, espace transnational, mode de vie mobile, 
translocalité, pratiques du quotidien, genre, performance, hétéronormativité, Luxembourg. 
To be(come) an ‘expat’: women’s practices of everyday space during 
international mobility in Luxembourg 
Abstract: 
Positioned in both critical mobility and migration studies, and studies on gender and sexualities, this PhD 
dissertation in political and cultural geography aims at unveilling the hidden double face of expatriation. For one 
part, it focuses on women’s daily practices during their international mobility cycle. It thus examines how these 
translocal practices fit within a multiscale mobility lifestyle. For another part, it places the body as the primary 
space of the analysis through the concept of performance. It shows of expatriate women play out specific sexual 
and gender norms and roles that contribute to the (re)production of a localised transnational space. This research 
seeks to reveal expatriation as a distinctive mobility practice, weaving from gender coercion to emancipation, which 
contributes to the reproduction and the spread of heteronormativity in a context of growing globalisation. It is 
settled in Luxembourg, which can be characterised as an emerging metropolitan capital where the subjective 
experience of globalisation can be felt. Methodologically speaking, this thesis is based on in-depth reflexive 
ethnographic researches, combining participant observations and semi-structured interviews, in articulation with a 
statistical analysis and a large panormama of Luxembourg's expatriate places and institutions.  
Keywords: expatriates, migration, globalisation, transnational space, lifestyle mobility, translocality, everyday 
practices, gender, performance, heteronormativity, globalisation, Luxembourg. 
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